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feur  de  Sorbonne.     Il  réfute  l  opinion  at- dans  le. 

#  f  J  C  cours  de 

trtbuee  a  ce  Dotleur ,  que  la  grâce  efficace  la  reenî- 
efi  donnée  ,  ou  nefi  pas  donnée ,  Jclon  la  jfc  depui» 
non  refifiance  ,   ou  la  refiflance  que  Con l'<*d»nt- 

/  .       J ,  .       j.    ■  *  t«on  de 

fait  a  la  vocation  divine*  sepeem- 

bre , pour 
fe  prepa- 
MONSIEUR  ttr  à  fa 

première 

mette 

SAxhant  que  vous  avez  deflein  d'en-  JP?*; 
.  ,l  -/ji  -,    •  le  jour  de 

ieigncr  le  traite  de  la  grâce,  j  ai  cru  la  Touf- 

que  vous   feriez  bien  aife  de  voirai 

i  ,     comme 

ix  Cenfures  excellentes  de  deux  Uni-  iiparoîc 
verfités  célèbres,   où  vous  verrez ,  quoi-  Çd™»/ 
qu'en  peu  de  mots,  une   defenfe  folide1'1^",^ 

rJtrni.  a  &b" 
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as  cette  &  puisante  de  la  do&rine  fainte  Se  ca- 
qunf  a-  tholique  des  anciens  Pères  contre  les  nou- 
voic  lui  veautés  dangereufes  de  quelques  auteurs 
raines,  de  ce  tems.  La  connoiilance  que  vous 
11  mar-  ave2  ^  l'antiquité  &  de  la  tradition  de 

que  »e  1  .  n 

defTein  1  Eglife  me  porte  a  croire,  que  c'en:  de 
ïSic  d"é- ces  Sources  que  vous  puiferez  tout  ce  que 
crire  cet- vous  voulez  enfeigner,  &  que  vous  ne 

te  lettre    c  j      i»      •      J  •    > 

Jansia8. «erez  pas  de  lavis  de  ceux  qui  le  per- 
**?-de  fuadent  que  les  ténèbres  d' A riftote  font 

S.  Cyran,     .  *l  . 

tom.  r.   plus  propres  pour  eclaircir  ces  matières 
pag-4i.  que  les  lumières  de  S.  Auguftin.     Il  ne 
s'agit  pas  en  ce  point  d'ifne  fubtilitéfcho- 
laftique  où  Ton  puiffe  tenir  indifférem- 
ment ce  qu'on  voudra  fans  aucun  préju- 
dice de  la  religion  ;  mais  du  fondement 
du  chrifHanifme,  &  du  prix  du  fang  de 
notre  Seigneur .    Et  vous  favez  que  c'eft 
principalement  en  ces  matières  importan- 
tes, qu'il  n'eft  point  permis  à  un  Théo- 
logien de  fe  former  des   opinion  de  fa 
tefte,  étant  obligé  d'apprendre  de  l'Ecri- 
ture &  des  Pères  qui  en  font  les  inter- 
prêtes, tout  ce  qu'il  veut  enfeigrïer  aux 
autres.    Et  il  me  femble  qu'il  ne  fuffit 
pas  de  dire  que  nos  opinions  ne  font  pas 
contraires  aux  Pères  ,  &  de  les  appuier 
même  de  quelques  uns  de  leurs  paiïâges; 
mais  que  l'on  eft  obligé,  pour  fatisfaireà 
ce  que  Dieu  demande  de  nous ,  de  faire 
en  forte  que  l'autorité  précède  la  raifon-, 

c'eft- 
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c'eft-à-dire ,  que  la  le&ure  des    Pores  H 
des  Conciles  forme   nos  opinions  ,    que 
bous  pouvons  après  fortifier  par  le  rai- 
fonnement,  &  non  pas  que  le  raifonne- 
ment  les  forme,  &  qu'après  cC.\  nous  ne 
con fuirions  les  Pères  que  pour  les  faire 
fervir  d'appui  &de  confirmation  auxfen- 
rimens  auxquels  nous  nous  fommes  déjà 
détermines  de  nous  mêmes.     Vous  favez 
mieux  que  moi  que  c'eft  la  règle  que  les 
Théologiens  doivent  obferver  dans  toutes 
leurs  décidons,  afin  de  pouvoir  dire  avec 
S.  Jérôme:  Doceo,  non  qnodk  meipjb  di- 
dict ,  hoc  efl ,  a  prdfumptione ,  pefjimo  pr<t- 
ceptorey  fed  ab  UltiJhibHS  ccclejïa  viris.  Et 
le  livre  *  que  vous  réfutez ,  vous  efr  un 
grand  exemple  pour  vous  faire  voir  juf-  f  *  ]l 
qu'à  queb  excès  fe  peuvent  porter  les  .parier  cfa 
efprits,  depuis  qu'ils  ont  franchi  ces  bar-  l^^* 
rieres,  &  qu'ils  fe  font  perfuadés  pouvoir  chiedu 
débiter  impunément  toutes  les  rêveries  de  jjr^ce?C 
leur  efprit.     Mais  outre  cela  je  ne  doute  c°ntreie- 

r  ••ri-  quel  M» 

point  que  vous  ne  jugiez  fort  bien  que  Haiiier 
votre  chaire  vous  oblige  plus  particulie-  6cûViU 
rement  que  perfonne  à  demeurer  ferme 
dans  les  fentimens  de  l'antiquité  ;  étant 
ridicule  de  vouloir  obliger  les  hérétiques 
à  fuivre  la  tradition ,  Ci  nous  ne  la  Sui- 
vons nous  mêmes. 

Vous  vous  étonnerez  fans  doute  ,   à 

quel  fujet  je  vous  dis  ceci;  mais  je  vous 

A  z  avoue- 
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avouerai  franchement ,  que  Dieu  m'en  a 
donné  la  penfée,  fur  ce.  qu'on  m'a  vou- 
lu perfuader,  ce  que  je  ne  puis  croire, 
que   vous   avez  deftein  d'enfeigner  une 
opinion  qui  me  femble  très  defavantageu- 
fe  à  la  grâce  de  J.  C.  &  très  contraire 
aux  fentimens  de  l'antiquité,  favoir,que 
Dieu  donne  la  grâce  efficace  à  ceux  qui 
ne  refiftent  pas  à  fa  vocation,  &  qu'il  ne 
la  donne  pas  à  ceux  qui  y  refiftent.  J'ai 
vu  quelque  chofe  de  cela  dans  le  Cardi- 
nal Bellarmln;  mais  je  l'ai  vu  auffi  dans 
S.  Auguftin,  qui  le  rapporte  comme  une 
opinion  pélagienne  ,  marquant  cette  pro- 
portion comme  contraire  à  la  foi  catho- 
lique :    Omnes  homines  fuijfe  gratiam  ac- 
cepturos ,  fi  non  Mi ,  qtiïbm  non  donatnr , 
eam  fua  volnntate  remuèrent.     Vous  voicz 
bien  que  ces  termes  expriment  nettement 
que  la  refiftance  eft   caufe  que  tout  le 
monde  ne  reçoit  pas  la  grâce ,  Se  par  con- 
fequent  la  non  refiftance   que  les  autres 
la  reçoivent.       Et  il  importe  p€u  que 
cette  non  refiftance   ne  foit  point   une 
action  pofitive  ,   c'eft  affez  que  ce  foit 
quelque  chofe  dépendant  de  nous ,  &  qui 
conftitue  par  confequent  le  premier  dis- 
cernement du  fidèle  d'avec  l'infidèle  dans 
l'homm? ,  Se  non  pas  dans  Dieu.     Et 
pour  renverfer  toutes  ces  penfées  ,  il  ne 
faut  que  le  raifonnement  de  S.  Profper, 

qui 
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qv.i  eft  que  fi  cela  eft,  non  font  infirma- 
m  Dei  y  8c  c'eft  en  vain  que 
l' A  yCr.  ire  :   O  homo  tu  qui  s  e  s  !  &  , 

O  Altithào  !  &  que  les  Pères  difent  fî 
fouvent  que  c'eft  une  chofe  incompre- 

.fible,  Chy  tllnm  liber et ,  illnm  non  ii- 
berct ,  un  enfant  de  quatre  ans  pouvant 

ondre,  fi  cette  opinion  de  la  refiftan- 
ce  &  non  refiftance  fe  peut  foutenir,que 
l'un  eft  délivré,  p^rce  qu'il  n'a  pas  refi- 
fté  à  la  grâce,  &  l'autre -ne  l'cft  pas, 
parce  qu'il  y  a  refifté.  Mais  c'eft  de  vous 
que  je  voudrais  apprendre  ces  chofes ,  de 
je  ne  vous  les  rapporte  que  comme  les 
raifons  qui  m'ont  empêché  de  croire 
ce  qu'on  m'a  dit,  me  perfuadant  plutôt 
que  l'on  n'a  pas  bien  compris  votre  pen- 
fée.  Quoiqu'il  en  foit,  j'efpere  que  vous 
recevrez  tout  ceci  comme  d'une  perfonne 
qui  ne  veut  avoir  d'autre  intérêt  dans  le 
monde  que  celui  de  la  vérité,  &  qui  vous 
eftime  &  honore  parfaitement ,  fe  reilentant 
très  obligé  de  l'affection  que  vous  lui  avez 
toujours  témoigné  ,  dont  il  vous  demande 
très-humblement  la  continuation.  C'eft  ce 
qui  me  donne  la  liberté  de  vous  dire  nuë- 
ment  tout  ce  que  j'ai  dans  le  cœur,  fans 
crainte  que  vous  le  puifliez  trouver  mau- 
vais ,  &  me  perfuadant  au  contraire  que 
vous  prendrez  cette  franchife  pour  une  mar- 
que de  la  paflion  avec  laquelle.  Jefuis&c. 
A  3  LET- 


€  IL  Lettre  de  M.  Arnauld 

LETTRE    IL 

*9.  os.  4  la  Révérende  Mère  Marie  Ange- 
4  **'  L  i  ou  E  y  Religieufe  de  Port-RoiM.  Du 

(entiment  qu'il  avoit  des  prières  qne  Ja 

Mère  faifoit  four  lui. 

IViA  TRES-CHERE   SOEUR 

JE  ne  fa  a  rois  exprimer  combien  je  fuis 
touché  fenfiblement  des  tendreflesque 
ma  Mère  nie  témoigne  ,  &  avec  combien 
de  confiance  j'efpere  que  Tes  prières  ob- 
:  fendront  de  Dieu  ks  grâces  qui  me  font 
nécdfoires  ,  &  que  s*il  plaît  â  fa  bonté 
infinie  je  deviendrai  le  fils  de  Tes  larmes. 
Quelque  charnel  &  infirme  que  je  fois 
encore,  je  comprends  bien  néanmoins , 
combien  efl:  incomparablement  plus  gran- 
de l'obligation  que  je  lui  ai  du  foin  qu'el- 
le a  pour  mon  falut ,  que  fi  à  l'exemple 
de  li  plupart  des  mères  elle  travailloit 
continuellement  pour  mon  avancement 
temporel ,  &  combien  même  je  lui  fuis 
plus  redevable  de  travailler  autant  qu'elle 
peut  pour  m'enfanter  en  J.  C.  par  les 
gemiiïemens  de  Ton  cœur,  &  de  me  fai- 
re avoir  une  vie  qui  ne  finira  jamais, que 
de  m'avoir  donné  la  première  qui  dure  fi 
peu  ,  &  qui  eft  fi  pleine  de  mifere.  Pour 

vous, 


Dofteur  de  Sorhomt.  7 

vous,  Ma  trcs-chere  Sœur,  vous  me  fû- 
tes  tort   fi    vous   croiez   que   je  doute 
que  votre  charité,  qui  s'étend  fur  tout 
le  monde,  ne  s'étendit  pas  fur  moi,c\: 
même   avec   un   fentiment  plus   tendre 
S    pour   les  autres,  puifque  vous  fa- 
vez   bien  que   comme  l'amour  du  pro- 
chain fc  règle  fur  celui  que  nous  nous 
portons  à  nous  mcmes,   auflTi  celui  des 
étrangers   fe   doit   régler   fur  celui   que 
nous  portons  à  ceux  que  Dieu  nous  a 
joints  par  les  liens  de  la  nature.  Je  n'en- 
tend cela  que  pour  la  tendrefle,  &  non 
pas  pour  les  devoirs  de  la   charité  dont 
Dieu  feul  donne  les  règles  par  fon  onc- 
tion.    Ne  vous  repentez  point  de  for- 
ger fouvent  à  moi  ;    vous  pouvez  dans 
ces  penfées  m'offrir  à    Dieu  ,     &  ainfï 
ce   fouvenir   me   fera  très  utile.     Cette 
lettre  fervira  s'il  vous  plaît ,  de  remer- 
ciment  à  ma  Mère,  à  laquelle,  comme 
à  toutes  mes  Soeurs,  &  à  vous  en  par- 
ticulier, mes  Frères  &  mon  Neveu  bai- 
fent  les  mains,  comme  je  fais  avec  eux. 
Je  fuis,  &c. 


A  4  LET- 


S         ///.  Lettre  de  M,  Arxauld 
LETTRE     III. 

Vers  le   A  M.  ¥.     Avis  fur  quelque  écrit  qui  fi 

mence-  fatjot^    MOrS» 

nierudç 

164.4  .  ... 

JE  vous  ai  renvoie  l'article  des  Jefui- 
res:  j'ai  eu  peu  de  loifir  pour  le  bien 
examiner.  Depuis  l'avoir  envoie  j'ai 
penfé  , 

1.  Que  ce  que  vous  rr  arquez  du  Car- 
dinal Mazarin  pourra  peut-être  offenfer 
M.  de  Montauban,  de  qui  on  l'a  fu. 

2.  Que  ce  que  vous  dites  de  la  de- 
flruclion  de  l'Ordre  des  Humiliés  pa- 
roît  contraire  au  commencement ,  où  l'on 
dit  que  la  deftru&ion  que  l'onpourroic 
défïrcr,  n'eff,  pas  celle  de  leur  Ordre. 
Quoiqu'il  foit  vrai  qu'autre  choie  eft 
ce  qu'on  peut  défirer,  autre  chofe  ce 
qu'on  peut  craindre  des  jugemens  de 
Dieu:  mais  il  faudroit  ajouter  un  mot 
pour  marquer  cela. 

3.  Je  ne  fai  s'il  ne  faudroit  point 
parler  du  farte  &  de  la  vanité  de  leur 
Image  du  premier  fiede  >  rien  n'étant 
plus  capable  que  ce  grand  orgueil  d'at- 
tirer la  colère  de  celui-  qui  refifte  aux 
fuperbes  &  qui  donne  fa  grâce  aux  hum- 
bles. 

4.  -Je   ne  fai  fi  à  la  prédiction   de 

Sor- 
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Sorbonne,  il  ne  (croit  point  bon  de  join- 
dre celle  de  la  Faculté  de  Louvain  dans 
la  T  de  leur  Cenfure  fur  la  fin  ,   où 

elle  dit  que  fi  les  Tefuites  continuent  à 
enfeigner  leurs  maximes  pernicieufes  de  la 
grâce,  il  eft  à  craindre  qu'ils  ne  perdent 
autant  les  fidèles,  qu'ils  les  ont  autrefois 
édifiés. 

5.  J'ai  oui  dire  oufïî  au  P.  Gibieuf 
une  parole  du  Cardinal  de  Berulle,  que 
tous  les  malheurs  &  tous  les  defordres 
qui  étoient  arrivés  en  cette  Compagnie, 
venoient  de  ce  qu'ils  avoient  fait  fchifme 
dans  la  çrace  du  Fils  de  Dieu. 

6.  Celle  de  M.  Du  val,  qui  eft  dans 
l'Apologie  del'Univerfité,  que  les  autres 
Ordres  fe  déregloient  en  quittant  leurs 
aufterités  ,  mais  que  celui-ci  fe  déregle- 
roit  par  leur  mauvaife  doctrine.  Je  vous 
dis  tout  cela  confufement:  vous  en  ju- 
gerez. Ce  dernier  peut  être  omis  Icaufe 
qu'il  a  déjà  été  dit,  quoi  que  peut- 
être  il  foit  bon  de  redire  fouvent  ces 
chofes. 


A  ?  LET- 
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LETTRE    IV. 

Après     A  M,  *.     //  le  remercie  d'un  livre  dont 
àniô+r.     ji  iut  avoit  j?ajt  pYejint  ^    ^  n  montre 

que  V auteur  établit  dam  ce  livre  ce 
quil  avoit  écrit  fur  la  Pénitence  ,  & 
qu'il  y  détruit  l'opinion  des  actions  in- 
différentes ,  qu'il  ne  veut  pas  rejetter  dans 
( Avant -propos. 

Monsieur 

Oï  j'ai  attendu  quelque  tems  à  vous  ren- 
dre mes  très- humbles  avions  de  grâces 
pour  le  riche  prefent  qu'il  vous  aplum'en- 
voîer  par  une  libéralité  qui  tient  quel- 
que cbofe  de  celle  de  Dieu,  en  ce  qu'elle 
a  été  toute  prévenante  >  &  que  n'aiant 
pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous ,  je 
n'ai  pu  rien  faire  pour  la  mériter;  c'eft 
que  rien  ne  m'aiant  tant  plu  dans  votre 
lettre  que  le  defîr  que  vous  témoignez 
que  nous  agi  (lions  enfemble  dans  l'efprit 
Evangelique  éloigné  de  tous  les  vains  com- 
plimens  du  monde,  &  dans  unefincerité 
vraiment  chrétienne,  j'ai  jugé  qu'il  étoit 
necefTaire  pour  cela  de  ne  point  précipi- 
ter ma  reponfe,  mais  de  jetter  auparavant 
les  yeux  fur  votre  ouvrage,  afin  de  vous 
en  pouvoir  parler  avec  l'ouverture  de  coeur 

que 
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que  vous  demandez  de  moi.     Il  eft  vrai 
néanmoins  que  des  occupations  prenantes 
&   continuelles  m'ont  empêche    jufqu'à 
prefent    de  le  pouvoir  lire  tout  entier , 
nuis  je  croi  pourtant  en  avoir  aflez  lu 
pour  avoir  droit  d'en  porter  un  jugement 
avantageux,  &  pour  me  fentir  obligé  de 
bénir  Dieu  de  ce  qu'il  lui  plaît  par  fa  mi- 
feiicordc  infinie  fufeiter  des    perfonnes» 
qui  s'efforcent  de  rétablir  dans  la  vieillefle 
de  l'Eglife  la  première  vigueur  duChrif- 
tianifme,  d'apprendre  aux  chrétiens,  qui 
h  plupart  ne  le  font  plus  que  de   nom , 
une  partie  de  leurs  obligations,  &  d'arrê- 
ter un  peu  les  dégâts  horribles  que  les  maxi- 
mes du  monde  ont  fait  encetemsoùnous 
voions    s'accomplir    de  plus  en  plus  la 
prophétie  de  S.  Paul  :    Erit  enim  tempus 
cum  fanam  doclrinam  non  fuftinebtint ,  fed 
sd  fna  defîdcria  coacervabmt  fibi  magiflros 
prurientes  attribut*   Surtout,  Monfieur, 
j'ai  eftimé  daçs  votre  livre  le  deffein  qui 
en  eft.  l'ame,     Se  je  ne  penfe  pas  qu'il  y 
ait  rien  de  plus  utile,  que  de  faire  rentrer 
les  chrétiens  dans  cette  importante  vérité* 
qui  eft.  le  fondement  du  Chriftianifme, 
que  tout  chrétien  doit  conformer  fa  vie 
à  fa  foi,  &  que  le  fidèle  fe  doit  gouver- 
ner en  tout  par  les  maximes  de  la  foi  &  du 
Chriftianifme,  &  refufer  toute  créance  & 
•  affe&ion  aux  maximes  du  monde,  &mê- 

h  6  me 
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me  du  monde  qui  eft  parmi  les  chrétiens 
d'aujourd'hui.  Que  fi  j'avois  d'autre  in- 
térêt dans  la  defenfe  des  livres  que  j'ai 
donnés  au  public  que  celui  de  la  vérité, 
ce  me  feroit  encore  une  considération  qui 
m'engageroit  plus  particulièrement  dans 
l'eftime  que  je  fais  du  vôtre ,  puifque  les 
principaux  fcmdemens  de  la  conduite  des 
SS.  Pères  que  j'ai  tâché  de  foutenir  con- 
tre ceux  qui  la  vouloient  faire  pafTer  pour 
criminelle  en  ce  tems  ,  s'y  trouvent  très 
puiffamment  établis.  Car  condamnant 
comme  vous  faites  avec  tant  de  zèle  ces 
pratiques  inutiles  mal  à  propos  appellées 
dévotions,  lefquelles  laifîent  en  nos  âmes 
le  crédit  des  maximes  du  monde,  ledef- 
ordre  des  parlions  ou  la  négligence  de  fes 
devoirs,  &  mettant  de  ce  nombre  la  fré- 
quentation des  facremens ,  lorfqu'elle  n'efl 
point  accompagnée  de  la  bonne  vie,  vous" 
combattez  aurfî  fortement  que  moi  le 
principal  de  tous  les  abus  «que  j'ai  eu  a 
combattre  dans  mes  livres ,  qui  eft  de 
pouffer  indifféremment  toutes  fortes  de 
perfonnes  à  la  communion  de  tous  les  huit 
jours,  quelques  attachées  au  monde  & 
quelques  remplies  d'amour  d'elles  mêmes 
qu'elles  puifTent  être,  &  d'enfeigner mê- 
me que  des  hommes  chargés  de  péchés, 
&  qui  ne  peuvent  pas  demeurer  huit  jours 
fans  retomber  dans  leurs  crimes  &  dans 
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rs  defordres ,  font  fort  bien  de  commis 
nier  tous  les  dimanches. 

C'eft  à  cette  conduite  pernicieufe  que 
je  me  fuis  cru  oblige  devant  Dieu  de  re- 
fïfter  de  tout  mon  pouvoir,  aiantvuque 
l'on  ne  fe  contentoit  pas  de  l'autorifer, 
mais  que  l'on  condamnoir  même  de  témé- 
rité ceux  qui  ne  la  voudroient  pasfuivre. 
Et  c'eft.  elle  auflî  que  vous  ruinez  d'une 
manière  invincible,  en  établifTant  comme 
vous  faites  ,  que  fi  la  prière,  Pufage  des 
facremens  eV  les  autres  exercices  de  dévo- 
tion n'ont  point  l'effet  &  la  fin  de  la  bon- 
ne vie,  c'eft  un  flgne  que  le  tout  eft  mal 
&  induement  pratiqué;  &  ce  qui  eft en- 
core plus  fort,  que  les  actes  de  Religion 
qu'on  ne  drefle  pas  pour  bien  vivre  en 
toutes  chofes,  font  menfbngers.  Ce  qui 
aiant  été  prêché  dans  Paris  par  un  excel- 
lent Prédicateur  au  regard  de  la  fainteMef- 
fe,  qu'il  foutenoit  ne  fe  pouvoir  enten- 
dre fans  péché  par  un  homme  en  état  de 
péché  mortel,  s'il  n'éroit  au  moins  dans 
h  defir  d'implorer  la  grâce  de  Dieu  pour 
fortir  de  fon  péché,  les  mêmes  perfonnes 
qui  fe  font  élevés  contre  mes  livres  ont 
déclamé  publiquement  contre  lui,  &ont 
ofé  prêcher  au  corttraire,  qu'un  homme 
int  dans  le  crime  &  dans  la  volonté  po- 
fîtive  d'y  perfeverer,  ne  faifoit  aucun  mal 
d'entendre  la  meffe  ,  qui  eft  un  excès 
A  7  étran- 
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étrange  qu'il  fembleroit  que  vous  eu  (fiez 
entrepris  à  deflein  de  ruiner  dans  votre  li- 
vre (quoique  vous  n'aïiez  pas  feulement 
entendu  parler  de  cette  conteftation)  lors- 
que vous  en  feignez  que  c'eft  une  hypo- 
crite manifefte,  une  menterie  &  une 
effronterie  publique  faite  dans  la  folemni- 
té  d'un  culte  Religieux,  &  qui  doit  être 
fi  ferieux  &  fi  véritable,  que  d*afîiilerau 
culte  divin  &  faire  tous  les  autres  aétes  de 
Religion  fans  avoir  regret  d'avoir  offenfé 
Dieu ,  &  fans  être  dans  la  volonté  de  gar- 
der fes  faintes  loix. 

Il  eft  donc  vifible  M.  que  je   n'ai  eu 
defTein  d'établir  dans  mes  livres  que  les 
mêmes  maximes  de  pieté  que  vous  établi  f- 
fez  fans  le  vôtre ,  &  que  vous  me  témoi- 
gnez aufli  avoir  été  la  principale  caufequi 
vous  a  porté  à  me  l'envoier.    Et  quant  \ 
la  conduite  des  SS.  Pères  dans  l'adminif- 
tration  du  facrement  de  Pénitence ,   mon 
deflein  n'a  jamais  été  que  de  faire  voir  ce 
que  le  P.  Petau  même  a  été  obligé  de 
reconnoître,  qu'elle  eft  très  utile  en  foi* 
&  même  necefTaire  en  plufieurs  rencon- 
tres.      Et  c'eft  ce  qu'il  eft  impoflible  de 
ne  pas  avouer  en  demeurant  d'accord  de 
ces  maximes  faiates  &  chrétiennes ,  dont 
hous  venons  de  parler ,    qui  ne  font  pas 
moins  foutenues  dans  votre  ouvrage  que 
dans  les  miens.    Car  s'il  eft  vrai  >  comma 

vous 


Doiïcur  de  Sorbonne.  if 

vous  le  montrez  fort  bien,  que  lorfque 
les  aftes  de  Religion  ,  &  fur  tout  la 
participation  des  facremens  font  fuivis 
d'une  mauvaifè  vie,  c'eft.  une  preuve 
morale  qu'ils  ont  été  mal  &  irreligieu- 
(ément  pratiqués  ;  il  s'enfuit  que  la 
plupart  retournent  àleurmauvaife  vieaprès 
les  avoir  reçus.  Et  cela  éiani  que  peut 
faire  de  mieux  un  confefleur  fage  pour 
arrêter  ce  defordre,  finon  de  fuivre  ce 
que  S.  Charles  ordonne  en  une  infinité 
de  rencontres,  qui  eft  de  ne  point  les 
recevoir  à  la  reconciliation ,  ni  leur  per- 
mettre l'ufage  des  chofes  faintes,  qu'à- 
près  qu'ils  auront  donné  par  le  change- 
ment de  leur  vie  des  preuves  d'un  vé- 
ritable amendement  &  d'une  fïncere  con- 
verfion  >  Le  feul  fens  commun  fait  voir 
que  cette  pratique  ne  fauroit  être  que  très 
utile,  &  qu'au  contraire  la  facilité  incon- 
fiderée  avec  laquelle  beaucoup  de  perfon- 
nes  abfolvent  aujourd'hui  les  plus  grands 
pécheurs,  ne  peut  être  qu'une fource d'u- 
ne infinité  de  defordres  ,  félon  cette  pa- 
role trop  véritable  du  grand  S.  Ambroi- 
fe;  Facilitas  vem*.  incentivum  tribtiit  de  lin* 
eptench.  Et  l'expérience  en  confirme  tous 
I  jours  la  necefllté,  n'y  aiant  encore  que 
très  peu  de  jours  qu'une  perfonne  qui 
m'etoit  venu  voir  dans  ma  folitude, 
ra'ajTuroit  qu'un  très  bon  Curé  d'une  ville 

ce- 
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célèbre  de  France  lui  avoit  avoué ,  que  de 
puis  douze  ans  qu'il  étoit  en  cette  charge, 
il  n'avoit  vu  aucun  fruit  de  tous  Tes  foins 
&  de  toutes  fes  peines  les  dix  premières 
années  qu'il  avoit  ufé  de  la  pratique  plus 
ordinaire  d'abfoudre  fur  le  champ  ceux 
qui  lui  témoignoient  fe  repentir  de  leurs 
péchés  :  mais  que  depuis  deux  ans  qu'il 
avoit  commencé  à  fuivre  la  conduite  des 
Pères ,  &  à  porter  les  pêcheurs  à  donner 
des  preuves  effectives  du  changement  de 
leur  vie,  avant  que  de  les  recevoir  àTufa- 
ge  des  facremens,  il  étoit  obligé  de  bénir 
Dieu  de  la  benedi&ion  qu'il  avoit  donné 
à  fon  travail,  &  du  profit  infigne  que  les 
amés  recevoient  de  cette  pratique.  C'eft 
pourquoi,  Monfieur,  il  n'y  a  pas  fujetde 
craindre  que  des  vérités  G  certaines  &  fî 
importantes  puiffent  être  jamais  condam- 
nées :  &  mes  ennemis  mêmes  n'oferoient 
penfer  à  en  pourfuivre  la  condam- 
nation. Mais  tous  leurs  efforts  fe  font 
peduits  à  calomnier  mes  intentions,  &  à 
m'attribuer  des  fentimens  auxquels  je  ne 
penfai  jamais:  de  forte  que  quand  ils 
auroient  fait  condamner  mon  livre,  ce 
dont  ils  font  très  éloignés  ,  ce  ne  feroit 
pas  mon  livre  qui  feroit  condamné,  mais 
un  phantôme  formé  par  leurs  impoftures. 
Mais  après  vous  avoir  marqué  ce  qui  m'a 
donné  une  extrême  fatisfa&ion  dans  votre 
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i  vrage,  je  croirois  manquer  à  la  liberté 
chrétienne  que  vous  devrez  de  moi ,  fi  je 
vous  diiTîmulois  que  j'ai  trouvé  un  en- 
droit,  non  pas  dans  le  corps  du  livre, 
mais  dans  l' Avant-propos, qui  m'a  donné 
un  peu  de  peine ,  &  qui  m'a  prefque  fait 
croire  que  vous  ne  l'aviez  peut-être  pas 
mis  de  vous  même ,  mais  par  l'avis  de 
quelques  perfonnes ,  quiauroient  pu  trou- 
ver votre  doctrine  trop  rude,  ou  craindre 
qu'elle  ne  choquât  trop  ceux  qui  portent 
routes  chofes  au  relâchement.  C'eft  ou 
vous  priez  le  lecteur  de  ne  s'effraier  pas  de 
ces  mots  &  obligation  <k  de  devoir,  lorfque 
vous  dites  que  le  chrétien  doit  faire  tou- 
tes Tes  actions,  jufqu'aux  moindres,  par  les 
principes  &r  maximes  de  la  foi.  Car  je 
n'entens  pas,  dites  vous ,  décider  la  quef- 
tion ,  s'il  y  a  des  actions  indifférentes  en 
détail  &  dans  l'individu,  &  prifes  avec 
toutes  Tes  circonftances,  comme  parle  l'E- 
cole; n'y  déterminer  s'il  y  a  du  péché 
à  ne  faire  pas  toutes  fes  actions  par  les  maxi- 
mes de  la  foi  :  mais  je  prétends  montrer 
que  l'Etat  du  Chriftianifme  porte  à  vivre 
ainh  de  la  foi.  Moins  encore  ,  ajoutez 
vous ,  cela  peut  il  favorifer  lefentimentdes 
errans,  qui  difent  que  tout  ce  qui  n'eft 
par  fait  par  les  fidèles  eft  péché:  ce  qu'ils 
veulent  inférer  mal  I  propos  de  ce  paffage 
de  l'Apôtre  :  Omm  antem  quod  non  efl  ex 
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fide  peccatum  eft*  Aiant  vu  par  tout  votre 
livre  que  vous  ne  craignez  point  de  cho- 
quer beaucoup  les  fauffcs  maximes  dont 
tout  le  monde  eft  rempli ,  je  ne  fais  pas 
ce  qui  vous  a  pu  donner  tantd'apprehen- 
fion  en  cette  rencontre  ,  &  vous  obliger 
à  demeurer  en  doute ,  &  à  le  déclarer  mê- 
me ,  ce  qui  eft  plus  touchant ,  fur  cette 
opinion  des  actions  indifférentes  qui  eft 
très  préjudiciable  à  la  pureté  de  la  morale 
chrétienne,  puifque  la  feule  autcfritéde  S. 
Thomas, le  Prince  des  Théologiens,  qui 
la  rejette  en  termes  exprès ,  n'étoit  que 
trop  fuffifante  pour  vous  mettre  à  couvert 
contre  toutes  les  attaques  de  ceux  qui  y 
euflent  voulu  trouver  à  redire. 

Mais  j'aurois  moins  de  peine  de  cette 
retenue  ou  de  cette  crainte ,  fijenevoiois 
qu'elle  eft  capable  d'affoiblir  de- telle  forte 
tout  ce  que  vous  avez  établi  dans  votre 
livre,  que  ceux  qui  s'y  voudront  arrêter, 
en  peuvent  tirer  des  confequences  très  cer- 
taines qui  les  empêcheront  d'en  retirer 
aucun  fruit.  Car  fi  vous  laiflez  dans  la  li- 
berté de  vos  lecteurs  de  croire  qu'il  y  peut 
y  avoir  des  actions ,  qui  n'étant  point 
faites  parles  maximes  de  la  foi,  nelaiffent 
pas  d'être  innocentes  &  exemtes  de  tout 
péché ,  que  deviendra  ce  que  vous  éta- 
bli (Tez  avec  tant  de  foin ,  que  le  chrétien 
doit  vivre  &  agir  par  les  maximes  de  la 
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,  non  feulement  es  chofes  de  la  religion  , 
mais  auflî  aux  autres  actions,  &  que  c'eft 
un  abus  de  faire  autrement?     Pourquoi 
fera-ce  un  abus,    fï  on  les  peut  faire  fans 
aucun  péché  1  autrement  que  parles  maxi- 
B  de  la  foi.?  Que  deviendra  ce  que  vous 
enfeignez  encore  excellemment,  qu'il  n'y  a 
rien  de  temporel  dans  Tufage du  chrétien, 
&  qu'il  eil  important  d'effacer  de  l'efpric 
du  chrétien  cette  diftin&ionquep.îufieurs 
fe  forment  en  leur  imagination,    &  l'opi- 
nion de  la  différence  qu'ils  fe  figurent  être 
s  les  objets;  avouant  bien  d'un  côté 
qu'ils  font  obligés  de  fe  gouverner  par  les 
maximes  de  la  foi  en  ce  qui  regarde  Dieu 
Se  l'Eternité;  mais  d'autre  partnefeper- 
fuadant  pas  qu'ils  foient  tenus  d'appliquer 
cqs  maximes  aux  a&ions  qu'ils  exercent 
fur  tes  objets  qu'ils  appellent  temporels: 
&  qu'il  eft  grandement  nécefTaire  de  faire 
voir  que  cette  diftin&ion  eft  contraire  à 
Tefprit  du  Chriftianifme ,  &oppofée  aux 
lumières  de  la  foi  ;     d'autant  qu'il  n'y  a 
rien ,  quoi  que  temporel ,  qui  ne  doive  être 
rendu  &  pris  pour  éternel  par  l'adreffe 
du  Chrétien.      Car  ces  actions  qui  peu- 
vent être  innocentes  fans  être  conduites  par 
les  maximes  de  la  foi ,     ne  peuvent  être 
certainement  celles  qui  regardent  Dieu  & 
l'éternité,  puifquetout  le  monde  demeure 
d'accord  1  que  celles-là  doivent  être  ne- 
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ceffairement  conduites  par  les  maximes  de 
la  foi.  Il  faut  doac  que  ce  foit  celles 
qui  regardent  les  objets  que  Ton  appelle 
temporels  ;  &  ainfi  il  faudra  necefïaire- 
ment  revenir  à  cette  diftin<5tion ,  que  vous 
foutenez  avec  raifon  être  contraire  à  l'efprit 
du  Chriftianifme ,  &  oppofée  aux  lumiè- 
res de  la  foi  :  &  la  remettre  dans  l'efprit 
du  chrétien  après  que  vous  avez  témoigné 
qu'il  étoit  G  neceiïaire  de  l'en  effacer. 

Cette  retenue  ruine  encore  cette  im- 
portante maxime  de  la  Religion  Chré- 
tienne  que  vous  confirmez  dans  votre  ou- 
vrage ,  favoir  que  le  commandement  d'ai- 
mer Dieu  de  toutes  fes  forces  comprend 
toutes  les  avions  de  la  vie.  Car  cela  ne 
peut  être  vrai ,  s'il  peut  y  avoir  des  actions 
dans  notre  vie  que  nous  puifïions  fans  au- 
cun péché  ne  point  rapporter  à  cette  fin 
de  l'amour  de  Dieu.  Enfin  le  deffein 
même  gênerai  de  votre  livre  foufFre  un 
notable  préjudice  par  cette  modification, 
puifque  vous  témoignez  l'avoir  entrepris 
pour  defabufer  beaucoup  de  perfonnes  en 
leur  faifant  toucher  au  doit  cette  tant  im- 
portante &  univerfelle  vérité ,  que  tout 
chrétien  doit  conformer  fa  vie  à  fa  f©i ,  & 
que  la  foi  nous  eft  donnée  afin  qu'elle 
nous  ferve  de  règle  en  toutes  les  a&ions 
de  notre  vie,  tant  celles  qui  regardent  le 
culte  religieux  que  celles  donc  l'objet  & 
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la  matière  font  temporels.     Or  comment 
cette  vente  peut-elle  être  univerfelle,  s'il 
y  a  des  actions  où  l'on  ne  (bit  pis  oblig» 
de  prendre  b  foi  pour  règle ,  enforte  que 
fans  péché  Ton  les  puife  faire  par  quelque 
motif  purement  humain,  &  fans  s'y  con- 
duire par  les  maximes  de  la  foi?  Et  ainfi 
tout  ce  que  vous  dites  dans  votre  livre 
ne  paflera  au  plus  dans  l'efprit  de   tous 
ceux  qui  s'arrêteront  à  la  modification  que 
vous  leur  propofez,  que  pour  desconfeik 
qu'il  eft.  bon  de  fu ivre ,  mais  que  l'on  peut 
aufli*  ne  pas  fuivre  fans  aucune  offenfe,  ce 
qui  eft  ruiner  dans  la  plupart  des  chré- 
tiens qui  ne  cherchent  que  des  adoucifTe- 
mens,  tout  le  fruit  l'on  pourroit  efpererde 
votre  ouvrage. 

Et  quant  à  ce  que  vous  ajoutes  au  mê- 
me lieu ,  que  vous  ne  prétendez  pas  favo- 
rifer  en  aucune  façon  le  fentiment  des  er- 
rans,qui  difent  que  ce  qui  n'efl:  pas  fait 
pai-  les  fidèles  eft  péché  ;    il  eft.  vifible  par 
la  fuite  de  votre  difeours  que  vous  n'en- 
tendez psr  là  que  les  hérétiques  de  notre 
tems,  dont  le  fentiment  en  ce  point  peut 
avec  raifon  être  condamné  d'erreur,   par- 
ce que  ne  féparant  point  la  jufhfl cation  de 
la  foi,  &  n'en  reconnoifTant  point  d'autre 
que  celle  qui  juftifie  le  pêcheur  ,     ils  ne 
condamnent  pas  feulement  de  péché  tou- 
tes les  avions  des  païens  3   mais  générale- 
ment 
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ment  celles  de  tous  ceux  qui  ne  font  pas 
juftifiés,  ce  qui  eft  une  erreur  vifible , 
parce  qu'il  eft  indubitable  qu'un  chrétien 
qui  eft  en  état  de  péché  mortel ,  peut  faire 
par  la  foi  qui  lui  refte,  beaucoup  de  bon- 
nes actions  qui  le  difpofent  à  la  juftifica- 
tion.     C'eft  pourquoi  auffi  le  Concile  de 
Trente  qui  a  voulu  condamner  ce  qu'il  y 
avoit  d'erroné  dans  ce  fentiment  des  hé- 
rétiques, fans  toucher  à  ce  qu'il  pouvoit  y 
avoir  de  véritable ,  s'eft  bien  gardé  de  con- 
damner généralement  ceux  qui  diroientque 
toutes  les  actions  qui  précèdent  la  foi, 
font  des  péchés,     mais  il  n'a  donné  cet 
avantage  de  pouvoir  être  bonnes, qu'aux 
actions  qui  précèdent  la  jufti  fi  cation  & 
non  pas  à  celles  qui  précèdent  la  foi,   Si 
cjitis  dixerit  opéra  omnia  quœ  ante  jtiftifica» 
tionem  fiant ,  quacumque  yatione  fatla  Jïnt , 
ver  a  ejfepeccata  y  Anathema  fit.  Sur  quoi  il 
eft  remarquable  que  Kemnirius  Luthérien 
aiant  voulu  inférer  de  ce  Canon ,  que  le 
Concile  avoit  condamné  ceux  qui  difent 
que  toutes  actions  des  infidèles  font  des 
péchés,   le  Cardinal    Bellarmin  Taccufe 
aimpofture  &  de  calomnie ,  de  Grat.  ejr 
liber.  Arb.  L   5.  c.  4.     Ne  que  enim  dé- 
finit Concilium  opéra  mfidelmm  non  ejfepec» 
cata  :    Jed   non  ejfè  peccata   opéra  omnia 
qtidt  jtiflijîcationem  prœcedunt.      Pr&cedunt 
enim  jufiifiçatiomm  ctiam  ilta  opéra  qtae 
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fittnt  m  fdtltbus  ,  poftea  efuam  in  ptccatum 
cec'ukrunt.  Non  en:  m  Cnncilium  fequitttr 
reguUs  Lutheri  qui  pfromue  feccAtum  vo» 
luit  fîdem  witti ,  fid  régulas  Domini  qui 
Luct  ï8.  probcrvit  orationcm  Public  ani  qui 
cum  fide  oravit  pro  remijjionc  peccntorum, 
Ainfi,  Monfieur,  il  ne  faut  pas  confon- 
dre ceux  qui  croient,  comme  font  ces  hé- 
rétiques ,  que  toutes  les  actions  qui  ne 
font  point  faites  par  leur  foi  juftifianre* 
font  des  péchés,  &  ceux  qui  croient  après 
tous  les  Pères ,  que  toutes  les  actions  dé 
ceux  qui  n'ont  aucune  foi,  non  pas  même 
cette  foi  imparfaite  qui  demeure  dans  les 
pêcheurs  Catholiques,  ne  fauroient  être 
que  des  péchés.  Ce  n'efr.  pas  ici  le  lieu 
de  confirmer  cette  vérité  qui  demande- 
ront un  livre  entier,  Se  non  pas  une  fim- 
ple  lettre.  Mais  l'auteur  de  la  féconde 
Apologie  pour  M.  rEvêqued'IpresPaiant 
traitée  sfTez  au  long,  j'ai  cruqueceferoit 
le  p'us  court  de  vousl'envoier,  craignant 
que  vous  ne  pufliez  pas  facilement  la  re- 
couvrer àToulouze,&  de  vous  fupplier 
de  vouloir  prendre  la  peine  de  lire  ce  qu'il 
en  a  écrit  dans  fon  3.  livre  depuis  le  ch. 
74.  jufqu'au  27.  quoi  qu'il  me  femble 
?  le  feul  ch.  $.  du  livre^..  de  S.  Au- 
^in  contre  Julien ,  eft  plus  quefuffifant 
po-  r  perfuader  cette  vérité  à  tout  efprit 
aable,  qui  s'étant  dépouillé  de  tou- 
te 
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te  préoccupation ,  fe  laiffera  conduire  où  la 

raifûn  le  mènera. 

Vous  me  permettrez  feulement  de  vous 
dire  touchant  le  pafTage  de  S.  Paul ,  omne 
qmd  non  efl  ex  fide  peccatnm  eft ,  que  pour 
condamner  ceux  qui  l'expliquent  de  la 
vraie  foi  &  non  feulement  de  la  confeien- 
ce ,  il  ne  faudroit  pas  feulement  condamner 
les  plus  grands  Docteurs  de  l'Eglife  qui 
l'expliquent  de  la  forte,  comme  S.  Au- 
guftin,  S.  Léon,  S.  Profper,  S.  Ful- 
gence,  Origenes  &  beaucoup  d'autres, 
mais  même  toute  l'Eglife  qui  dans  une  de 
fes  fondions  les  plus  facrées ,  qui  eft  l'or- 
dination des  Miniftres  de  J.  C.  nousen- 
feigne  que  c'eft  le  vrai  fens  de  l'Apôtre, 
en  mettant  ces  paroles  dans  la  bouche  de 
tous  les  Evêques  qui  ordonnent  des  fou- 
diacres  :  In  ver  a  &  Apoftolica  fide  funda,- 
ti ,  quoniam ,  ut  ait  Apoflolm ,  omne  quod 
non  eft  ex  fide  feccatum  efl.  Ce  qui  fait 
voir  clairement  que  le  fentiment  de  toute 
l'Eglife  eft  que  cette  foi  dont  parle  l'A- 
pôtre quand  il  dit,  Omne  qnodnon  efl  ex 
fide  peccatum  efl  ,  efl  ver  a  &  Apoftoïka.  fi- 
des.  Je  vous  fupplie  auffi  de  remarquer 
ce  que  S.  Thomas  dit  dans  foh  commen- 
taire fur  ce  pafTage ,  que  l'interprétation 
de  ceux  qui  l'expliquent  de  la  foi ,  ne 
diffère  de  celle  de  ceux  qui  l'expliquent 
de  la  confeience ,    que  comme  le  gênerai 

du 


Doftcur  de  Sorhonne.  z  % 

du  particulier,  parce  que  c'eft  à  h  foi  à 
diriger  en  particulier  la  coniciencej  & 
ainti  il  s'enfuit  toujours  que  toutes  les  ac- 
tions des  infidèles  font  des  péchés,  parce 
qu'elles  ne  procèdent  point  de  cette  con- 

snce  réglée  par  la  foi,  dont  il  eft  dit, 
Omne  quoi  non  efl  ex  fi  Je  peccatum  efi.  Ce 
qui  fe  raporte  à  cette  belle  parole  de  S. 
Auguftin  fur  ce  même  fujet,  Vbi  nies 
non  erat ,  bonnm  opas  non  erat  ;  bonum  tnin* 
epus  inîcntio  facit ,  intentionem  fines  dirait. 
Mais  quelque  difficulté  que  Ton  pût  trou- 
ver dans  l'explication  de  ce  lieu  de  S.  Paul, 
elle  ne  pourroit  faire  aucun  préjudice  à 
cette  vérité,  que  toutes  les  sciions  des 
infidèles  font  des  péchés  ,  qui  n'efr.  pas 
feulement  fondée  fur  ce  paîTage,  mais  fur 
une  infinité  d'autres  de  l'Ecriture  &  des 
Pères  ,  &  même  fur  des  principes  très 
clairs  &  très  certains  de  la  lumière  natu- 
relle. 

Voilà,  Monfieur,  tout  ce  que  j'ai  cru 
être  obligé  de  vous  reprefenter  touchant 
votre  ouvrage.  Je  ne  vous  fais  point 
d'exeufe  de  la  liberté  que  j'ai  prife  en  ce- 
la ,  puis  qu'après  la  manière  fi  obligeante 
dont  vous  m'avez  prévenu  ,  jenepouvois 
mieux  témoigner  le  reffentiment  que  j'en 
ai,  qu'en  agiiïant  avec  vous  avec  la  même 

Khife  &  la  me:me  fincerité  que  s'il  y  a- 
voit  dix  uns  que  j'euffe  l'honneur  de  votre 
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connoifTance.      Et  après  tout  néanmoins 
je  vous  puis  afTurer  que  la  feule  eftime  que 
j'ai  fait  de  votre  ouvrage,  eft.  ce  qui  m'a 
plus  engagé  à  vous  déclarer  librement  ce 
que  j'y  croiois  pouvoir  être  ou  changé 
ou  éclairci;     parce    que  jugeant  que  de 
foi  il  pouvoit  être  fort  utile  à  diffiper  les 
ténèbres  étranges  qui  environnent  Tefprit 
de  la  plu  part  des  chrétiens ,  &  à  leur  donner 
la  connoifTance  des  véritables  obligations 
de  la  religion  toute  divine  qu'ils  ont  em- 
braflee,  je  n'ai  pu  fou ffrir  qu'avec  peine 
qu'il  s'y  rencontrât  quelque  chofe  qui  fut 
capable  de  diminuer  ce  fruit ,    &  donner 
lieu  à  ceux  qui  le  liroient  de  s'entretenir 
dans  leurs  relâchemens,   &  d'ôter  la  plus 
grande  force  aux  vérités  importantes  que 
vous  leur  propofez,  en  les  prenant  pour  des 
avis  utiles  &  de  plus  grande  perfection , 
mais  non  pas  de  neceÛTué  &  d'obligation , 
puifque  vous  déclarez  que  vous  n'oferiez 
pas  condamner  de  péché  ceux  qui  ne  les 
obfervent  pas.       Mais  il  me  femble  que 
l'adouciflement  raifonnable  que  Ton  pou- 
voit apporter  en  cet  endroit,  étoit  de  di- 
re ,  que  ce  devoir  &  cette  obligation  de 
faire  toutes  fes  actions ,  jufqu'aux  moin- 
dres, par  les  principes  &  les  maximes  de  h 
foi ,  ne  faifoit  pas  que  toutes  les  action; 
faites  autrement,  fiuTent  des  crimes  &  de: 
pèches  mortels,  mais  feulement  que  nou 
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étions  obliges  à  nous  conduire  en  tout  fé- 
lon cette  lumière,  &  que  nous  n'y  pou- 
vions manauer  fans  quelque  faute,   quoi 
qu'elle  ne  fut  que  légère  &  vénielle,  quand 
notre  cœur  d'ailleurs  étant  à  Dieu, nous 
nous  billions  aller  par  infirmité  à  agir  hu- 
mainement, &  par  un  autre  motif  que 
celui  de  fon  amour  :  que  c'étoit  aulTi  le 
fujet  qui  obligeoit  les  plus  juftes  à  s'hu- 
milier continuellement  devant    Dieu  en 
reconnoiffant  combien  ils  font  toujours 
redevables  à  fa  juftice  &c.     Mais  ce  n'efl 
qu'une  penfée  que  je  vous  propofe  de  l'a- 
bondance de  mon  coeur,     &  fans  defirer 
que  vous  y  aiez  aucun  égard  que  celui 
qu'il  vous  plaira.    Je  ne  vous  aurois  pas 
ennuie  d'une  Ci  longue  lettre,  &  j 'aurois 
plutôt  remis  à  vous  parler  de  ces  chofes 
au  voiage  que  vous  me  mandez  devoir 
fure  bientôt  à  Paris,  fi  j'euffe  pu  tfpe» 
rer  le  bonheur  de  vous  y  voir  :     mais  la 
perfécution  m'aiant  fait  la  plus  grande  fa- 
veur qui  me  pou  voit  arriver,  qui  eft  de 
me  donner  lieu  de  jouir  d'une  très  douce 
&  très  agréable  folitude,  le  plaifir  que  je  ref- 
fens  d'être  délivré  de  l'embarras  du  mon- 
de, m'ôtera  la  confolation  que  je  rece- 
vrais de  votre  entretien.    Dieularecom- 
penfera,  s'il  lui  plait,  par  d'autres  grâces 
que  je  vous  fupplie  très  humblement  de 
B  2.  lui 
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lui  demander  pour  moi ,    &  de  me  croire 
en  lui  plus  que  perfonne. 

LETTRE    V. 

*7.  Dec.  A  urne  Religieuse   de  Port* 
l6ss'  R  o  i  a  l.     Sur  les  troubles  &  inquié- 

tudes que  lui  caufoit  là  vue  de  fes  péehès, 

MA    TRES-CHERE   SoEUR. 

J'Ai  beaucoup  penfé  à  vous  depuis  que 
je  vous  ai  quittée;  mais  plus  j'y  penfe, 
plus  je  me  confirme  dans  ce  que  je  vous 
dis  hier,  que  Dieu  veut  que  vous  vous 
oubliiez  vous  même  pour  ne  plus  fonger 
qu'à  lui  ;  que  vous  vous  perdiez  pour 
vous,  retrouver  en  lui  ;  &  que  vous  chan- 
giez les  fentimens  de  trifteffe,  d'hor- 
reur, &  de  haine  que  vous  avez  pour 
vous  même  en  vous  confiderant  comme 
pécherefle,  tels  que  nous  femmes  tous, 
quelques  grâces  qu'il  ait  plu  à  Dieu  de 
nous  faire,  en  des  fentimens  de  joie,  de 
benedidtion ,  &  d'amour  envers  celui  qui 
vous  aime,  nonobftant  tous  vos  péchés 
&  tous  vos  défauts;  parce  qu'il  vous  re- 
garde, non  en  vous  même,  mais  en  fon 
Fils  bien  aimé  ,  en  qui  l'on  peut  dire  en 
quelque  forte  que  vos  défauts  mêmes  lui 
lont  agréables,    parce  qu'il  les  confidere 

corn- 
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^Tie  ta  matière  fur  laquelle  il  doit  exer- 
cer (1  mifcricorde  &  h  bonté'.    Oui ,  ma 
Sœur,  aflurez voua  qu'il  vous  aimepuif- 
.1  aime  Jclus-Chrift,  &  que  vous  nY- 
qu'un  avec  Jefus-Chrift,     parce  que 
êtes  membre  de  Ton  corps,  &rque 
h  tête  &  le  corps  ne  font  qu'un  même 
Chrift,  fuivant  l'écriture.     11  vous  a  de 
plus  honorée  de  la  qualité  particulière  de 
Ton  époufe  dans  ta  profefïion  religieufe. 
Y  .v/ez  vous  renoncé  ?  Ne  le  voulez- vous 
plus  avoir  pour  votre   époux  ?     Q.ie  fï 
cette  penfée  ne  vous  pouroit  venir  dans 
l'efprit  fans  vous  caufer  une  extrême  hor- 
reur, comment  pouriez-vous  croire  que 
confervant  toujours  cette  qualité,   ce  di- 
vin époux  n'eût  pas  de  l'amour  pour  Ton 
époufe?     Enfin,     ma  tres-chere  Sœur, 
confultez  votre  confeience,    &  demandez 
à  votre  cœur    s'il  n'aime  pas  Dieu ,    & 
s'il  ^udroit  préférer  la  jouiilancedeto:  s 
Jes  biens  de  ce  monde  à  la  moindre  dîi  s 
grâces.     Que  fi  ce  témoin,  qui  ne  trom- 
pe guère  que  ceux  qui  fe  veulent  trom- 
per eux  mêmes ,    vous  répond  que  vous 
n'avez  point  d'autre  defir  que  d'être  tout 
à  Dieu ,  &  que  fa  grâce  vous  donne  une 
volonté  toute  entière  de  l'aimer  &  de  le 
>  vous  devez  prendre  de  là  une  non- 
\ ,   .  afTurance  que  Dieu  vous  aime,puir- 
que  l'amour  que  nous  avons  pour  lui,  ne 
B  3  peuc 


4 

30  V.  Lettre  de  M.  Arnaulâ 
peut  être  qu'un  effet  de  celui  qu'il  a  pour 
nous,  comme  nous  Penfeigne  le  difciple 
bien  aimé  dont  nous  célébrons  aujourd'hui 
4a  fête.  Et  vous  devez  encore  vous  af- 
furer  qu'aimant  Dieu  comme  vous  faites, 
il  eft  impoflibîe  que  Dieu  ceffe  jamais  de 
vous  aimer,  ni  que  vous  cefliez  jamais 
d'être  heureufe  tant  que  vous  ferez  aimée 
d'un  Dieu  qui  ne  peut  manquer  de  vou- 
loir du  bien  à  ceux  qu'il  aime,  étant  infi- 
niment bon ,  ni  être  empêché  de  faire 
tout  ce  qu'il  veut ,  étant  infiniment  puif- 
lant. 

Ceft  le  merveilleux  avantage  qu'ont 
ceux  qui  aiment  Dieu,  fur  ceux  qui  ai- 
ment les  créatures.  Ces  derniers  peuvent 
aimer  fans  être  aimés,  ce  qui  leur  eft  un 
fujet  de  defefpoir  ;  &  ils  peuvent  être  ai- 
més aujourd'hui,  fans  être  afTurés  de  l'ê- 
tre demain ,  quoi  qu'ils  ne  manquent  point 
de  leur  part  aux  devoirs  de  l'amitié»  ce 
qui  leur  doit  être  un  fujet  d'une  conti- 
nuelle inquiétude.  Mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  en  Dieu.  Qui  l'aime  eft  certain 
qu'il  en  eft  aimé,  &  qu'il  trouvera  tou- 
jours dans  cet  amour  la  fource  de  tous 
les  biens ,  tant  que  fon  cœur  y  demeure- 
ra attaché.  Quel  peut  donc  être  ,  ma 
Sœur,  le  fujet  de  vos  inquiétudes  &  de 
vos  craintes?  Elles  n'ont  point  encore  été 
jufqu'à  ce  point  que  de  vous  faire  douter 
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:>us  aimiez  Dieu.      Et  puifque  Dieu 
par  5  \ous  a  toujours  laiffé  ce  te» 

moignage  intérieur  de  votre  confeience, 
que  vous  ne  recherchez  que  d'être    uni- 
quement &  (Incerement  à  lui ,  que  peut- 
avoir  qui  vous  trouble?  Si  Dieuelr. 
pour  vous  ,    qui  fera  contre  vous  ?    Qui 
vous  condamnera,  lorfque  Dieu  vous jui- 
:  .3    Qui  vous   réparera  de  h  double 
rite  de  Jefus-Chrilr. ,     de  celle  qu'il 
vous  a  donnée  pour  lui,  &  de  celle  qu'il 
a  pour  vous?     Cet  amour  divin  répandu 
dans  le  cœur  par  le  faint  Efprit,   qui  fait 
le  bonheur  des  faints  dans  le  ciel ,  ne  vous 
fuffira-t-il  pas  pour  être  votre confolation 
fur  la  terre?  Au  nom  de  Dieu,  ma  Sœur, 
ne  vous  occupez  plus  que  de  ces  penfées. 
Votre  néant  ne  mérite  pas  d'être  l'objet 
de  votre  efprit.       Tournez  tous  vos  re- 
gards vers  ce  regard  amoureux  que  Dieu 
a  daigné  jetter  fur  vous  dès  le  point  de 
l'éternité.       Abimez  vous  dans  les  eaux 
divines  de  cet  Océan  infini  de  mifericor- 
des  &  de  grâces,     vous  y  noierez  plus 
heureufement  vos  péchés  que  dans  celles 
de  vos  larmes. 

Je  ne  vous  dirai  point  ce  que  je  vous 
pourrois  dire  avec  toute  forte  de  finceri- 
ré,  que  félon  la  lumière  que  Dieu  me 
donne,  de  tous  les  péchés  que  vous  pleu- 
rez ,  il  n'y  en  a  point  qu'on  puiffe  croire 
B  4  cer- 
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certainement  vous  avoir  feparée  pour  nrr 
feul  moment  de  la  grâce  de  votre  Dieu , 
&  que  fur  tout  les  derniers,     qui  vous 
donnent  plus  de  peine,  n'ont  pu  vous 
caufer  une  fi  étrange  penfée.       Car  qui 
pourroit  croire  qu'une  ame  qui  cherchoit 
Dieu  ,  &■  qui  ne  defiroit  que  de  lui  plai- 
re, eût  mérité  la  damnation  qui  eft  l'effet 
du  péché  mortel,     pour  l'avoir  cherché 
avec  quelque  amufement ,    &  avoir  mêlé 
quelques  complaifances  de  l'amour  propre 
aux  mouvemens  de  l'amour  qu'elle  avoit 
pour  Dieu  ?  C'a  été  un  piège  que  le  dé- 
mon vous  a  tendu  pour  vous  détourner 
de  h  voie  delà  vérité,  en  vous  jettant  dans 
rillufion,  &  pour  vous  infpirer,  s'il  eut 
pu ,  le  même  orgueil  qui  l'a  fait  tomber  du 
ciel,  en  vous  portant  à  quitter  Dieu  pour 
vous  complaire  en  fes  dons,    comme  il 
a  quitté  l'auteur  de  fon  être  pour  s'être 
attaché  à  la  beauté  qu'il  avoit  reçue  de  lui. 
Mais  plus  ce  piège  a  été  fubtil  &  dange- 
reux, plus,  vous  devez  prendre  pour  une 
marque  fînguliere  de  l'amour  de  Dieu  en- 
vers vous ,  de  ce  qu'il  vous  en  a  fi-tôt  re- 
tirée, &  vous  devez  croire  qu'il  ne  vous 
a  laiiïée  dans  ce  danger  durant  quelque 
tems ,  qu'afln  que  vous  en  fortifiiez  &  plus 
humble  &  mieux  inflruite  contre  les  ar- 
tifices de  votre  ennemi.       Ainfi  ,    ma 
Sœur,     votre  perte  n'a  été  que  dans  le 
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.indu  diable,     mais  votre   falut  eft 
ours  demeure  dans  la  main  de  Dieu  : 
oit  entrepris  devons  tcrralîer,  8c 
:re  vous  a  foutenue:  l'un  a  emploie 
contre  vous  les  armes  les  plus  redouta- 
bles  dont  il    fe   puiflTe    fervir  contre  les 
perfonnes  qui  craignent  Dieu  ,     qui  cft 
de   les   perdre   par   les  exercices  mêmes 
de  la  pieté  &  de  la  dévotion,  &  Dieu 
vous   aiant   biffé  un  peu  ébranler  pour 
vous  affermir  davantage ,  n'a  enfin  per- 
mis que   ce   ferpent   artificieux  ait  tiré 
autre  fruit  de  tous   Tes   efforts,     finon 
qu'il    lui    fera    déformais    plus   difficile 
de  vous  attaquer,  Dieu  vous  aiant  dé- 
couvert par  fa  lumière  l'endroit  où  vous 
étiez  le  plus  foitsf  c ,  &  par  lequel  il  éroit 
plus  facile  à  votre  ennemi  de  vous  nuire* 
Mais  ce  n'eff.   pas  fur  quoi  je  deCwe 
que  votre  confolation  foit  apuiée.      Je 
veux   pas  que   votre    confiance    en 
Dieu   foit    fondée   fur   cette  confidera- 
tion,     que   vos    péchés  ne  font  pas  (i 
grands  que  cet  ennemi   de    votre   falut 
vous  les  reprefente,  lorfqu'il  vous  veut 
jetter  dans  l'inquiétude.      Mais  afin  de 
lui  ôter  tout  fujet   de  vous  troubler  à 
l'avenir,  dites  lui  quand  il  voudra  vous 
aier  par  la  vue  de  vos  péchés*    que 
quelques  grands  qu'ils  aient  été,     ils  ne 
font  plus;     que  Dieu  le>  aiant  oublie;, 
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vous  les  devez  oublier  aufli ,  &  que  vous 
feriez  tort  à  Jefus-Chrift  Ci  vous  croiez 
qu'ils  fubfiftent,  après  qu'il  vous  a  pro- 
mis de  les  effacer  dans  Ton  fang  C'efl:  la 
divine  confolation  que  le  difciple  bien  ai- 
mé donne  aujourd'hui  à  tous  lesdifciples 
de  Ton  maître,  que  fi  quelqu'un  de  nous 
a  péché,  nous  avons  pour  Avocat  de- 
vant le  Père,  Jefus-Chrift,  le  jufte ,  qui  eft 
une  Hoftie  de  propitiation  pour  tous  nos 
péchés.  Prenez-la  pour  vous,  ma  très-chere 
Sœur,  &  ne  doutez  point  aufli  que  ce  ne 
foit  à  vous  en  particulier  à  qui  les  anges 
font  venu  annoncer  la  paix  &  la  joie  dans 
la  naiffance  du  Sauveur  du  monde,  puif- 
que  ces  Pafleurs  à  qui  ils  fe  font  adrelfés , 
reprefentoient  tous  les  vrais  fidèles ,  & 
que  Dieu  les  avoit  aufli  préfens  chacun 
en  particulier,  que  s'ils  avoient  tous  été 
dans  le  champ  de  Bethléem.  Séchez 
donc  vos  larmes ,  puifque  Dieu  daigne 
lui  même  les  efluier:  abandonnez  lui  avec 
îa  confiance  d'un  vrai  enfant  tout  ce  qui 
a  été  jufqu'à  cette  heure  le  fujet  de  votre 
peine,  pour  ne  plus  fonger  qu'à  le  louer 
&  à  le  bénir;  &  après  lui  avoir  offert 
durant  dix  années  le  facrifice  d'un  cœur 
percé  de  douleur  dans  la  vue  de  vos  pé- 
chés, croiez  qu'il  ne  vous  en  demande 
plus  d'autre  que  celui  d'un  cœur  con- 
fumé  dans  le  feu  de  fon  amour. 

LET- 
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LETTRE     VI. 

A  la    même.     Pour  la  confôler  dans^tf. 
les  affligions. 

Gloire  à  Jefus-Chrift:  au  très  faint  Sa- 
crement. 

11a  TRES  CHERE    SOEUR 

JE  viens  de  vous  recommander  à  Dieu 
avant  que  de  me  mettre  à  vous  écrire 
&  à  répondre  à  votre  lettre  de  Vendredi. 
Je  ne  fai  que  dire  de  vos  peines  :  je  les 
crois  très  grandes ,  &  je  n'ignore  pas  que 
quand  Dieu  nous  frappe,  nous  ne  pou- 
vons p»  ne  point  en  fentir  les  coups.  Il 
fait  bien  le  moien  de  faire  fouffrir  une 
ame  qu'il  veut  purifier  par  la  foufTrance 
fans  y  emploier  les  perfecutions  des  hom- 
mes ;  &  la  crainte  de  n'être  pas  bien  avec 
Dieu  eft  un  plus  rude  tourment  à  une  ame 
qui  l'aime ,  que  tous  ceux  qui  dechireroient 
fon  corps.  Mais  il  veut  en  même  tems, 
ma  très-chere  Sœur  5  que  la  confiance 
que  nous  devons  avoir  en  lui ,  foit  le 
foulagement  des  peines  mêmes  qu'il  nous 
envoie.  Et  en  effet,  ma  très-chere  Sœur, 
fi  dans  ces  rencontres  nos  ténèbres  ne 
nous  empéchoient  point  devoir  ce  qui  eft 
B  6"  cap  a- 
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capable  de  nous  confoler,  ou  plutôt  de 
faire  reflexion  fur  notre  mal  même ,  nous 
jugerions  aifément  que  ce  qui  nous  don- 
ne le  plus  de  peine,  eft  ce  qui  nous  la 
doit  ôter.     Ceci  paroît  étrange ,  mais  il 
eft  très  vrai.     Car  n'eft-il  pas  vrai,  ma 
Sœur,  que  le  plus  grand,  ou  plutôt  le 
feul  fujet  de  vos  inquiétudes  &  de  vos 
troubles ,    eft  la  peur  qui    vous   prend 
quelquefois,  ou  de  n'être  pas  bien  avec 
DiwU  maintenant,  ou  de  n'en  pas  jouïr 
dans  l'éternité.     Vous   m'avouerez  que 
c'eft  à  quoi  fe  réduit  tout  votre  tour- 
ment ;    &  moi  je   vous  dis  que  plus  ce 
tourment  eft  grand,  plus  il  vous  devroit 
faire  rentrer  dans  vous  même  ,    &  vous 
apprendre  que  vous  n'avez  point  de  fujet 
de  vous  tourmenter.       Car  pourquoi  la 
feule  apprehenfion  de  déplaire  à  Dieu  en 
quelque  chofe  vous  caufe-t-elle  des  dou- 
leurs (1  vives,  finon  parce  que  vous  l'ai- 
mez l  Si  vous   n'aviez  point  d'amour  , 
vous   n'auriez  point  de  douleur ,   &  (ï 
vous   n'aviez  que  peu  d'amour  ,    nous" 
n'auriez  que  peu  de  douleur.  C'eft  donc 
une  marque,  ma  Sœur,  que  vous  aimez* 
beaucoup,  de  ce  que  vous  re (Tentez  beau- 
coup ces  fortes  de  peines.  Et  cela  étant, 
votre  mal  ne  doit-il  pas  trouver  fon  re- 
mède dans  lui  même?  Penfez-vous qu'u- 
ne ame  qui  aime  Dieu  >  &  qui  l'aime 

beau- 
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■?,  puifle  erre  mal  avec  Dieu,  & 
de  jouir  de  lui  ?  Cela  eft.ab- 
foîument    impoiTibîe ,     puifque   l'amour 
rciïent,  &  qui  ell  la  caufe  de  fa 
douleur,  ne  peut  erre  que  l'effet  de  l'a- 
mour de  Dieu  envers  elle.     Et  de  quoi 
:ut  plaindre  une  ame  qui  a  de  il  gran- 
ds qu'elle  aime  Dieu,  &  qu'el- 
.  (1  aimée  de  Dieu  ?     Je  penfe   vous 
avoir  déjà  écrit  quelque  chofe  de  fem- 
bhble  ,  mais  je  ne  me  laflerai  jamais  de 
vous  le  dire  ,    parce  que  je  n'ai  rien  à 
vous  dire  qui  foit  plus  capable  de  vous 
confoler.    Je  me  fouviens  que  S.Augu- 
ftin  dit  en  un  endroit:  „  Suppofonsque 
11  Dieu  vous  dife  ,   faites  tout  ce  que 
„  vous  voudrez ,  prenez  toutes  fortes  de 
„  plaiiîrs  en. cette  vie,  fatisfaites  toutes 
„  vos  pafTions ,  je  ne  vous  condamnerai 
„  point  à  un  fupplice,  mais  vous  ne  ver- 
„  rez  point  mon  vifage:  (i  cette  parole 
j,  vous  fait  trembler  ,   vous  aimez,  ;    fi 
„  cette  parole ,  Vous  ne  verrez,  point  mon 
,,  vifage ,  vous  glace  le  coeur ,  vous  aimez 
„  Dieu  gratuitement  &  pour  lui  même." 
Jugez  vous  par  là,  ma  très-chere  Sœur* 
Vous  refTentez  de  grandes  peines:  &  quel 
en  eft  le  fujet?  La  peur  qui  vous  vient 
quelquefois  de  déplaire  à  Dieu  ,   &  de 
n'être  pas  jugée  digne  de  jouïr  de  lui  ? 
C'eil  donc  une  crainte  d'époufêqui  n-'ap^ 

B  7  pre- 
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prehende  autre  chofe  que  d'être  réparée 
de  fbn  époux  ;  qui  regarde  comme  des 
biens  tous  les  maux  qu'elle  peut  fouffrir, 
pourvu  qu'elle  foit  afïurée  que  fon  époux 
l'aime  ;  qui  ne  veut  que  lui  ;  qui  ne  de- 
fire  que  lui  5  &  qui  ne  craint  que  de  ne 
le  pas  pofleder.  Celle  qui  craint  de  cet- 
te forte,  n'a  rien  à  craindre.  Cette  peur 
fi  grande,  &  en  même  tems  fi  pure  & 
fi  deflntereflee  de  n'être  pas  aimée  de 
fon  Dieu ,  efl:  une  marque  certaine  qu'el- 
le en  eft  aimée ,  parce  que  c*eft  une  mar- 
que indubitable  qu'elle  l'aime ,  &  on  ne 
peut  l'aimer  qu'on  n'en  foit  aimé.  C'elr, 
ma  Sœur,  la  plus  folide  confolation  que 
je  crois  vous  pouvoir  donner  >  mais  j'efpe- 
re  que  vous  n'en  aurez  plus  befoin,  lorf- 
que  vous  recevrez  cette  lettre.  Jefus- 
Chrift  refTufcité  vous  aura  donné  la  paix 
qu'il  a  donnée  à  fes  Apôtres  en  leur  don- 
nant fon  Efprit.  Vous  ne  ferez  plus  dans 
les  larmes  voiant  votre  époux  dans  la 
gloire  ;  &  vous  ne  lui  ferez  point  ce  tort, 
que  de  ne  pas  prendre  autant  de  part  à  la 
joie  de  fon  triomphe ,  que  vous  en  avez 
pris  aux  douleurs  de  fon  état  fouffrant 
&  humilié.  C'eft  ce  que  je  lui  ai  de- 
mandé pour  vous  &  hier  &  aujourd'hui 
dans  le  faint  facrifice  de  la  Me/Te.  Je  fe- 
rai bien  aife  de  favoir  ce  que  j'aurai  ob- 
tenu de  Dieu,    Vous  me  ferez  plaifir  de 

m'en 
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m'en  écrire  un  peu  au  long:  pourvu  que 
vous  ne  me  parliez  que  de  vous  vous 
pouvez  m'écrire  à  l'ordinaire. 

LETTRE     VIL 

A  LA   même.        La  preuve  que  D'rtH 
Caimoit  efl  qnelU  aimoit  Dieu. 

Ma    TRES-CHERE    SOEUR 

"H  Elifant  votre  lettre  j'ai  été  furpris  de  ?6)™* 

voir  que  vous  demandiez  à  Dieu 
qu'il  vous  donnât  quelques  preuves  de 
l'amour  qu'il  a  pour  vous,  &  qu'il  ne 
vous  laiflat  plus  dans  un  doute  qui  vous 
tuoit  autant  de  fois  que  vous  y  penfiez, 
en  même  tems  que  vous  êtes  obligée  de 
reconnoître  qu'il  vous  en  donne  la  plus 
grande  preuve  qu'il  en  puifTe  donner  à 
une  ame  durant  cette  vie,  qui  efl  un  vif 
fentiment  de  l'amour  que  vous  lui  portez. 
Car  vous  m'avouez  que  vous  n'êtes  point 
en  doute  que  vous  ne  l'aimiez  beaucoup. 
Et  comment  donc  pouroit-il  être  que 
vous  n'en  foiez  aufïï  beaucoup  aimé, 
puifque  votre  amour  envers  lui  n'eft  qu'un 
effet  de  fon  amour  envers  vous  ?  Avez- 
vous  oublié  ces  belles  paroles  de  S.  Ber- 
nard, „  que  celui  qui  aime  Dieu  ne  doit 
fs  point  entrer  en  défiance  qu'il  ne  foit 
„  aimé  de  Dieu.  "     Cefkz  donc  ,  ma 

Sœur, 
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Sœur ,    d'être  en  doute  de  la  chdfe  dii 
monde  la  plus  certaine,  qui  eft  que  Dieu 
vous  aime,  puifque  vous  l'aimez  ;  &  qu'il 
vous  aime  beaucoup ,  puifque  vous  l'ai- 
mez beaucoup.     Il  n'y  a  rien  qui  vous 
doive  mettre  dans  une  Ci  grande  paix  par-  . 
mi  vos  plus  grandes  peines,  que  ce  té- 
moignage que  vous  rend  votre  confcien- 
ce  que  vous  aimez  beaucoup  Dieu.     Et 
j'ajoute  encore  ce  que  je  crois  vous  avoir 
écrit  autrefois ,  que  n'aiant  point  d'autre 
crainte  fur  la  terre  que  de  n'être  pas  aimée 
de  Dieu ,  c'eft  cela  même  qui  vous  doit 
affurer  que  vous  en  êtes  aimée ,  parce  que 
cette  crainte  chafte  eft  la  vraie  marque  de 
fes  plus  chères  époufes ,  qui  n'ont  point 
d'autre  apprehenfion  dans  le  monde  que 
de  ne  pas  plaire  à  leur  époux.     J'ai  trou- 
vé une  penfée  dans  fainte  Therefe,  que  je 
vous  envoie,  parce  que  je  l'ai  jugée  pro- 
pre à  vous  fortifier  contre  les  troubles  où 
votre  ennemi  vous  veut  jetter.    On  nous 
montra  hier  une  lettre  de  Madame  de 
Longuevilîe  fur  la  mort  de  M.  de  Bag*- 
nols,  qui  eft  tout  à  fait  édifiante.    Je  le 
recommande  à  vos  prières  ,   &  je  vous 
prie  de  vous  fouvenir  du  fils  aine  de  Ma- 
dame la  Princefte  de  Guemené,  qu'on  ap- 
pelle maintenant  M.  de  Montbafon,     Il 
tft  malade?  &  témoigne  de  fort  bons  fen- 
îimens» 

LET- 
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LETTRE     VIII. 

A  la    ai  Tour  U  confolcr  dans 

fis  affligions. 


MA   TRES-CHERE    SOEUR 


I 


L    m'ennuie  un   peu    de   ne  recevoir 
point  de  vos  nouvelles.   Je  vous  ai 
.: coup  offert  à  Dieu  dimanche  &  lun- 
di ,  que  j'ai  eu   le  bien  de  dire  fa  fhinte 
Te.     Je  ne  fai  fi  vous  en  avez  reflenti 
'.qu'erret.  Je  ne  mérite  pas  qu'il  m'é- 
coute ,  mais  il  ne  peut  rejetter  le  facrifi- 
ce  de  Ton   Fils*    Et  nous  devons  croire 
que  s'il  n'accorde  pas  tout  ce  que  nous 
lui  demandons  par  cette  victime  fainte, 
qui  lui  eft  toujours  agréable,  c'efr.  qu'il 
ne  nous  eft  pas  utile  pour  notre   falut  de 
recevoir  encore  la    grâce   pour    laquelle 
nous  le  prions.     C'eft  pourquoi  je  ne 
m'étonnerai  pas  fl  vous  êtes  encore  dans 
tat  de  peine  dans  lequel  je  vous  ai  laif- 
fée.     Je  fuis  fî  perfuadé  que  votre  peine 
vient  de  Dieu  ,    &  qu'elle   vous  fert  à 
vous  faire  croître  dans  Ton  amour  en  vous 
purifiant  par  ce  feu  fpirituel,que  je  n'en 
puis  être  touché  d'une  autre  forte,  que 
comme  on  efl:  touché  de  compaflion  en 
voiant  une  perfonne  qu'on    aime  beau- 
coup 


42       VllL  Lettre  de  M.  Arnaulà 
coup  entre  les  mains  des  Chirurgiens  qui 
lui  font  foufFrir   de  grandes    douleurs, 
qu'on  fait  certainement  la  devoir  guérir 
de  fes  maux.     Voilà  comme  je  fuis  pour 
vous  >•  mais  avec  cette  différence  qu'on 
n'eft.  jamais  fi  affairé  que  ce  que  les  mé- 
decins des  corps  font  à  nos  amis  leur  fe- 
ra avantageux  pour  leur  fanté,  comme  je 
me  tiens  affairé,  que  la  manière  C\  rude,' 
dont  il  plaît  au  médecin  du  ciel  de  trai- 
ter maintenant  votre  ame,  lui  fera  très- 
avantageufe.     Il  n'y  a  rien  de  plus  éton- 
nant que  ce  que  nous  conta   hier  une 
bonne  Demoifelle  qui  vint  hier  ici  avec 
M.  de  Bernieres.    Dieu  a  fait  des  mira- 
cles étonnans  par  des  linges  qui  avoient 
touché  la  fainte  épine,  qu'elle  applique 
aux  malades  qui  la  viennent  voir.     Elle 
les  aura  contés  à  ma  Sœur  Angélique  de 
faint  Jean;  il  fera  bon  que  vous  les  fâ- 
chiez; car  cela  nous  doit  bien  reveiller 
&  bien  donner  de  l'amour  pour  Dieu; 
Je  fuis  tout  à  vous. 


LET- 
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LETTRE     IX. 

A   Dom   Etienne     Procureur  de  Ll»3.Fefi 

Chartreuse  d'Orléans ,  qui  lui  avoit  écrit l  5 
de  la  part  du  P.  le  Fevre  de  l'Oratoire 
Théologal  d'Orléans. 

G' Il  y  a  quelque  chofe  après  Dieu  qui 
me  puifTe  confoler  dans  les  perfécu- 
tians  que  je  fouffre  depuis  dix  huit  ans 
pour  avoir  taché  de  défendre  la  vérité  fé- 
lon les  occafions ,  &  les  forces  qu'il  lui 
a  plu  de  me  donner  »  c'eft:  de  voir  que 
ceux  qui  font  à  lui,  ne  me  croient  plus 
tel  que  mes  ennemis  le  publient.       Car 
encore  que  nous  ne  devions  regarder  que 
Dieu  dans  les  fervices  que  nous  lui  ren* 
dons  ,     &  que  quelque  eftime  que  les 
hommes  faftent  de  nous ,  le  témoignage 
de  notre  confeiençe  nous  doit  fuffire,  fur 
tout  lorfqu'elle  ne  nous  reproche  point 
que  nous  aions  donné  lieu  par  notre  im- 
prudence aux  calomnies  que  l'on  répand 
contre  nous  ;    néanmoins  comme   nous 
nous  devons  toujours  défier  de  nous  mê- 
mes, lorfque  dans  un  grand  décri  fufeité 
par  des  perfonnes  puiflantes ,  il  fe  trouve 
des  gens  de  bien  qui  ne  fe  laifTent  point 
aller  aux  préventions  populaires,  &  qui 
fans  autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité 

& 


44  JX.  Lettre  de  M,  AtnAtild 
&  delajuftice,  oppofent  leur  jugement 
aux  médifances  publiques,  il  femble  que 
nous  le  pouvons  coniïderer  comme  une 
marque  du  jugement  de  Dieu  en  notre 
faveur.  C'efl:  la  penfée  dans  laquelle  je 
me  fuis  trouvé  en  recevant  des  témoigna- 
ges aufli  avantageux  &  aufïi  pleins  de 
charité  que  font  ceux  que  le  Théologal 
d'Orléans  vous  a  prié  de  me  rendre  de  fa 
part ,  lorfqu'il  fe  croioit  fur  le  point  d'al- 
ler à  Dieu.  Et  je  vous  avoue  que  cttte 
approbation  que  J.  C.  a  infpirée  à  fon 
ferviteur  de  donner  à  ma  foi  &  à  ma 
conduite  j  en  un  tems  où  rien  de  la  terre 
ne  le  pouvoir,  plus  toucher,  m'a  donné 
une  fenfible  confolation ,  &  que  j'ai  be- 
ni  beaucoup  Dieu  qui  a  voulu  que  je  Taie 
reçu  ,  lorfqu'une  indifpofition  aiïe2  fa- 
cheufe  m'empêchant  de  travailler ,  me 
donnoit  plus  de  loifir  de  penfer  à  moi  Se 
de  me  recueillir  en  notre  Seigneur. 

J'ai  reçu  aufïi  avec  refpecl:  le  confeil 
qu'il  me  donne  d'écrire  contre  les  héréti- 
ques; mais  comme  c'efl:  à  Dieu  de  me 
donner  affez  de  lumière  pour  un  ouvra- 
ge fi  important  ,  c'efl:  aufli  à  lui  à  en 
faire  naître  Poccafion,  &  il  femble  que 
ce  tems  ici  n'efl:  guère  propre  pour  cela. 
Car  quelle  autorité  pourrois- je  avoir  pour 
ramener  à  l'Eglife  ceux  qui  s'en  font  fe- 
parés  ,  lorfqu'on  fouffre  que  mes  pro- 
pres 
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litent  comme  fi  moi-mê- 
me je  n'en  crois  plus?  J'ai  reconnu  aulli 
expérience  que  cela  fcrviroit  peu  pour 
romper  ceux  que  la  médifance  a  pré- 
venus contre  moi,  puis  qu'après  avoir 
travaille  à  venger  l'Eglife  contre  l'info- 
lence  &  les  impiétés  de  Labadie,  &  l'a- 
voir en  effet  couvert  d'une  confufion  qui 
l'a  réduit  au  filence  ,  ceux  mêmes  qui 
nous  avoient  engagés  dans  ce  travail  n'ont 
pis  laitTé  de  fe  fervir  de  l'Apoftafie  de  ce 
miferable  pour  nous  rendre  fufpe&s  & 
odieux.  C'eft,  mon  Père  ,  ce  qui  me 
perfuade  qu'il  faut  laiffer  faire  Dieu ,  & 
en  attendant  qu'il  lui  plaife'de  difîîper 
les  nuages  dont  il  -fouffre  que  la  vérité 
foit  couverte,  le  fervir  avec  toute  la  fi- 
délité qui  nous  fera  poflïble,  per  inftt- 
mi.im  &  bonam  famam,  fer  gloriam  & 
ignobilitatem. 

J'ai  beaucoup  de  joie  de  ce  que  Dieu 
a  retiré  M,  le  Théologal  de  l'extrémité 
où  il  étoit.  C'efl:  un  témoignage  de  l'a- 
mour de  notre  Seigneur  envers  l'Eglife, 
lorfqu'il  y  conferve  les  gens  de  bien, 
comme  c'efl:  fouvent  une  marque  de  fa 
colère  lorfqu'il  les  retire  à  lui.  Je  ne  fai 
s'il  feroit  en  état  de  fe  pouvoir  faire  lire 

unes  des  lettres  Apologétiques 

vous  avez.     Je  ferois  bien  aife  d'en 

avoir  fon  jugement.     J'ai  trouvé  auiïi 

parmi 
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parmi  mes  papiers  la  co{>ie  d'une  lettre 

Tome  i.que  j'écrivis  à  M.  de  la  Haye  *  il  y  a 

ie»re  ^4.  qUatre  ou  cinq  mois  dans  une  grande  ou- 

"  verture  de  coeur,  vous  me  ferez  un  vrai 

plaifir  de  la  lui  montrer ,  je  vous  fupplie  de 

remercier  Dom  le  Fevre  de  la  lettre  qu'il 

m*a  fait  l'honneur  de  m'écrire,    &  de 

l'afïurer  que  ne  voulant  point  feparer  ce 

que  Dieu  a  fi  fortement  uni ,  je  crois 

lui  écrire  en  vous  écrivant;  étant  à  l'un 

&  à  l'autre  ce  que  l'on  peut  être  de  cœur 

&  d'afFedion. 

LETTRE     X. 

« 

10.  Mars  A  M*  *.   Eloignement  que  l'on  doit  avoir' 
l6;7%  des  louanges. 


j 


E  ne  vous  renvoie  pas  encore  les 
vers;  M.  de  Sacy  ne  les  aiant 
pas  vus.  Les  penfées  en  font  belles,  la 
verfification  médiocre.  Mais  tout  con- 
fédéré il  faut  prier  votre  ami  de  ne  les 
point  publier,  parce  que  ces  louanges  ne 
ferviroient  qu'à  irriter  nos  ennemis,  & 
à  attirer  davantage  la  perfécution  fur 
Port-Roial.  Outre  que  Dieu  demande 
plutôt  de  nous  que  nous  nous  humiliions 
devant  lui ,  en  fouffrant  les  injures  dont 
on  nous  déchire,  que  de  foufrir  qu'on 
nous  relevé  par  des  éloges  qui  ne  font 

point 
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point  proportionnes  à  Pcrat  d'abbailTe- 
it  dans  lequel  il  veut  que  nous  dé- 
nions. 

Je  ne  fuis  point  en  état  de  penfer  aux 
ca>  de  M.  de  Ciron,  &  ils  font  fi  im- 
portant que  je  n'oferois  pas  les  refoudre, 
&  me  rendre  garand  devant  Dieu  d'etre 
daneurc  d;ms  le  jufte  tempérament  qu'il 
eft  il  difficile  de  trouver  dans  ces  ren- 
contres. 

LETTRE     XL 

Rcponfi  à  quelques  plaintes  contre  la  $.DiJî  27,Maî 
quiftion  de  Paul  /renée.  1617, 

JE  fuis  bien  aife  qu'on  n'ait  trouvé  à 
redire  dans  la  3.  Difquifition  qu'un 
trop  grand  abaiflement.     C'eft  une  mar- 
que certaine  qu'elle  fera  l'effet  qu'on  a 
defiré,  qui  eft  de  defarmer  les  Moliniftes, 
&  de  nous  mettre  tellement  hors  de  leurs 
prifes  en  ce  qui  regarde  la  foi ,   qu'ils 
n'aient  plus  autre  chofe  à  nous  reprocher, 
finon  que  nous  expliquons  Janfenius  trop 
favorablement ,  &  que  nous  fommes  main- 
tenant Catholiques  ,   mais  que  nous  ne 
l'avons  pas  toujours  été.     Il  ne  fera  pas 
difficile  de  nous  défendre  de  ce  repro- 
che qui  ne  regardera  plus  que  nos  per- 
fonnes  ;  &  cependant  nous  jouirons  du 

bon- 
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bonheur  de  voir  la  vérité  en  pleine  affii- 
rance»  La  difficulté  de  les  réduire  à  ce 
point  fans  la  blefler,  foit  en  abandonnant 
M.  d'Ipre  &  foufcrivant  à  fa  condamna- 
tion fous  prétexte  de  fe  foumettre  au  Pa- 
pe; foit  en  demeurant  d'accord  de  quel- 
que fentiment  que  Ton  croiroitfaux ,  par- 
ce qu'il  feroit  commun  dans  les  écoles, 
comme  on  vouloit  que  je  fille  pour  em- 
pêcher la  cenfure  de  Sorbonne;  foit  en- 
fin en  deguifant  Tes  fentimëns  par  des  ter- 
mes équivoques  qui  n'étant  point  expli- 
qués pourroient  porter  dans  Terreur  :  il 
me  femble  que  pourvu  qu'on  évite  ces 
trois  chofes*,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doi- 
ve faire  pour  donner  la  paix  à  l'Eglife. 
Or  je  ne  vois  pas  qu'on  puifle  accufer 
l'auteur  de  la  3.  Difquifition  d'être  tom- 
bé en  aucun  de  ces  défauts,  comme  il  eft 
aifé  de  le  montrer  en  repondant  en  parti- 
culier à  toutes  les  plaintes  de  nos  amis. 
I. 

La  première  &  à  laquelle  toutes  les 
autres  fe  rapportent,  eft  qu'on  admet  la 
grâce  fuffifante  d'Alvarès. 

Réponse. 

Si  on  l'avoit  admife  généralement  fans 
aucune  explication ,  on  y  pourroit  trou- 
ver à  redire  avec  raifon  ;  mais  fi  on  n'en 
a  retenu  que  ce  qui  eft  exactement  vrai, 
&  fi  on  a  oté  tout  fujet  d'abufer  de  cette 

re- 
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^nnoi  (Tance  pour  affoiblir  la  doctrine 
de  S.  Auguftin  *  de  M.  d'Ipre,  qu'y 
a-t-  que  de  louable  ?Ell-ce  qu'il 

.rdre  de  gayeté  de  cœur  l'avantage 
que  nous  avons  de  n'avoir  point  de  fen- 
timent  touchant  les  5.  propofitions  qui 
ne  foient  approuvés  par  les  Thomiftes? 
Ceux  qui  connoi(Tent  Rome  favent  afTez 
qu'il  n'y  a  rien  qui  puiiïe  plus  empêcher 
qu'on  ne  nous  y  cenfure,  les  Théolo- 
giens de  l'Ecole  y  étant  plus  confiderés 
que  les  Pères  mêmes  :  je  ne  vois  donc  pas 
qu'il  y  eut  de  la  prudence  au  tems  où 
nous  Tommes,  de  ne  pas  ménager  l'autori- 
té de  ces  fcolaftiques,  quand  on  le  peut 
faire  fans  blefTer  la  vérité. 

Or  pour  faire  voir  qu'on  ne  Ta  point 
bleffée  en  cette  rencontre,  i!  y  a  trois 
chofes  à  confîderer  dans  la  grâce  fnffifan- 
te  d'Alvarès  1.  cette  grâce  en  foi  ,  2. 
fon  nom  de  fuffifante  »    3.  fon  étendue, 

Và-dire,  quant  &  à  qui  elle  eft  don- 
née. Ce  qu'il  dit  touchant  le  premier 
efl  vrai  &  conforme  à  S.  Auguftin  &  à 
M.  dTpre.  Il  parle  mal  dans  le  fécond  > 
&  il  fe  trompe  dans  le  dernier.     Orl'au- 

r  de  la  Difquiûtion  n'a  approuvé  que 
le  premier  poinr.  Il  a  corrigé  le  deuxiè- 
me, &  reftraint  le  dernier.  Et  ainfï  je  ne 
vois  pas  ce  qu'on  y  peut  trouver  à  redire. 
C'vft  ce  qu'il  eft  aifé  de  montrer  en  peu 

Terne  niL  C  de 
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de  paroles.  La  grâce  fuffifante,  félon 
Alvarès ,  confiderée  erî  elle  même  &  fai- 
fant  abftra^ion  fi  elle  eft  bien  oumalap- 
pellée  fuffifante,  confifte  dans  les  com- 
mencemens  de  la  bonne  volonté  que  Dieu 
infpire  pour  nous  porter  au  bien ,  mais 
qui  ne  (ont  pas  aflez  forts  pour  nous  faire 
faire  le.bien,  fi  Dieu  n'y  ajouteunegra- 
ce  plus  forte.  Or  qu'y  a-t-il  en  cela  qui 
ne  foit  très  vrai  :  Conatus  noftri,  dit  S. 
Bernard»  &  nulli  Jant  fi  non  excitenturi 
(voila  la  grâce  à  laquelle  les  Thomiftes 
donnent  le  nom  de  fuffifante)  &  cajjî  fi 
non  adjuventur.  Voila  l'autre  grâce  que 
les  Thomiftes  appellent  efficace  ;  quoi 
qu'ils  reconnoiffent  enmêmetems,  com- 
me on  l'a  remarqué  dans  la  3.  Difq.  N. 
1 1.  que  la  première  même  efl:  efficace  au 
regard  de  l'effet  qui  lui  eft  propre»  &que 
Dieu  veut  qu'elle  ait,  quoi  qu'elle  ne  foit 
pas  efficace  au  regard  d'un  autre  effet  au- 
quel elle  fe  raporte.  Ainfî  Dieu  peut 
donner  à  un  avare  une  grâce  qui  lui  faffe 
faire  un  effort  pour  vaincre  fon  avarice, 

6  lui  infpire  un  defir  de  donner  l'aumô- 
ne» quoi  que  cet  avare  enfuite  fe  îaiffant 
vaincre  à  fon  avarice,  n'exécute  point  ce 
bon  defir  &  ne  donne  point  l'aumône.On 
ne  peut  pas  nier  que  cela  n'arrive  fouvenr 
comme  S.  Auguftin  le  témoigne,  quand 
il  dit  à  la  fin  du  dernier  ouvrage  contre 
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Julien,  quelcbaptifepeche  lorfqu'il  con- 
fenc  à  h  concupiscence  ,   Spiriu*  Mirer  fus 
tam ,   vel  non  concupifccnte ,   vel  non  fortins 
cmcmpijCentc.     Or  en  cette  rencontre  on 
peut  dire  que  cette  grâce  eft  efficace  & 
inefficace,     qu'elle  a  (on  effet,  &  qu'elle 
n'a  pas  Ton  effet.     Elle  eft  efficace,   par- 
ce qu'elle  infpire  efficacement  un  bon  de. 
fir,  quoi  que  foible:    Per  eam  grattant , 
félon  S.  Bernatd ,     cenattês  exitatur  ,    en 
quoi  elle  a  fon  effet.       Et  elle  eft  ineffi- 
cace, parce  que  ce  bon  defir  fe  perd  8c 
oe  va  pas  jufqu'à  l'exécution  de  la  bonne 
ceuvre,     en  quoi  elle  n'a  pas  fon  effet, 
Conatfts  Me  cajfus  eft  dum  non  adjavatttr. 
Je  ne  penfe  pas  que  perfonne    puifTe 
nier  que  cette  doctrine  ne  foit  très  cer- 
taine, &  très  catholique  &  entièrement 
conforme  à*  la  doctrine  de  S    Auguftin& 
de  M.  d'Ipre.     Or  c'eft  tout  ce  qu'on  a 
approuvé  en  approuvant  la  grâce  fuffifan- 
te  d'Alvarès  en  elle  même,     comme  on 
le  fait  voir  dans  h  3 .  Difq.  N.  10.  &  1 1. 
2.  Pour  ce  qui  eft  du  nom  de  fuffi- 
fante  qu'  Alvarès  donne  au  regard  de  l'ef- 
fet qu'elle  n'a  point  ,     on  a  affez  déclaré 
qu'on  ne  l'approuve  point,  puifqu'onen 
parle  ai nfî  N.   14.  Jluguftini  dtfiipulis  in 
gratta  {uffic tente    Thomtftica    nihti  d.jplicet 
p rater   nom en  ,  cjuo  vos  ad  Aiolïnam  foven» 
dnm  akrtmmi.  Et  plus  bas:  Ouamobrem 

C    1  Ht 
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ut  dixl ,  res  iflo  nomine  à  Thomiftis fîgmfi- 
cata  probatur  ab  omnibus  ,  at  verbum  ip- 
fitm  ante  Moliniano  veneno  perpurgandum , 
quam  in  Ecclefîam  invehatur  ,  aut  certe 
cum  ea  catttione  ujurpandum^  Ht  Jldolinifti- 
eus  fenfus  exprejfe  rejiciatur, 

5.  Àlvarès  femble  enfeigner  que  cette 
grâce  qu'il  appelle  fuffifante  eft  neceflaire 
pour  pêcher-,  &  pour  rendre  les  comman- 
demens  poffibles;  &  c'eft  en  quoi  il  fe 
trompe,  &  qu'il  s* écarte  de  S.  Auguftin 
&  de  S.  Thomas,  mais  auflî  on  ne  peut 
point  dire  avec  vérité  qu'on  Tait  fuivi  en 
cela  dans  la  3.  Difquifition,  Car  il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  dire  qu'on  ne 
rejette  pas  ce  qu'Alvarès  admet  parle  mot 
de  grâce  fuffifante,  &  dire,  qu'on  l'ad- 
met avec  autant  d'étendue  que  fait  Alva- 
rès. On  a  dit  l'un  &  non  l'autre,  ou 
plutôt  on  a  affez  témoigné  qu'on  nevou- 
loit  point  s'engager  dans  cette  dernière 
opinion  d'une  grâce  fuffifante  donnée  à 
tous  ceux  qui  pèchent ,  puifqu'on  a 
toujours  en  foin  de  marquer  qu'on  étoit 
d'accord  avec  les  Thomiftes ,  non  pas 
généralement  en  tout,  mais  feulement  fur 
le  fujet  des  5.  propofitionsN.  10.  Nom 
illi  (Atiouflini  difcipuli)  cire  a  qu'inque  pro- 
•pojïtiones  cum  vulgaribus  Tbomiflis  omnino 
confentiunt.  Or  il  n'y  a  rien  dans  les  5. 
proportions  qui  oblige  en  aucune  forte 

d'eten- 
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d'étendre  la  grâce  appellée  fufîîfante  parles 
Thomtftes  fr tous ceux  qui  pèchent  ou  à 
toi:  1    qui  font    obligés   d'obferver 

quelque  commandement  de  Dieu.  Car 
la  première  ne  parle  que  de  ceux  qui  veu- 
lent &  qui  s'efforcent,  &  qui  parconfe- 
quent  ont  cette  grâce,  puifque  c'eft:  par 
qu'ils  veulent  &  qu'ils  s'efforcent  : 
&  pour  la  féconde,  il  fuffit  qu'il  y  ait 
quelque  grâce  à  laquelle  on  reiltte  ,  en 
empêchant  qu'elle  n'ait  Ton  effet  en  la  ma- 
nière que  nous  avons  expliqué. 

-Mais  de  plus  pour  marquer  encore 
mieux  que  quoi  qu'on  reconnoiiïe  cette 
grâce  des  Thomiftes ,  on  ne  s'engage  pas 
à  l'accorder  à  tous  les  hommes,  ou  à  tous 
les  juftes  qui  pèchent,  on  areftrainteeux 
à  qui  on  l'accorde  h  tons  les  jufîes  qui  veu- 
lent rfr  cpù  ?  efforcent  N.  14-  Si  fatis  inno- 
tttertt  non  eam  hoc  verbo  fignificari  gratian* 
qui  compleciarur  omnia  ad  agendttm  n:cef- 
faria  ,  nibil  jam  erit  car  non  id  nominis  fa- 
ede  admittatury  ejr  hoc  fenfu  gratut  jttffi- 
ciens  omnibus  justis    volen- 

TIBUS     ET      CONANTTBUS    COnCC- 

dainr. 

Il  eft  donc  clair,   ce  me  femble,    que 

l'auteur  de  la  Difquifition  n'a  approuvé 

h   doctrine   d'Alvarès    qu'en   ce  qu'elle 

tft  vraie,    &  qu'il  ne  s'eft  point  enga- 

à  rien  foutenir  qui   ne  foit  entiere- 
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ment  conforme  à  S.  Auguftin  &  à  M. 
d'Ipre  »     comme  j 'a  vois  entrepris  de  le 
montrer. 

IL 

La  i.  plainte  eft  qu'on  donne  aux  Je- 
fuites  un  grand  avantage  en  admettant  une 
opinion  qu'ils  rendront  ridicule  quand  il 
leur  plaira. 

Réponse. 

Il  n'y  a  que  deux  chofes  qui  puiffent 
rendre  l'opinion  d'Alvarès  ridicule.  L'u- 
ne le  mot  àzfiifjifante ,  parce  qu'il  le  prend 
en  un  fens  auquel  on  n'a  point  accoutu- 
mé de  le  prendre  dans  le  monde.  L'au- 
tre qu'il  femble  croire  que  cette  grâce 
foit  necefTaire  afin  de  rendre  les  comman- 
demens  poflibles.  On  ne  s'eft  engagé 
dans  la  Difquifition  à  foutenir  ni  l'un  ni 
l'autre.  Et  ainfi  je  ne  fai  pas  comme  les 
Jefuites  s'y  prendroient  pour  rendre  ri- 
dicule ce  qu'on  y  admet. 
III. 

On  dit  en  3.  lieu  ,que  G  on  eût  vou- 
lu au  commencement  admettre  cette  grâ- 
ce tout  feroit  demeuré  en  paix. 
Réponse. 

On  auroit  eu  fort  grand  tort  de  refufer 
la  paix  ,  G  on  l'avoit  pu  obtenir  à  cette 
condition;  mais  il  n'a  jamais  tenu  à  cela. 
Je  me  fouviens  fort  bien  de  ce  qu'on  nous 
demandoit  durant  les  affemblées  de  Sor 

boa- 
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bonne.  On  vouloit  que  l'on  reconnue 
une  grâce  actuelle  qui  fut  toujours  pré- 
fenre  quand  on  croit  obligé  d'obferver 
quelque  commandement  ,  ou  de  vaincre 
quelque  tentation.  Or  c'eft  ce  qu'on  ne 
^nnoit  point  dans  cet  écrit. 

I  V. 
On  dit  enfin  que  c'eft  fe  démentir  Se 
biaifer  d'admettre  à   prefent  ce  qu'on  a 
rejette  autrefois. 

Réponse. 
On  n'admet  rien  qu'on  n'ait  toujours 
admis,  comme  on  peut  voir  par  la  fin  de 
la  IXfenfe  de  la  Conftitution.  Toute  la 
différence  qu'il  y  peut  avoir  entre  ce  qu'on 
écrit  aujourd'hui,  &  ce  qu'on  écrivoit 
autrefois ,  eft  qu'on  prend  maintenant  plus 
d'avantage  de  la  doctrine  des  nouveaux 
Thomiftes  touchant  les  5.  proposions, 
parce  qu'on  la  connoit  mieux  qu'on  ne 
la  connoifloit  alors.  Car  comme  j'ai 
avoué  ingénument  dans  la  Differtation  la- 
tine, le  principal  fujet  qui  nous  donnoit 
de  l'averfion  de  la  doctrine  d'Alvarès  ,eft 
que  nous  avions  cru  fur  la  foi  des  Moli- 
niftes  qu'Alvaiès  condamnoit  d'herefie 
cette  proportion  :  On  ne  f  tut  rien  faire  de 
bon  fans  la grâce  efficace  ;  quoi  qu'il  avouât 
qu'on  ne  fait  rien  de  bon  fans  elle.  Mais 
aiant  lu  depuis  cet  auteur,  nous  avons 
trouvé  tout  le  contraire  ,  comme  je  l'ai 

C  4  mon- 
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montré  dans  la  Differtation.  Voila  pour 
dire  le  vrai  ce  qui  nous  a  reconcilié  avec 
Alvarès.  Outre  ce  que  nous  avons  vu 
encore  qu'il  n'efl  point  fi  aheurté  au  mot 
de  pouvoir  prochain  qu'on  le  faifoit  croire, 
mais  qu'il  demeure  d'accord  qu'il  y  a  une 
fignification  de  ce  mot  félon  laquelle  on 
n'a  point  le  pouvoir  prochain  de  faire  le 
bien  que  par  la  grâce  efficace.  Comme 
on  s'étoit  contenté  de  lire  &  les  Pères  & 
S.  Thomas ,  on  ne  connoifloit  pas  affez 
particulièrement  la  doctrine  des  nouveaux 
Thomîftes  jufqu'à  ce  que  ces  difputes 
euffent  obligé  d'en  faire  une  étude  par- 
ticulière. Mais  il  efl:  du  devoird'un  vrai 
Théologien  de  s'in  Aruire  toujours  de  plus 
en  plus,  &  de  ne  point  rougir  de  recon- 
noitre  ce  qu'on  avoit  pu  ignorer  aupara- 
vant. Je  prie  Dieu  qu'il  mefafTelagrace 
de  ne  point  mettre  en  cela  mon  point 
d'honneur  :  &  fur  tout  de  ne  perdre  pas 
un  avantage  que  je  crois  confiderable  pour 
le  repos  de  l'Eglife,  fous  prétexte  que 
faute  d'inftrudion  ,  on  ne  s'en  étoit  pas 
fi  bien  fervi  auparavant.  Il  feroit  bon 
que  nos  amis  qui  font  ces  objections  euf- 
fent pris  la  peine  de  lire  ce  qui  efl:  dit  de 
la  «race  fuffi Tante  dans  la  3.  partie  de  la 
Diflertation.  Je  penfe  qu'ils  y  trouveront 
l'édairciflement  de  tout  ce  qui  leur  fait 
de  la  peine,  &  qu'ils  ne  feront  plus  en 

mau- 
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mauvaife  humeur   contre  l'auteur  de  la 
IXquifition. 

LETTRE     X  1 1*. 

Au    P.    SalessBj     Chanoine 
Régulier    de   S.  Genevie-  \6\jX?' 
v  E.       0"e  l*  différence  des  grâces  des 
dcitx  et  aï  s  efi  tres  obfcure;  qu'ils 'en  faut 
■  ir  à  S*  Augaftin. 

Mon  Révérend  Père. 

QUoi  qu'il  (bit  vrai  qu'une  occupation 
*  importante  qui  ne  fe  pouvoit  diffé- 
rer, m'ait  empêché  de  vous  repondreauf- 
fî-tôt  que  j'ai  reçu  votre  lettre  ,  je  vous 
avoue  néanmoins ,    que  ce  n'eft  pas  fans 
peine  que  je  le  fais,    &  que  j'aurois^été 
fort  aife  de  m'en  pouvoir  3ifpenfer.    Car 
il  me  femble  que  nous  pouvons  toujours 
:coup  confiderer  l'avis  qu'un  Apô- 
nous  donne  de  ne  pas  prendre  facile- 
ment la  qualité  de  maître,  parce  que c'eft 
attirer  fur  foi  un  plus  grand  jugement. 
C'eft  ce  qui  m'a  fait  tant  différer  à  vous 
repondre  \  une  aune  lettre,  où  vous  me 
p-opofîez  Li  même  chofe  que  dans  cette 
pa-ce  que  n'y  aiant  gueres,au- 
j  juger,    de  difficulté 
ie  que-   celle  là  d:ns  toute   la 
Théologie,  &  ne  me  Tentant  pas  capable 
C  5  de 
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de  vous  l'éclaircir  de  telle  forte  que  vous 
euffiezfujet  d'en  être  entièrement  fatisfait, 
j'avois  peine  à  me  refoudre  de  vous  en  di- 
re mon  fentiment,  parce  que  j'avois  fujet 
d'appréhender  que  mon  autorité  n'étant 
pas  aiïez  confiderable  pour  vous  détermi- 
ner à  me  croire,  cela  ne  fervît  qu'à  nous 
embarafler  davantage  &  à  augmenter  nos 
doutes.  Néanmoins,  Mon  Père,  je  n'ai 
pas  cru  pouvoir  refifter  plus  longtems  k 
des  prières  accompagnées  de  tant  de  té- 
moignages d'afFe&ion.  C'eft  pourquoi 
je  vous  dirai  mes  penfées  fur  la  difficulté 
que  vous  me  propofez;  mais  en  vousfup- 
pliant  de  trouver  bon  que  je  les  marque 
feulement  fans  les  fortifier  par  des  auto- 
rités ou  des  preuves  qui  nous  font  affez 
connues ,  &  qui  demanderaient  plus  de 
loifir  pour  être  expliquées  dans  toute  leur 
force,  que  je  n'en  ai  maintenant. 

Premièrement,  Mon  Père,  je  vous 
avoue  que  je  ne  comprends  pas  la  diffé- 
rence que  vous  mettez  entre  la  grâce  effi- 
cace &  la  motion  ou  prédetermination  à 
une  bonne  a&ion ,  fi  vous  prétendez  en 
même  tems,  comme  il  femble  que  vous  fai- 
tes ,  1 .  que  la  bonne  action  eft  une  fuite 
aullî  infaillible  de  cette  prédetermination 
dans  l'état  d'innocence,  que  de  la  grâce 
efficace  dans  celui-ci.  2.  Qu'il  étoitauffi 
infaillible  qu'un  ange  ne  perfeveroit  point 

n'ç- 
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tant  point  détermine  à  perfeverer,  qu'il 
cft  infaillible  qu'un  juftc  ne  pcrfeverera 
point,  ne  recevant  point  de  Dieu  le  don 
e  de  la  perfeverance.  3.  Que  cette 
détermination  dépend  autant  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  dans  le  premier  état,quela 
grâce  efficace  dans  le  fécond.  Car  la  grâ- 
ce efficace  ne  répugne  point  au  premier 
:  en  tant  que  grâce  ,  puifque  tout  le 
monde  avoue  qu'en  quelque  état  que  ce 
foir,  on  ne  peut  rien  faire  de  bon  fans  la 
grâce  de  Dieu,  mais  G  elle  y  répugne, 
comme  il  femble  que  vous  l'avouiez ,  ce 
ne  peut  être  que  par  fa  condition  d'effîcace> 
&  ainfi  tout  ce  que  vous  appeliez  du  mot 
de  motion  &  de  prédetermination  ne  lui 
répugnera  pas  moins  qu'elle  ,  fi  cette 
motion  n'eft  pas  moins  efficace  qu'elle  , 
c'eft-à-dire  ,  fi  elle  a  auffi  bien  qu'elle 
ces  deux  conditions  :  l'une  qu'elle  foit 
abfolument  neceflaire  à  tout  bon  mouve- 
ment, de  forte  qu'on  n'en  ait  jamais  fans 
elle  ;  l'autre  qu'elle  emporte  infaillible- 
ment ce  bon  mouvement,  de  forte  qu'on 
n'ait  jamais  cette  motion  fans  l'avoir.  Ainfi, 
Mon  Père,  il  me  femble  que  cette  distinc- 
tion de  mots  ne  fert  de  rien  pour  refou- 
dre cetre  grande  difficulté,  mais  qu'elle 
confifte  toute  entière  à  favoir,  fi,  com- 
me maintenant  depuis  le  péché,  la  pre- 
mière caufe  du  difcernement  entre  deux 
C  6  juf- 
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juftes,  dont  l'un  perfevere  &  l'autre  ne 
perfevere  pas ,  vient  de  ce  que  Dieu  fait 
perfeverer  l'un  &  ne  fait  pas  perfeverer 
l'autre 5  l'on  peut  dire  la  même  chofe  de 
deux  Anges ,  quelque  nom  qu'on  donne 
au  moien  dont  Dieu  s'eft  fervi  pour  faire 
perfeverer  l'un  ,  par  lequel  il  ne  lui  a  pas* 
plu  de  faire  perfeverer  l'autre ,  quoique 
ce  dernier  n'eût  rien  fait  qui  le  rendit 
plus  indigne  de  cette  faveur  que  le  pre- 
mier à  qui  il  l'a  faite  5  ou ,  ce  qui  eft  1» 
même  chofe  ,  fi  les  Anges  avoient  necef* 
Jairement  befoin  pour  perfeverer  dans  l'a- 
mour de  Dieu  d'une  prédetermination, 
qui  fut  telle,  qu'il  ne  pouvoit  pas  arriver 
que  ceux  à  qui  elle  étoit  accordée  ,  ne 
perfeveraflent  pas  dans  cet  amour,  nique 
ceux  à  qui  elle  n'étoit  pas  accordée ,  ne 
ceffaiïent  pas  d'aimer  Dieu.  Et  de  là  dé- 
pend neceffairement  ce  qu'on  doit  dire 
«de  la  prédefHnation  des  Anges.  Car  fi 
on  doit  admettre  à  leur  égard  une  telle 
prédetermination,  il  eft  indubitable  que 
h  prédeftination  des  bons  Anges  n'a  pas 
c:é  moins  gratuite  que  celle  des  faints ,  & 
que  la  réprobation  des  Démons  n'a  pas 
moins  fon  origine  dans  la  feule  volonté 
de  Dieu  ,  que  celle  des  hommes  que  Dieu 
a  biffes  dans  la  maffe  corrompue. 

Or  puifque  vous  defirez,  Mon  Père, 
que  je  vous  dife  mes  penfées  fur  un  point 

a 


Votfctr  de  Sorhenne.  61 

fi  difficile,  il  me  fcmble  qu'on  peut con- 
flit cette  quefHon  ou  la  raifon  ou 
,  c'eft-à#dire,  la  tradition, 
car  il  :  i  rien  d'exprès  dans  l'Rcri- 
rur  :rre  que  c'elt  par  h  tradition 
elle  fe  doit  entendre.  Si  on  confulte 
h  raifon  ,je  n'y  vois  que  des  fujetsde  dou- 
te dont  je  ne  me  puis  tirer,  &  pour  par- 
ler comme  les  Mathématiciens ,  ce  pro- 
blème me  paroit  tour  à  fait  indifïbluble 
par  tette  voi?.  Car  il  fe  trouve  des  rai- 
fons  fî  fortes  de  part  &  d'autre,  qu'il eft 
bien  difficile  de  fe  déterminer  à  aucun 
parti,  parce  qu'on  n'en  peut  prendre  qui 
ne  foit  combattu  par  des  argumens  très 
pui(Fins,&  fur  lefquels  il  eftprefque  im- 
poflîble  de  fe  fatisfaire. 

On  eft  porté  à  embraffer  votre  opi- 
t\\c  fqo'on  confidere  que  fans  cela 

on  ne  fauroit  prefque  expliquer  la  dépen- 
dance que  les  créatures  ont  de  Dieu  dans 
toutes  leurs  actions,     ou,    ce  qui  efl  la 
même  chofe,  la  fubordination  eiïentielle 
:fes  fécondes  à  la  première,     &  h 
manière  dont  la  providence  de  Dieu  s'é- 
tend généralement  à   tout  &  aux  péchés 
.  toutes  les  créatures  intelligent 
d'-»n:  il  fe  fert  pour  accomplir  fes  def- 
]uoi  qu'il  n'en  foit  pas  l'auteur. 

irtre  part  on  ne  voit  pas  com- 

fc  pe.it  accorder  avec  la  bonté  de 

C  7  Dieu 


6  z  XIL  Lettre  de  M*  Arnmld 
Dieu  un  décret  éternel  au  regard  des 
créatures  intellectuelles  exemptes  de  tout 
vice  &  de  tout  péchç,  &  qui  auroit  pré- 
cède' toute  previfion  de  leurs  mentes, 
d'où  il  s'enfuivroitl'exclufiondeplufieurs 
de  fes  créatures  du  Roiaume  de  Dieu,pour 
lequel  elles  ont  été  créées  &  du  quel  elles 
ne  peuvent  être  feparées  fans  être  mifera- 
bles.  Que  fi  cela  étoit  poflible,  S.  Au- 
guftin  auroit  fort  mal  prouvé  le  péché 
originel  dans  les  Enfans,  parce  qu'autre- 
ment Dieu  feroit  injufte  de  priver  de  fon 
Roiaume  ceux  qui  meurent  fans  baptême. 
Car  quelle  plus  grande  injufticey  auroit- 
il  en  cela, que  dans  le  deflein  qu'on  vou- 
drait que  Dieu  eut  pris  au  regard  des  An- 
ges d'en  priver  une  grande  partie  de  ce 
même  Roiaume,  avant  que  d'avoir  prévu 
qu'ils  TorTenferoient  ? 

Voilà  l'embarras  où  nous  nous  trou- 
vons quand  nous  voulons  décider  par 
notre  raifon  une  d  grande  difficulté.  Et 
notre  raifon  même  nous  montre  que  nous 
ne  devons  pas  nous  étonner  que  cela  foit 
ainfi.  Car  notre  efprit  étant  fi  borné,  & 
Dieu  étant  infini,  il  eft  importable  que 
nous  comprenions  par  nous  mêmes  que 
très  imparfaitement,  la  manière  dont  il  a  pu 
difpofer  de  fes  créatures  fans  préjudice  ni 
de  fa  fouveraineté  ni  de  fa  bonté  ,  & 
qu'ainfi  nous  puifïions  allier   toutes  les 
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faites  de  Tes  perfections  incomprehenfî- 

dont  chacune  nous  paroît  très  vraie 

nt  confideree  A  part,  &  qui  nous  pa- 
roiflent  fe  combattre  l'une  l'autre  étant 
confédérées  enfemble. 

Et  c'eit  ce  qui  nous  oblige  non  feule- 
ment par  efprit  de  pieté,  mais  même  par 
un  inftind  de  h  vraie  raifon,  de  ne  nous 
que  peu  à  notre  raifon  ,  mais  de  recher- 
cher la  refolution  de  ces  difficultés  fi  im- 
pénétrables d'elles  mêmes ,  dans  la  tradi- 
tion de  PEglife,  dont  les  SS.  Pères  ont  été 
les  dépofitaires,  nous  arrêtant  principale- 
ment à  ceux  que  la  même  Eglife  nous  af- 

re  avoir  été  fingulierement  éclairés  de 
Dieu  fur  chaque  matière. 

Ainfi  comme  perfonne  ne  doute  que 
S.  Auguftin  &  fes  difciples  n'aient  été 
tels  dans  la  matière  de  la  grâce  ,  je  crois 
que  nous  devons  faire  céder  tous  nos  rai- 
fonnemensà  leur  autorité;  &  cela  étant, 
je  ne  vois  pas  qu'on  puifle  avoir  un  autre 

:iment  touchant  les  Anges  que  celui 
qu'il  a  exprimé  G  nettement  dans  le  livre 

la  correction  &  de  la  grâce,  non  en 
paffant  &  par  rencontre,  mais  en  traitant 
cette  queftion  à  fond ,  &  dans  le  deiïein 
de  montrer  que  Dieu  fe  conduit  mainte- 
nant d'une  autre  forte  envers  les  hommes 
depuis  le  péché,  qu'il  ne  s'eft  conduit  en- 
vers Adam  &  envers  les  Anges  avant  le 

pé- 
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péché.  Or  en  quoi  met- il  cette  diffé- 
rente conduite?  En  ce  qu'il  alaifîé  Adam 
&  les  Anges  à  leur  libre  arbitre ,  les  ai- 
dant de  telle  forte  qu'ils  pouvoient  fe  fer- 
vir  ou  ne  fe  pas  fervir  de  fon  fecours , 
félon  qu'il  leur  plaifoit  :  &  maintenant 
au  contraire  déterminant  le  livre  arbitre  à 
entrer  dans  le  bien  &  à  y  perfeverer  par 
la  puiffance  d'une  grâce,  qua  infirmirai 
'volnntatis  human&  inàeclinabUiter  &  in- 
ftiperabiliter  agitur.  J'omets  les  Sutres 
preuves,  parce  qu'elles  vous  font  con- 
nues. 

Je  vois  bien,  mon  Père ,  que  vous  répon- 
des que  cela  prouve  feulement  qu' Adam  & 
les  Anges  avoient  une  grâce  fuffifante,  & 
que  nous  n'en  avons  plus  maintenant  qui 
ne  foit  efficace.  Mais  cela  ne  fe  peut  ac- 
corder avec  la  doctrine  de  S.  Auguflin. 
Carcroiant,  comme  vous  faites,  qu'ou- 
tre cette  grâce  que  vous  appeliez  fuffifan- 
te, Adam  &  les  Anges  avoient  befoin  pour 
perfeverer  effe^ivement  que  Dieu  les  dé- 
terminât efficacement  à  perfeverer  dans  le 
bien ,  &  qu'il  n'y  a  pas  déterminé  ceux 
qui  n'ont  pas  perfeveré,  vous  ne  pouvez 
donner  à  cette  grâce  d'Adam  le  nom  de 
fuffifante  qu*àu  fens  des  nouveaux  Tho- 
miftes,  que  je  crois  avoir  fait  voir  dans  la 
DifTertation  latine  être  éloigné  de  Pefprit 
de  S.  Auguflin,  ni  lui  ni  aucun  autre 

Pe- 
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Père  n'aiant  jamais  appelle  fuffifant  pour 
agir  effectivement  que  ce  qui  fuffit  feul 
igir.  Et  ainfi  ce  ne  feroit  pas  s'ac- 
corder avec  S.  Auguftin,  que  de  retenir 
un  nom  qui  femble  favorifer  fa  doctrine, 
mai?  en  le  prenant  en  un  fens  qui  le  ruine 
entièrement. 

z.  Si  la  grâce  avec  laquelle  Adam  pou- 
it  perfeverer  peut  être  appelléefuffifan- 
te,  quoiqu'il  eut  encore  befoinpourper» 
feverer,  que  Dieu  l'y  déterminât  efficace- 
ment, je  ne  vois  pourquoi  il  n'y  aura  pas 
rore  maintenant  une  infinité  de  grâces 
1  pourront  avec  la  même  raifonêrreap- 
llées  fuffifantes;  &  ainfi  cela  ne  mettra 
aucune  différence   entre  fbn  état   &   le 
nôtre. 

3.  Enfin  Iaiiïant  là  ce  mot,  &fuppo« 

:  que  Dieu  ait  donné  à  deux  Anges 

te  grâce  fuffifante,   je  ne  vois  pas  que 

pour  cela  on  pût  dire  d'eux  avec  vérité  > 

plutôt  que  de  deux  hommes  juftes,     ce 

quedit  S.  Auguftin  ,  queDieulesalaifTés 

à  leur  libre  arbitre,  au  lieu  qu'il  ne  nous 

y  biffe  pas  maintenant,  s'il  étoit  vrai  que 

ces  Anges  n'euffent  point  été  en  état  de 

fe  fervir  de  cette gncefuffifante,  qu'étant 

erminés  de  Dieu  efficacement  à  s'en 

fervir,  en  forte  que  l'un  s'en  fut  fervi  y 

étant  détermine,  &  l'autre  ne  s'en  fut  pas 

1  n'y  étant  pas  déterminé.      Car  que 

Dieu 
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Dieu  agit-il  plus  maintenant  dans  les  hom* 
mes  pour  ce  qui  eft  de  cette  détermina- 
tion au  bien  en  elle  même?  Te  dis  en  elle 
même»  pour  ôter  toute  la  différence  qu'on 
peut  mettre  entre  les  mots  de  grâce  &  de 
motion  qui  ne  fert  de  rien,  comme  je  l'ai 
déjà  montré,  pour  pouvoir  dire  qu'une 
perfonne  ait  été  plutôt  laiffée  à  fon  libre 
arbitre  qu'une  autre. 

Vous  voiez  afîes ,  Mon  Père ,  la  force 
de  cette  autorité  fans  que  je  l'étende  da- 
vantage. J'en  retranche  aufîi  beaucoup 
d'autres  qui  découvrent  clairement  le  fen- 
timent  de  S.  Auguftin  ;  mais  je  ne  puis 
que  je  ne  marque  en  un  mot  qu'il  n'y  a 
rien,  ce  me  femble,  de  plus  contraire  à  h 
predeftination  gratuite  des  Anges  ,  que 
ce  que  S.  Auguftin  dit  en  cent  endroits, 
que  de  ce  qu'il  n'y  a  point  d'injufriceen 
Dieu  dans  la  préférence  qu'il  fait  d'une 
partie  des  hommes  à  l'autre,  en  choi  fi  (Tant 
les  uns  pour  fon  Roiaume  &  n'y  choi- 
fiflant  pas  les  autres,  c'efl:  parce  qu'ils 
méritoient  tous  par  le  péché  d'en  être  pri- 
vés ,  jufque  là  qu'il  ne  craint  point  de 
dire  que  Ci  la  maffe  des  hommes  eut  feu- 
lement été  exemte  de  bien  &  de  mal ,  ce 
ne  feroit  pas  fans  fujet  qu'on  trouveroit 
qu'il  y  auroit  de  l'injuftice  à  en  faire  des 
vafes  de  deshonneur, c'eft  à-dire  des  ré- 
prouvés.      Or,  félon  S.  Auguftin  ,  la 

feu- 
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feule  exclufion  éternelle  de  la  jouiffance 
de  Dieu  rend  une  créature  intelligente  mi- 
jerable ,  &  par  confcquent  la  met  au  rang 
\  des  reprouves.       Comment 
donc  fe  feroit-il  pu  faire  que  lamafle  des 
Anges  n'étant  point  fouillée  par   aucun 
péché,  il  s'en  foit  fait  des  vafes  d'igno- 
minie parle  décret  éternel,  qui  avant  la 
prévifïon  d'aucun  mérite  lésa  feparés  en 
deux  parties,  dont  l'une  devoit  jouir  éter- 
nellement de  Dieu ,  &  l'autre  être  éternel- 
lement privée  de  cette  jouifTance,  fans  la- 
quelle ils  ne  pou  voient  être  que  malheu- 
reux. 

Enfin  il  eft  Ci  clair  que  cette  opinion 
de  la  prédeftination  gratuite  des  Anges 
«ft  contraire  à  S.  Augnftin,  qu'Eftius  a 
été  obligé  de  l'avouer,  &  de  ruiner  par 
le  même  moien  les  deux  differens  fecours 
de  Dieu  proportionnés  aux  deux  états; 
adjutorium  fine  cpto  ,  &  adjutorittm  qtto. 

Pour  ce  qui  eft  de  S.  Thomas,  j'avoue 
qu'il  y  a  alTés  de  difficulté  à  accorder 
tous  ces  principes  avec  la  doctrine  de  S. 
Auguftin  fur  ce  fujet.  Mais  ilfautaufli 
avouer,  qu'il  y  a  beaucoup  de  chofesqui 
ne  fe  peuvent  expliquer  que  félon  cette 
doctrine,  comme  ce  qu'il  dit  dans  le  livre 
3.  contra  gentes  au  ch.   1  591.  il  je  ne  me 

mpe,  que  Dieu  eft  toujours  prêt  de 
donner  fa  grâce  fî  nous  n'y  mettons  point 

d'em- 
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d'empêchement  ,  &  que  dans  la  nature 
entière  il  dependoit  des  hommes  d'y  met- 
tre ou  de  n'y  point  mettre  empêchement, 
ce  qui  n'eft  pas  en  cet  état ,  parce  que 
c'eft  maintenant  une  grâce  de  ce  que  nous 
n'y  mettons  point  d'empêchement.  A  quoi 
on  peut  ajouter  qu'il  femble  attribuer 
toujours  le  refus  de  la  grâce  à  quelque 
péché  précèdent,  &  donner  aufïï  comme 
S.  Auguftin  la  corruption  de  la  mafTe 
originelle  pour  la  première  caufe  de  la  ré- 
probation des  hommes,  comme  on  l'a  fait 
voir  dans  le  nouveau  livre  contre  le  P. 
Nicolai  intitulé:  fândkia  S.  Tbomœ.  Mais 
je  crois,  Mon-  Père,  que  vous  devez 
voir,  le  livre  de  M.  Sinnich  qui fe vent 
chez  Billaine*  intitulé >Peregrimts  Hierofo* 
Umitanm*.  où  cette  queftion  efl  traitée 
fort  au  long,  avec  un  très  grand  nom- 
bre de  très  beaux  pafïàges ,  &  les  plus 
fortes  autorités  pour  appuier  le  fentiment 
auquel  vous  témoignez  avoir  inclination  9 
y  font  aiîez  bien  expliquées. 

Voila,  Mon  Père,  ce  que  je  vous  puis 
dire  fur  ce  fujet  dans  la  néceffité  où  je  me 
fuis  trouvé  de  fatisfaire  à  la  demande  que 
vous  m'en  avez  faite.  Je  n'aurois  eu  gar- 
de de  m'y  engager  de  moi  même,  je  ne 
me  fens  point  affez  éclairé  fur  une  matiè- 
re fi  profonde  pour  enfeigner  ceux  qui 
doivent  enfeigner  les  autres.  Mais  com- 
me 
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me  je  ne  prétends  point  vous  inftruire  de 
ce  que  vous  favez  aullî  bien  que  moi ,  je 
s  fupplie  feulement  de  prendre  cette 
lettre  pour  un  témoignage  de  la  fincerité 
l*K  laquelle  Je  fuis  &c. 

LETTRE     XIII. 

m   Religieuse,    qui  lui  de-**  l6*7* 
mAtidoit  U  grâce   d'être  fins  fa  direc- 
tion. 

Gloire  à  Jefus-Chrifr,  autres  faint Sa- 
crement. 

Ma    TRES-CHERE    SOEUR. 

JE  ferois  bien  indigne  de  la  bonne   opi- 
nion que  vous  avez  conçue  de  moi, fi 
je  ne  m'eltimois  plus  honoré,  deeequ'u- 
ne  fervante  de  Jefus-Chrifl  s'adreiïe  à  moi 
de  fi  loin, dans  la  croiance  que  je  pourai 
contribuer  quelque  chofe  pour  fon  avan- 
cement dans  la  voie  de  Dieu,     que  de 
toutes  les  faveurs  que  les  plus  grands  du 
imnde  me  pouvoient  faire.     On  ne  peut 
être  vraiment  Chrétien  qu'on  ne  foitdans 
.ntiment/puifque  fi  nous  avons  un 
de  foi  nous  devons  faire  plus  d'eftime 
de  la  moindre  des  âmes  qui  font  à  Dieu  , 
que  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  & 

de 
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de  plus  relève  fur  la  terre.     Mais  ce  qu 
me  donne  de  la  peine  &  de  la  confufion 
tout  enfemble  dans  ces  rencontres,  eft  que 
je  ne  trouve  pas  en  moi  ce  que  Ton  y 
vient  chercher,  &  que  je  reconnois  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  combien  je  fuis 
peu  capable  de  donner  aux  âmes  ce  que 
moi  même  ne  fens  pas  encore  avoir  reçu 
de  Dieu.     J'en  gémis  fouvent  en  fa  pré- 
fence ,  &  ce  m'eft  une  fenflble  humilia- 
tion d'avoir  à  conduire  des  perfonnes,qui 
font  beaucoup  meilleures  que  moi,     Se 
plus  éclairées  dans  cette  feiencedesfaints, 
qui  eft  infiniment  plus  divine  que  celle 
qu'on  apprend  dans  les  Ecoles ,  &  qui  eft 
le  fruit  de  cet  amour  pur  dont  Dieu  con- 
fume  fes  véritables  époufes.       Je   crois 
néanmoins,  que  je  me  dois  aveugler  là  de- 
dans,    parce  qu'il  me  femble  que  Dieu 
m'a  appelle  à  le  fervir,  &  qu'ainfi  je  dois 
attendre  tout  de  lui  fans  confiderer  mon 
indignité  :     mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
au  regard  des  perfonnes  auxquelles  je  n'ai 
point  encore  d'engagement.      J'ai  fujet 
d'appréhender  que  je  ne  courre,  lorfque 
Dieu  ne  m'envoie  point ,    Se  que  méri- 
tant par  ma  témérité  d'être  deftitué  de 
fon  fecours ,  je  ne  me  trouve  dans  mort 
indigence  toute  nue,    qui  eft  plus  grande 
qu'on  ne  le  peut  croire.      Et  il  me  fem- 
ble, ma  très-chere  Sœur,  qu'il  faut  être 

en- 
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encore  plus  aflurc  de  ta  vocation  de  Dieu, 
Jorfqifil  s'agit  de  conduire  une  âme  qu'on 
ne  peut  connoître  que  par  lettres,  parce 
qu'y  aiant  fans  doute  beaucoup  plus  de 
difficulté,  on  a  aufli  befoin  d'une  plus 
grande  alîifhnce  de  la  part  de  Dieu.  Il 
faut  qu'il  fupplée;  car  il  eft  bien  difficile 
de  fervir  une  ame,  qu'on  n'ait  une  con- 
noiflfance  particulière  de  tous  fes  befoins. 
Et  comme  il  eft' prefqu'impoflîblede  l'avoir 
en  étant  abfent ,  il  faut  que  ce  (bit  Dieu 
même  qui  fupplée  à  ce  défaut  par  une  lumiè- 
re extraordinaire  de  fonEfprit.  Etc'eftce 
quejen'oferoismepromettre,reconnoifTanC 
trop  combien  mes  lumières  font  bornées. 
Vous  vous  trompez , ma  Sœur,  fî  vous 
en  jugez  autrement,  &  les  livres  que  vous 
avez  lus  vous  peuvent  avoir  donné  une 
fàufle  idée  à  laquelle  vous  ne  devez  pas  vous 
arrêter.  Il  n'y  a  rien  de  moi  en  tout  ce  que 
vous  avez  vu  de  moi;  j'ai  flmplement  rap- 
porté lesi  fentiments  des  faints  Pères ,  je  n'ai 
vu  que  par  leurs  yeux,  &  n'ai  parlé  que 
par  leurs  langues.  Or  quoi  qu'il  foit 
vrai  que  nous  ne  puiffions  pas  fuivre  de 
meilleures  règles  que  celles  de  cesgrands 
faints ,  quelques  connoiffances  que  nous 
en  aions,  cela  n'empêche  pas  que  pour 
bien  appliquer  ces  maximes  générales  aux 
difpofirions  (ingulieres  de  chaque  perfon- 
De,  on  n'ait  befoin  d'une  prudence  toute 

di- 
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divine,  qui  ne  fe  trouve  point  dans  les 
livres,  mais  qui  eft  un  des  plus  grands 
effets  de  l'on&ion  du  faint  Efprit.  Si  vous 
pouvez  ,  ma  très-chere  Soeur ,  me  l'ob- 
tenir par  vos  prières,  je  me  fens  très  dif- 
pofé  à  vous  rendre  tous  les  fervices  que 
Dieu  me  fera  connoître  agréer  que  je  lui 
rende  en  votre  perfonne.  Cependant  pour 
ne  vous  pas  frufter  entièrement  de  votre 
attente ,  trouvez  bon  que  je  vous  adrefTe 
à  un  directeur  infiniment  meilleur  que 
moi.  Ce  fera  S.  Bernard,  qui  vous  ap- 
prendra par  d'excellentes  paroles  quelle 
doit  être  la  confiance  d'une  ame  qui  aime 
Dieu,  de  quelque  traitement  qu'il  ufë 
envers  elle,puifque  parmi  les  plus  grandes 
ténèbres  &  les  plus  pénibles  defolations, 
fa  peine  même  la  doit  confoler ,  &  lui 
fervir  de  foutien ,  parce  que  ne  venant  que 
de  la  crainte  de  ne  pas  poffeder  Dieu  , 
elle  lui  fert  d'un  témoignage  affuré  qu'elle 
aime  celui  qu'elle  craint  de  perdre ,  & 
que  par  confequent  elle  en  eft  aimée  ;  ce 
qui  comprend  tout  ce  qu'on  peut  fouhai- 
ter,  &  en  cette  vie,  &  en  l'autre. 

Je  ne  fai  fi  vous  avez  veu  les  lettres  de 
M.  l'Abé  de  faint  Cyran.  Je  vous  les 
envoirai  de  bon  coeur,  G  vous  ne  les  avez 
point;  ne  croiant  pas  vous  pouvoir  ren- 
dre un  plus  grand  fervice  que  de  vous 
donner  la  connoiffance  d'un  livre  fi  édi- 
fiant 
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Gant  8c  (1  propre  ànourirl'efprit  des  plus 

f ures  maximes   de   la    pieté  -chrétienne. 
eut  Saurez  vous  pas  oui  parler  du 

grand  nombre  de  miracles  qu'il  a  plu  à 
J):.u  de  faire  depuis  un  an  par  nnefainte 
épine  de  (a  couronne  qui  eft  au  Monafte- 
re  des  Religieufes  du  Port-Roial.  Je 
is  envoie  les  prières  qui  ont  étédref- 
fées  pour  lui  en  rendre  grâces,  &  pour 
honorer  Jefus-Chrift  dans  ce  miftere; 
n'aiant  point  de  doute  que  vous  ne  fuf- 
fîez  bien  aife  de  vous  unir  dans  une  de- 
:on  ii  fainte  avec  ces  bonnes  filles, 
dont  vous  me  demandez  les  prières  dans 
votre  lettre.  Je  n'ai  pas  manqué  de  leur 
témoigner  votre  defir,  &  vous  pouvez 
vous  aflurer  que  ce  fera  de  tout  leur 
cœur  qu'elles  les  offriront  pour  vous  à 
celui  qui  daigne  leur  témoigner  une  pro- 
tection fi  vifîble,  lorfque  les  hommes  les 
menacent  des  plus  grandes  perfécutions. 
Il  y  en  a  une  particulièrement  qui  s'y 
eft  fentie  plus  obligée  par  l'affection  qu'el- 
h  a  toujours  confervée  pour  la  Flandre 
depuis  un  voiage  qu'elle  y  fit  il  y  a  dix 
ou  douze  ans,  n'étant  pas  encore  alors 
Religieufc  de  Port-Roial ,  mais  d'une  au- 
tre rmifon  dont  la  fuperieure  Tavoit  en- 
voie, à  Bruxelles,  ou  elle  a  voit  lai  ffé  quel* 
qu  igieufes  en  venant  enFranceavec 

Madame  la  Duchefîe  d'Orléans,  où  elle 
Tome  FI  IL  D  s'é- 
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s'étoit  établie.  Peut-être  que  vous  au- 
rez oui  parler  de  cette  Relig.ieufe ,  qui 
s'appelioit  la  Mere  Marguerite.  Mais  Dieu 
a  voulu  qu'elle  air  eu  connoifTance de  votre 
IVlonaftere ,  pour  nous  donner  fujet  de  le 
louer  du  bon  ordre  qui  s'y  obferve ,  & 
d'en  être  d'autant  plus  affectionnés  à  vous 
fervir  en  tout  ce  que  nous  pourons.  Je 
nie  trouve-  dtpuis  un  mois  dans  une  in- 
difpofnion  qui  m'a  empêché  de  vous  re- 
pondre plutôt;  Je  vous  fupplie  de  me 
recommander  à  notre  Seigneur,  &  deme 
croire  avec  toute  forte  de  fîncerité  & 
d'affection. 

LETTRE    XIV. 

9.  Avril  jl<  M.  Taignier.     Sur  fin  exil  four 
166 1*  la  caufe  de  la  venté* 

JE  ne  vous  dis  point  que  je  prens  beau- 
coup de  part  à  votre  difgrace.  Car 
comme  je  ne  crois  pas  que  vous  en  foies, 
fort  touché  pour  ce  qui  vous  regarde  en 
particulier,  je  ne  le  fuis  pas  auili  beaucoup. 
Mais  en  vérité  je  fuis  fort  en  colère  con- 
tre Pinjuftice,  &  peu  s'en  faut  que  je  ne 
regrette  la  mort. 


LET- 


Dofteur  de  Sorbomte.  f  $ 

LETTRE     XV. 

A  M»  Hermavd,     Sur  le  renvoi  des  *^.  Avril 
Penfiontiùrts  de  Fort- Rotai;  miracle  ar-l66u 
rïi'é  fur    Médemoijcllc    de   AlongUs  à 
Port-RoiM. 

. .  .  ./"""^'Elt  un  procédé  bienextraor- 
V^>  dinaire  que  le  renvoi  des  Pen- 
fionaires;    mais  ce  qui   eft  encore   plus 
étrange,     c'en1    lu'il   n'y  a  perfonne  en 
France  qui  ofe  ouvrir  la  bouche  pour  fe 
plaindre  d'une  fî  manife^e  injiftice,     & 
pour  reprefenrer  l'injure  qu'on  fait  à  des 
époufes  de  J.  C.  de  les  condamner  \T  de 
les  traiter  de  la  manière  la  plusfcandaleu- 
f?  du  monde,  Tans  ies  ouir  &  fans  leur  diref 
feulement  pourquoi  on  les  traite  de  la  ror- 
re.     Il  faudrait  avoir  un  coeur  de  tigre 
pour  n'être  pa^  touché  des  larmes  de  tant 
de  pauvres  enfans  qui  fe  jettent  aux  pieds 
des  Religieufes  qu'elles  rencontrent,  en  les 
conjurant  de  ne  les  pas  renvoier.      Ce  ne 
font  que  foupirs  &  que  fang^t^  dans  tou- 
te cette  maifon  ,  &  quelques  refi^nées  que 
ces  filles  puiflent  être  à   la    volonté   de 
Dieu,  il  efr  impoffible  qu'elles  ne  fornt 
pas  faifîes  par  le  faififfement  même  de  rel- 
ies qu'on  arrache  d'entre  elles  par  une  (î 
:de  barbarie.     Cependant  on  ne  croit 
D  i  pas 
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pas  que  la  rage  des  Jefuites  en  demeure  là. 
Il  faut  une  entière  deftru&ion  de  cette 
maifon  de  Dieu  pour  fatisfaire  ces  cruels 
enfans  d'Efau,  Oui  dicunt  exinanite^  exi- 
nanitc  ufque  ad  fundamentum  in  ea.    Mais 
Dieu  eft  patient,  parce  qu'il  eft  éternel, 
&  qu'il  prépare  des  fupplices  éternels  à 
ceux  qui  Te  réjouiffentd'êtrevenusàbout 
de  leur  defleins  fanguinaires  contre  fes  ri- 
delles fervantes.    J'ai  le  cœur  Ci  ferré  que 
je  ne  faurois  vous  en  dire  davantage.    Je 
ne  fai  (i  tous  ceux  qui  fe  taifent  font  in- 
nocens,  &  fi  une  fi  vifible  oppreflion  de 
l'Eglife  ne  demande  de  ceux  qui  y  font 
en  autorité,  que  des  larmes  impuiflantes, 
J'ai  reçu  depuis  deux  jours  une  lettre 
de  M.  le  Caron,  par  laquelle  il  me  mande 
que  M.  d'Amiens  a  dit  ces  propres  pa- 
roles à  fon  Théologal  :     Cn  me  coupert 
■plutôt  le  point  que  de  fou  fer  ire  le  Formulai* 
re  ;  je  n  obligerai  perfonne  k   le  fouferirt 
feulement  ne  joujfnra-je  pas  quon  dogmatx 
contre  le  point  de  droit ,     &  ne  permettra 
point  quon  dijpute  de  celui  du  fait,        S'i 
demeure  dans  cettepenfée  il  fera  honte  l 
beaucoup  d'Evéques.     Mais  je  ne  fais  f 
l'on  fe  doit  promettre   grande    fermetc 
d'un   homme  qui   n'a  point  de  vérita- 
ble fond  de  vertu. 

fe  ne  fai  comment  j'oubliois  à  vous  din 
que  pendant  que  les  hommes  oppriment 
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ks  pauvres  filles  ,  Dieu  leur  donne  des 
marques  particulières  de  Ton  amour.  I\h- 
demoilelle  de  MongL^igée  d'environ  13. 
ans, a  eu  de  grands  m.nix  depuis  2.  ans 
qui  lui  ont  deboité  tous  les  os  du  corps, 
Se  fur  tout  h  h.inche  étant  rentrée  en  de- 
dans du  ventre  depuis  deux  ou  trois  mois, 
une  de  Tes  jambes  s'eft:  trouvée  de  quatre 
ou  cinq  grands  doits  plus  courte  que  l'au- 
tre ,  &  quand  elle  fe  mettoit  à  genoux , 
il  falloit  qu'elle  mit  un  gros  livre  fous  un 
d:  fes  genoux ,  autrement  elle  eut  été 
toute  pliée  d'un  côté.  Cela  obligea  à  lui 
donner  un  foulier  qui  étoit  plus  haut  que 
l'autre  de  quatre  grands  doits  ,  &  il  y  a 
un  mois  qu'on  fut  encore  obligé  de  le 
rehauffer.  Etant  dans  cette  incommodité 
&  dans  beaucoup  d'autres  encore,  elle  fit 
la  fermine  fainte  une  neuvaine  à  S.  Ber- 
nard, afin  qu'il  lui  obtint  de  Dieu  quelque 
foulagement  à  fes  maux,  pour  pouvoir 
entrer  au  Noviciat,  en  aiant  une  très  gran- 
de &  très  folide  envie,  quoi  que  fort  jeu- 
ne, parer  qu'elle  a  l'efprit  fort  avancé, 
&  une  pieté  toute  extraordinaire  pour  fon 
Elle  s'eft  trouvée  beaucoup  plus 
forte  dans  cette  neuvaine,  cV  mecredi  der- 
nier elle  trouva  tout  d'un  coup  fa  jambe 
allongée  ,  de  forte  que  fon  foulier  l'in- 
commodoit  beaucoup,  &  en  aiant  pris 
jx  égaux  ,  il  fe  trouva  qu'elle  ne  boi- 
D  5  toit 
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toit  plus  en  aucune  forte.  Cela  a  con- 
tinué depuis  ce  tems ,  &  il  y  a  apparence 
que  cela  continuera  toujours.  Comme 
elle  n'a  été  vue  dans  Ton  mal  par  aucun 
médecin  de  dehors  ,  on  ne  peut  pavfaire 
autorifer  ce  miracle  ,  mais  il  n'en  eft  pas 
moins  grand  ni  moins  confolant  pour  cel- 
les qui  le  connoifFenr;  la  ferveur  de  cette 
fille  eft  fi  grande  qu'on  lui  donnera  de- 
main l'habit. 

LETTRE    XVI. 

.. .  ^^f,  Hermand.  Touchant  les  efforts 
166 1.  que    l'on  faifoit  four   tffbibtir  M,  de 

Beauvais. 

JE  viens  de  recevoir  préfentement  deux 
de  vos  lettres  du  1 1.  &  du  23.  On  ne 
pouvoir  pas  mieux  parler  à  votre  Prélat 
que  vous  avez  fait ,  &  il  faut  que  la  foi- 
blefTe  foit  bien  univerfelle ,  puifque  l'E- 
vêque  de  France  qui  paroiflbit  le  plus  gé- 
néreux, fe  biffe  fï  facilement  abbattrepar 
ies  vaines  fraieurs  d'une  perfecution  qui  ne 
fera  point  apparemment  fi  grande  que  l'on 
s'imagine.  Car  quoi  qu'un  Evêque» 
comme  dit  S.  Jean  Chrifoftome,  nepuif- 
fe  rien  faire  de  vigoureux  s'il  n'eft  prêta 
fouffrir  d'être  dépofé  plutôt  que  de  man- 
quer à  fon  devoir ,  néanmoins  je  ne  vois 

pas 
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pas  qu'il  y  eut  grand  fujet  de  l'apprehen- 
en  cette  rencontre,  ni  ce  qu'on  pour- 
xoit  faire  à  un  Evcque  qui   témoigneroit 
hardiment  &    fermement ,  qu'il  ne  veut 
point  taire  fi^ner  ce  formulaire,     parce 
qu'il  lui  paroit  fort  injufte  de  tenir  pour 
::iques  ceux  qui  ne  doutent  que  d'un 
fait,  3c  que  de  plus  il   fe  croioit  obligé 
pour  maintenir  fon  autorité  de   ne    point 
exécuter  les  ordres  d'une  aflemblée  qui  u- 
furpeuneautoritéqui  ne  lui  apartient  point, 
en  ufant  de  menaces  envers  les  Evéques 
qui  ne  feront  pas  ce  qu'il  lui  p!ait.      Le 
fiecle  efr.  horriblement  injufte  &  violent, 
il  le  faut  avouer;  mais  je  ne  faispaspour- 
*ant  ce  qu'on  auroit  à  dire  à  unEvêque 
qui  parleroit  de  h  forte.      C'eft  une  in- 
juftice  fi  vifible  de  tenir  pour  hérétiques 
ceux  qui  douteroient    fimpleaiak  d:un*M.  de 
fait,  qu'on  nous  a  anuréqueM.deTou-Marca' 
louze  *  lui  même  en  a  honte,  &  qu'il  a 
«voué  à  fes  amis,  qu'on  ne  pouvoit  traiter 
d'hérétiques  ceux  qui  difringueroient  fe 
fait  d'avec  le  droit.     Et  ainfï  un  Evéqufc 
•ferme  &  généreux  feroit  parler  1* Aflem- 
blée malgré  qu'elle  en  eut,  &  la  contrain- 
drait de  fe  départir  d'une  prétention  fî 
infoutenable.     L'autre  raifon  de  ne  point 
recevoir  le  Formulaire  n'eft  pas  moins  lé- 
gitime;  &  il  effc  impoflible  que  l'Aflem- 
.  puifle  jamais  faire  voir,    que  les  au- 
D  4  très 
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très  Evêques  foient  obligés  fous  aucune 
peine  de  fuivre  leurs  arrêtés.  Qu'y  a-t-il 
donc  tant  à  craindre  dans  le  refus  de  ce 
Formulaire,pour  ne  pas  dire  que  quoi  qu'il 
y  eut  à  appréhender  ,  un  Evêque  feroit 
trop  heureux  de  s'expofer  à  toutes  fortes 
d'extrémités  pour  ne  pas  confentir  à  une 
f]  horrible  violence  qu'eft  une  exaction 
de  fignature,  qui  fuppofe  par  la  plus  infâ- 
me de  toutes  les  calomnies  qu'il  y  a  une 
fe&e  d'hérétiques  en  France,  &  qui  en- 
tretient par  là  le  fantôme  du  Janfenifme 
dont  le  Diable  fe  fert  pour  décrier  tout  le 
bien  &  autorifer  tout  le  mal.  Heureufe 
perfecution  que  celie  qu'un  Evêque  fouf- 
friroit  pour  s'oppofer  à  cette  iniquité,  & 
à  ce  mélange  malicieux  du  fait  &  du  droit, 
qu'on  forceroit  P A fTembtée d'abandonner^ 
fi  on  lui  avoit  déclaré  nettement  qu'on 
ne  fait  point  ligner  fon  Formulaire  ,  par- 
ce que  l'on  croit  que  c'eft  une  hérefiede 
tenir  pour  hérétique  celui  qui  condamnant 
toutes  les  erreurs  condamnées  dans  les  cinq 
proposions ,  refufe  feulement  de  recon- 
noitre  qu'elles  aient  été  enfeignées  par 
Janfenius:  ce  qui  n'eftvi fi blement  qu'un 
fait  qu'on  ne  peut  juger  être  une  matière 
d'hérelie  fans  tomber  dans  Phérefie. 

Mais  puifque  l'on  ne  trouve  perfonne 
qui  foit  fufceptible  d'un  avis  un  peu  gé- 
néreux ,     je  crois  que  le  moins  mauvais 

des 
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ibles  eft  de  faire  un  Mandement  où 
on  nenc  &  clairement,  qu'on 

ne  demande  la  fignature  du  Formulaire  que 
CC  qui  regarde  la  foi,      &  qu'on   fe 
contente  pour  le  fait  d'un  filence  refpec- 
tueuv.     Je  crois  que  fi  cela  étoit  expri- 
tement  fans  équivoque,  &  que  ce 
ndement  fut  à  la  tête  du  Formulaire, 
il  fe  pourroit  figner,   &  qu'ainfi  la  con- 
feience  des  particuliers  feroit  à  couvert, 
quoique  je  ne  vouluffe-  pas  aflurer  que 
l'Evcque  en  fut  quitte  devant  Dieu,  par- 
ce que  je  fuis  perfuadé  que  Dieu  en  de- 
mande davantage  d'un  fucceffeur  des  Apô- 
qui  doit  veiller  au  bien  de  toute  PEglife. 
Pour  vous  il  me  femble  que  vous  vous 
devez  confiderer  en  deux  fortes  de  qualités, 
l'une  eft  celle  d'ami  &   de   confeiller  de 
votre  Prélat,  l'autre  de  particulier.  Vous 
avez  far is fait  à  tout  ce  que  cette  première 
qualité  demandoit  de  vous  en  ne  lui  don- 
nant que  des  confeils  dignes  d'un  Evê- 
que.  Pour  la  féconde,  ne  vous  mettezen 
peine  de  rien  ;  mais  quoi  que  l'on  vous 
fente  à  figner, ne  le  faites  qu'avec  re- 
ftnfrion,  comme,  Je  fouferis  en  tout  ce 
qui  regarde  la  foi.     Et  comme  il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  votre  Evêque  refufe 
cette  forte  de  fignature ,  je  ne  fais  fi  on 
pourra  vous  inquietter  fur  cela. 
Je  fuis  bien  aife  que  vous  aiezécé  fa- 
D  5  tis- 


?  i  XVL  Lettre  de  M.  Armulâ 
tisfait  du  livre  de  Raimond,  pour  moi 
il  me  paroît  invincible,  &  après  cela  il 
me  femble  bien  étrange  que  nousfoions 
fi  lâches  dans  une  fi  bonne  caufe,  & 
qu'on  compte  pour  rien  de  porter  té- 
moignage contre  un  Evêque  innocent. 

Je  penfe  que  celui  dont  vous  me  par- 
lez ,  8c  que  vous  comparez  à  Ofius , 
eft  M.  de  S.  Beuve.  On  a  repondu 
à  un  petit  écrit  qu'il  a  fait  pour  auto- 
rifer  fa  miferabte  refolution  de  (igner  le 
Formulaire  ,  fi  je  puis  avoir  une  copie 
de  cette  reponfe,  je  vous  l'envoierai, 
mais  le  défaut  de  Copifte  eft  un  peu 
cmbaraiTant. 

On  a  aufîi  repondu  à  deux  lettres 
de  M.  Sarazin  qui  avoit  aufîi  voulu 
juftifier  à  un  de  ks  amis  cette  même 
refolution,  mais  je  ne  fais  comment  en 
avoir  copie.  Il  y  a  encore  un  autre  pe- 
tit écrit  de  cette  nature,  auquel  on  a 
tuffi  répondu. 

LETTRE     XVIL 


$.  juin  -<jJ  **  I*  A  i  av  E.     Sur  la  Jîgn Attire  du 
>6ôi.  Formulaire  du  Clergé, 

^TOus  avons  déjà  appris  par  une  autre 
*~  voie  î'arfoibîilfement  de  la  perfonne 
dont  vous  m'écrivez.       Il  en  avoit  écrit 
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même  à  M.  Singlin  qui  lui  a  repon- 
du comme  il  faut,  ninfi  que  j'ai  fait  auili , 
M.  1  m'aiant  envoie  la  lettre  qu'il 

en  avoic  re^ue.     Il  eft  vrai  que   j'avois 
oji  en  patlant  de  la  manière  ridicule 

:  petit  homme  qui  a  été  avec  lui 
(M.  Dirois)  s'eft  imaginé  pouvoir  trou- 
les  cinq  proportions  dans  le  livre  de 
j.v.i.Mus;     mars  il  eft  faux  que  j'y  aie 
rien  de  confiderable,  &  je  ne  l'ai 
jamais  traite  que  d'extravagance.  Ce  que 
la  même  perfonne  que  vous  avez  vue  vous 
a   dit ,  qu'il  y   auroit  a  douter  du  falut 
dune  ftrfonne  qui  riauv$t  voulu  que  jîgner 
fans  rejlnclion  auroit  été  traitée  d'héréti- 
que ,  &  fer  oit  morte  fans  facrement ,  eft  tout 
à  fait  pitoiable.     je  vous  envoie  un  écrit 
tout  nouveau  qui   fait   voir  au  contraire, 
que  celui  qui  traite  une  perfonne  d'héré- 
tique povr  ne  pas  croire  le  fait  de  Janfe- 
k  pour  ne  vouloir  pas  (igner  fans 
d.       cuer  le  fait  d'av?c  le  droit,  tombe- 
:  lui  m:me  dans  l'hérefie  ,    &  que  s'il 
J  'x.-ommunier  cette  perfonne  pour 
ce  faif ,   c'eft  lui  même  qui  fe  rend  cou- 
pable de  f-.jfme.      Mais  il  y  a  un  petit 
m  lïfcours  de  celui  qui  vous  a 

pa.     ,  r  bien  voir  qu'il  n'eftgueres 

12ns  ces  matières.     Ilditque 
le  droit  eft  préfent 'ement  une  mi- 
me ikojè.     Ii  faut  donc  que  les  Evéques 
D  6  aient 
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aient  plus  fait  que  Dieu  même  ne  pourroît 
faire.  Car  le  fait  &  le  droit  étant diftin- 
gués  par  leur  nature ,  Dieu  même  ne  pour- 
joit  pas  faire  que  le  fait  &  le  droit  fuffenc 
une  même  chofe.  Je  donnerai  ordre 
qu'on  vous  envoie  un  écrit  par  le  MefTa- 
ger,  qu'eft  un  peu  trop  gros  pour  être  en- 
voie par  la  pofte ,  où  toutes  ces  chofes 
font  bien  démêlées»  Mais  je  me  retran- 
che maintenant  à  ce  que  dit  M.  d'Alet, 
que  ceux  qui  font  convaincus  par  une 
conviction  évidente  de  la  fauflfeté  du  fait 
de  Janfenius ,  peuvent  refufer  de  le  ligner, 
cela  fait  bien  voir  qu'il  fautnecefTairement 
dtftinguer  le  point  de  fait  d'avec  le  point 
de  foi,  puifque  fi  c'étoit  la  même  chofe, 
comme  il  y  auroit  de  l'impiété  à  fuppa- 
fer  qu'on  puiiTe  avoir  une  conviction  é- 
vidente  de  la  faufTeté  d'un  point  de  foi, 
il  y  auroit  auffi  de  Pimpieté  à  avoir  une 
conviction  de  la  fauffeté  pour  le  fait;  & 
cependant  M.  d'Alet  fuppofe  que  ce  der- 
nier peut  être- 
La  difficulté  que  vous  me  propofez 
enfuite  touchant  ceux  qui  ne  fâchant  rien 
de  ces  matières  femblent  plus  obligés  de 
déférer  aux  Papes  &  aux  Evêques ,  qu'à 
d'autres  perfonnes  qui  n'ont  pas  la  mê- 
me autorité  dans  l'Eglife,eft  la  plus  con- 
sidérable qu'on  puifTe  faire  fur  cette  ma- 
tière, &  néanmoins  elle  n'eft  pas  folide 

au 
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Car  lorfqu'unc  perfonne  fait 

:  l'autorité  du  Pape  &  des  EvéqiteS 
eft  faillible  clans  les  matières  de  fait  ,   & 

te  d'ailleurs  elle  eft  informée  du  peu  de 
foin  quvils  ont  pris  de  s'en  bien  inftruire, 
quoi  qu'ils  ne  le  puiflent  que  par  un  exa- 

n  laborieux  ,  perfonne  n'étant  obligé 
de  s'imaginer  que  Dieu  leur  doive  reve- 

ce  qui  eft  dans  un  livre  qu'ils  ne  pren- 
nent pas  h  peine  d'étudier,  il  eft  impof- 
fible  que  le  poids  de  cette  autorité,  quel- 
le grande  qu'elle  foit  en  elle  même, 
•  ucoup  affoiblie  dans  fon  efprit. 
Mais  il  d'autre  part  il  connoît  que  des 
Théologiens  habiles ,  pieux,  &  definte- 
refle's  qui  ont  étudié  avec  grand  foin  le 
livre  dont  il  s'agit,  &  qui  ne  gagnent 
que  des  perfecutions  à  le  défendre  ,  fou- 
tiennent  conftamment  que  les  herefies 
qu'on  attribue  à  ce  livre,  ne  s'y  trou- 
vent point ,  &  qu'ils  le  montrent  même 
par  des  livres  qui  pafTent  dans  le  monde 
pour  très  folides  ;  je  dis  qu'alors  une 
perfonne  équitable  &  de  bon  fens  jugera 

:eflTairement,  qu'il  eft  pour  le  moins 
aufli  probable  que  ces  herefies  ne  fetrou- 

it  point  dans  ce  livre,  que  non  pas 
qu'elles  s'y  trouvent.  Et  tant  qu'il  eft 
dans  ce  doute,  &  que  tout  confideréil 
panche  pour  le  moins  autant  à  croire  que 
des  Docteurs  qui  ont  lu  Janfenius ,  & 
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qui  n'ont  point  d'intérêt  à  le  défendre," 
ne   diroient  pas  que  des  erreurs  ne  s'y 
trouvent    point  fi  elles  s'y  trouvoient , 
qu'à  croire  qu'elles  y  font,   parce  que 
des  Evêques  qui  ne  l'ont  point  lu ,  le 
difent;  je  foutiens  qu'il  ne  lui  efb  point 
permis  de  figner  un  formulaire  où  on  lui 
fait  dire   qu'il  condamne  une   doctrine 
comme  contenue  dans  un  livre,  dans  le- 
quel il  n'eft  point  perfuadé  qu'elle  Toit 
contenue.     Gar  il  ne  faut  pas  confiderer 
d'où  lui  vient  cette  perfuafion ,  (i  c'eft 
pour  avoir  lu  Janfenius,  ou  fi  c'eft  feu- 
lement par  des  confédérations  étrangères 
que  les  Théologiens  appellent  motifs  de 
crédibilité,  tels  que  font  toutes  les  circon- 
franres  de  cette  affaire,  les  injuftices  qu'on 
y  a  mêlées,  le  peu  de  foin  qu'on  a  prhde 
l'examiner,  &  le  refus  opiniâtre  de  décla- 
rer quel  eft  ce  fens  de  Janfenius  que  l'on 
veut  que  l'on  condamne.     Il  fuffit  qu'on 
ne  croie  pas  une  chofe  par  quelque  raifon 
que  ce  foi t  qu'on  ne  la  croie  pas ,     pour 
ne  pouvoir  figner  fans  menfonge  un  acte 
où  Ton   vous  fait  dire  qu'on  le  croit; 
puifque  c'eft  mentir  que  de  dire  de  bou- 
che cr-  qu'on  n'a  pas  dans  le  cœur,  ce 
qui  n'eft  jamais  permis. 

Mais  vous  avez  tort,   dira-t-on,  de 
défcrer  davantage  à  des  Docteurs  parti- 
culiers qu'au  Pape  &  aux  Evêques.  Ce- 
la 
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h  feroit  vrai,  s'il  s'agilloit  d'obéilTance 
en  matière  de  dikipline.  Mais  pour  ce 
qui  eft  d  h  crante  1  c'eft  à  la  vérité 
qu\  )it,&  non  à  l'autorité,  qu'au- 

ttnt  qu'elle  cil  accompagnée  de  la  vérité. 
Autrement  quand  cette  autorité  feroit 
ur  (  comme  tout  le  monde  eft 
d'accord  que  celle  des  Evêques  &  du 
Pape  y  peur  être  en  matière  de  faits  )  on 
feroit  obligé  de  croire  la  faufleté  par  dé- 
férence à  l'autorité;  ce  qui  feroit  un  bta- 
fpheme  ,  &  ainfî  quand  diverfes  raifons 
nous  font  juger  qu'une  autorité  beaucoup 

B  grande  ne  l'a  pas,  c'en1  agir  contre 
l'ordre  de  Dieu  Se  contre  la  nature  même 
de  notre  efprit  ,  que  de  ne  nous  ranger 
pas  du  coté  où  nous  avons  plus  de  mar- 
ques de  h  veriré.  Toutes  ces  chofes 
étoient  afTez  bien  expliquées  dans  les 
ieuM  écrits  oui  furent  envoies  à  M. d'A- 
let  du  vivant  de  feu  M.  de  Bagnols ,  que 
]),  fpfés  a  fait  imprimer  fans  notre  parti- 
cip::ion.     Je  ne  fais  Ci  on  ne  vous  les  a 

s  envoies. 

Je  reviens  à  ce  qui  vous  regarde  poul- 
ies fignatiït-es.  Il  n'eft  point  neceffaire 
d'entrer  en  matière  avec  ceux  qui  vou- 
drr  faire  figner.     Il  vous  fuffit 

de  dire  que  n'étant  point   Théologien, 

MU  n'avez  pas  du  vous  informer  de  ces 
::s,  que  vous  vous  contentez  de  la 

fim- 
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{implicite  de  la  foi,&  que  vous  favezbîei 
que  votre  foi  ne  dépend  pas  de  ce  qui 
peut  être  ou  n'être  pas  dans  un  livre; 
qu'ainfi  vous  n'êtes  point  obligé  d'en 
rendre  aucun  témoignage ,  mais  feulement 
de  croire  tout  ce  que  l'Eglife  croit ,  & 
condamner  toutes  les  erreurs  qu'elle  con- 
damne. Que  fi  on  vous  dit  que  l'Eglife 
condamne  les  erreurs  du  livre  de  Janfe- 
nius  ,  vous  n'avez  qu'à  répondre  que 
vous  condamnez  toutes  ces  erreurs  là,mais 
qu'il  ne  nous  importe  point  de  favoir  fi 
ces  erreurs  font  ou  non  dans  le  livre  de 
Janfenius ,  que  cela  regarde  au  plus  les 
favans ,  &  non  les  ignorans  comme  vous. 
Demeurez  ferme  dans  cette  réponfe:votis 
ne  donnez  aucune  prife  fur  vous,  ni  au- 
cun lieu  de  vous  faire  des  demandes.  De 
la  manière  que  je  crois  que  vous  devez- 
vous  conduire  pour  la  fignature,  Re  vous 
préparez  à  rien  qu'à  recevoir  la  perfecu- 
tion  quand  Dieu  l'envoira.  Je  ne  crois 
point  qu'on  vous  prefTe  de  ligner  ,  & 
vous  avez  droit  de  le  refufer  comme  laï- 
que, ni  l'afTemblée  ,  ni  le  Roi  dans  fon 
Arrêt  n'obligeant  point  à  figner  des  per- 
fonnes  de  votre  forte. 


LUT 


Docteur  de  Sorbonne.  %$ 

LETTRE     XVIIL 

A  M*  *.     "Pour  remercier  une  Dame  desr-l^l 
bontés  qu'elle  avoit  eu  pour  lui. 

JE  ne  faurois  vous  dire  combien  je  me 
fens  obligé  à  Madame  l'Avocat   des 
bonus  que  vous  me  témoignez  qu'elle  a 

Eour  moi.  C'efr,  la  marque  d'une  ame 
ien  çenereufe  &  bien  defintereflee  d'à- 
voir  tant  d'affection  pour  une  perfonne , 
qui  n'a  jamais  etc  afle's  heureufê  pour  lui 
rendre  aucun  fervice,  &  dont  l'amitié  ne 
peut  que  fervir  d'obftacle  à  tout  ce  que 
l'on  appelle  fortune ,  félon  le  monde.  Je 
voudrois  être  capable  en  recompenfe  de 
procurer  à  ceux  qui  me  font  l'honneur 
de  m'aimer  une  plus  haute  &  plus  dura- 
ble fortune  y  que  ne  font  toutes  celles  où 
afpirent  les  plus  ambitieux.  C'eft  le  bon- 
heur que  je  fouhaite  de  tout  mon  cceur 
à  cette  genereufe  amie,  &  à  celle  qui  a 
fervi  de  lien  à  l'union  de  nos  familles.  Je 
prie  Dieu  qu'il  les  comble  toutes  deux 
de  fes  faintes  grâces.  Je  fuis  tout  à  vous, 
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LETTRE     XIX. 

7.  Août  ji  M.  H  E  RM  and.  Sur  une  lettre  de 
M.  l'Evêque  de  ChâLons  favorable  au 
formulaire. 

JE  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  pitoiable 
que  la  lettre  de  M.  de  Châlons  à  votre 
Prélat.  Il  paroît  qu'il  n'avoit  confulté 
celui  qui  lui  a  répondu  le  22.  de  Mai, 
que  parce  qu'il  s'étoit  imaginé  qu'il  le 
trouveroit  conforme  à  Tes  fentimens.  Et 
c'eft  ce  qui  lui  a  fait  trouver  que  cette 
lettre  du  22.  de  Mai  meriteroit  un  plus 
grand  éclaircifTement ,  quoi  qu'il  n'y  ait 
rien  au  monde  de  11  clair.  C'eft  la  der- 
nière des  foibleffes  d'oppofer  à  ce  que 
lui  a  répondu  ce  faint  Eveqiie  avec  tant 
de  generofité  &  de  lumière ,  le  Bref  du  Pa- 
pe à  l'Aflemblée,  &  de  prétendre  qu'il 
doit  être  de  très-grand  poids,  en  ce  qu'il 
approuve  avec  éloge  ce  que  l'Affemblée 
a  fait,  comme  fi  au  contraire  ce  n'étoit 
pas  une  tacite  improbation  du  formulaire, 
de  ce  que  le  Pape  n'en  a  pas  dit  un  feul 
mot  ,  ce  qu'il  n'auroit  pas  manqué  de 
faire  s'il  l'eut  approuvé.  Car  le  Pape 
étant  prévenu  de  cette  fauiïe  opinion , 
qu'il  y  a  beaucoup  de  perfonnes  en  Fran- 
ce qui  fous  prétexte  de  ne  pas  condamner 

Jan- 
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JanfeniusJfoutienncnt  les  hcrefics  mêmes 

a  condamnées  dans  les 

q  propulîrions,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
loue  le  zcle  que  rAflemblée  a  té- 
moigné avoir  pour  reprimer  cette  préten- 
due fede  d'hérétiques.  Mais  s'il  avoit 
approuvé  que  l'on  fe  fervît  du  formulaire 
pour  étouffer  cette  fe&e  imaginaire,  il 
ne  faut  point  douter  qu'il  ne  l'eût  décla- 
re dans  ce  Bref,  puifque  c'eft  le  princi- 
pal moien  que  l'Affemblée  a  crû  devoir 
ctre  emploie  contre  le  Janfenifme;  &  ainfi 
le  fîlence  xiu  Pape  fur  ce  point  eft  un  té- 
rr  )ignage  manifefte  qu'on  n'approuve 
point  à  Rome  qu'une  Affemblée  dequel- 

;s  Evêques  fe  foit  attribuée  de  drefTer 
des  formulaires  de  foi.  C'efl  pourquoi 
je  ne  conçois  pas  qu'un  homme  qui  a  du 
fens  commun ,  puiiïe  faire  valoir  ce  Bref 
pour  la  Signature  du  Formulaire. 

Cette  raifon  que  puifqu'eux  Evêques 
ont  figné  ,  il  n'y  a  pas  d'inconveniens 
que  des  particuliers  le  fafTent ,  n'eft  pas 
moins  abfurde.  Car  fi  des  Evêques  ont 
eu  aiTez  de  lâcheté  pour  rendre  témoigna- 
ge contre  le  livre  d'un  grand  Evêque, 
qu'au  moins  ils  ne  (avoient  pas  certaine- 
ment ctre  coupable  des  erreurs  qui  lui 
font  attribuées  ;  c'efl  à-dire  que  des  prê- 
:nt  faire  la  même  faute,  &  vio- 
ler exemple  la  loi  de  Dieu,  qui  dé- 
fend 
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fend  de  porter  faux  témoignage  contre 
fon  prochain.  Et  il  eft  ridicule  de  pré- 
tendre qu'on  en  fera  quitte  devant  Dieu, 
en  difant  qu'un  fait  eft  toujours  un  fair, 
&  qu'il  eft  impoflible  qu'il  devienne  un 
article  de  foi.  Car  c'eft  ce  qui  oblige 
davantage  les  Evêques  à  s'oppofer  à 
l'horrible  tyrannie  de  ceux  qui  veulent 
exiger  la  foi  d'un  fîmple  fait,  &  traiter 
d'hérétiques  ceux  qui  ne  le  reconnoif- 
fent  pas. 

LETTRE    XX. 

to.  Août  A  M,  *.     Sur  une  lettre  que  M,  dïAlet 
*661'  avoit  écrite  au  Roi ,    que  quelques  uns 

de  [es  amis  emf  échoient  qui  ne  fut  ren- 
due, 

AUtant  que  j'avois  eu  de  joie  d'ap- 
prendre que  M.  d'Alet  avoit  écrit 
au  Roi ,  autant  j'ai  eu  de  douleur  de  fa- 
voir  que  (es  amis  ont  empêché  que  cette 
lettre  n'ait  été  rendue.  En  vérité  je  ne 
fais  quelle  raifon  ils  ont  pu  avoir  de  s'op- 
pofer à  l'intention  de  ce  faint  Prélat  pour 
lequel  ils  ont,  &  avec  fujet,  tant  de  véné- 
ration ,  étant  très  modéré,  &  très-rétenu 
de  fa  nature.  Ils  dévoient  croire  que  ce 
ne  pouvoit  avoir  été  que  le  mouvement 
de  Dieu  qui  l'avait  porté  à  cette  action 

pour 
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pour  fatisfaireà  un  des  plus  faints  devoirs 
des  EvêqueS)  qui  eft  de  reprefenter  aux 
Princes  les  véritables  intérêts  de  l'Eglife 
avec  une  generofité    Apoftolique.      La 
inte  que  cette  lettre  ne  fut  auflî  mal 
je  que  celle  de  M.  d'Angers  n'étoit 
pas  une  raifon  de  l'arrêter.      Car    cette 
prétendue  mauvaife  réception  ne  fait  pas 
que  M.  d'Angers  ne  foît  très  fatisfait  de 
l'avoir  écrite;  &  je  vous  envoie  un  billet 
écrie  de  Fontainebleau  qui  vous  fera  voir 
que  C\  cette  lettre  de  M.  d'Angers  ne 
fait  pas  tout  l'effet  qui  feroit  à  délirer, 
Dieu  en  demandera  compte  aux  Evêques 
qui  ne  l'auront  pas  appuiée  comme  ils  dé- 
voient.    C'eft  bien  mal  fervir  les  Rois 
que  de  ne  leur  pas  dire  la  vérité ,  parce 
qu'ils  peuvent  en  être  choqués  d'abord. 
Car  outre  qu'il  fuffit  d'avoir  fatisfait  à  fa 
confeience ,  il  y  a  fujet  d'efperer  que  il 
Ton  perfeveroit  à  leur  dire  la  vérité  avec 
fermeté  8c  avec  refpect ,  peu  à  peu  ils  y 
entreroienr  ,   &    fe   detromperoient  des 
mauvaifes  impreflîons  qu'on  leur  a  don- 
nées ;    au  lieu  qu'ils  s'y  fortifient  tous 
les  jours  &  s'accoutument  à  gouverner 
l'Eglife  ,   comme  leur  état  ,   avec    une 
autorité  abfolue,  parce  qu'ils  ne  trouvent 
forme-  qui  leur  refifte.     Il  ne  faut  pas 
r  que   la  fermeté  de  S.  Ambroife 
tonnât  d'abord  Théodofe.     Mais   il 

en 
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en  fut  fi  édifie, qu'il  difoit  qu'il  n'avoit 
connu  qu'Ambroife  d'Evêque.  Les  Rois 
paroiiïent  aimer  les  lâches,  mais  ils  les* 
méprifent  ;&  au  contraire  ils  témoignent 
quelque  éloignement  des  généreux  ,  mais 
ils  les  eftiment ,  fur  tout  quand  ils  ne 
peuvent  point  attribuer  la  refiflance  qu'on 
leur  fait,  à  aucun  intérêt  humain.  Et 
c'efr,  ce  me  femb!e,ce  oui  doit  engager 
davantage  le  fainr  Prélat  à  prefeverer  dans 
le  defTein  que  Dieu  lui  a  inspiré  d'écrire 
au  Roi,  puifque  la  plus  noire  medifance 
ne  fauroit  attribuer  Ton  zèle  à  aucune 
paffion  ni  à  aucune  vue  que  celle  de  fa- 
tisfaire  à  fâ  confcience. 

Pour  moi  je  me  croirois  fort  coupa- 
ble devant  Dieu  fi  je  m'érois  oppofé  en 
cette  rencontre  aux  mouvemens  de  fa 
pieté,  &  aux  defTeins  que  Dieu  paroît 
avoir  de  couronner  une  vie  G  fainte  par 
une  action  G  digne  d'un  grand  Evêque, 
car  la  charge  d'un  Evêque  renferme  deux 
fortes  de  devoirs,  les  uns  qui  regardent 
là  portion  du  troupeau  de  J.  C.  fur  la- 
quelle il  doit  particulièrement  veiller,  les 
autres  qui  s'étendent  à  toute  l'Eglifè* 
dont  les  intérêts  font  cummuns  à  tout  le 
Collège  Epifcopaî,  félon  cette  belle  pa- 
role de  S.  Cyp.rien  ;  Epifcopatus  tmrn  cfi 
cujHS  in  jolidum  pars  ah  omnibus  tenetur. 
Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  gueres  de  faint 

Eve- 
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Evcque  qui  ah  plus  fait  dans  Ton  Dio- 
cefe  particulier  que  ce  Prélat  a  fait  dans 
M;i<  il  lui  refte  encore  pour 
accomplir  entièrement  les  devoirs  de  Ton 
re  de    s'appliquer    davantage   aux 
devoirs  communs  de  l'Eghfe,  &  empê- 
cher autant  qu'il  pourra,  qu'un  Prince 
trc<  religieux  ne  foit  trompé  par  des  E- 
y.ies  de  Cour  qui  l'engagent  par  leurs 
mauvais  confeils  à  vouloir  ne  pas  fuivre 
l'Eqlife  comme  un  enfant  fuit  fa  mère, 
mais  que  l'Eglife  le  fuive  comme  s'il  en 
étoit  le  Père  ou  le  Maître.     Et  ce  qui  o- 
blise   davantage  tous    les    Evêques  qui 
ont  quelque  zèle  pour  la  vérité,  à  par- 
ler  en    cette    rencontre,     c'eft  que  les 
Evéques  de  Cour  font  croire  au   Roi  & 
au  Pape  ,    que  leur  procédé  violent  & 
illégitime  cft  approuvé  de  tous  leurs  Con- 
frère* ;  deforte  que  je  ne  comprens  pas 
-riment    un  homme  de  bien   peut  de- 
meurer dm*  le  fîlence,  lorfqu'il  voir  que 
Ton  fe  fert  de  fon  fîlence  pour  opprimer 
Inventé  &  pour  engager  dans  l'injuftice 
premières  puifTances  de  la  terre.  Mais 
orfqu'un  Evéque  a  commencé  à  parler, 
:    1  a  çrand  fujet  de  fe  plaindre  de  ceux 
>nt  de  même  fentiment  que  lui  & 
à|ui  approuvent  ce  qu'il  a  fait,  *'ih  Ta- 
nnent &  laifTent  croire  au  Roi   en 
difant  rien,  qu'ils  font  joints  à  ceux 

qui 
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qui  rimprouvent.  Je  ne  puis  croire  J 
Monfîeur  ,  que  les  amis  de  M.  d'Alec 
ne  fe-  rendent  à  ces  raifons  quand  vous 
les  aurez  reprefentées ,  &  qu'ils  ne  con- 
sidèrent qu'étant  prefentement  l'Evêque 
de  France  le  plus  refpe&é  &  dont  l'ex- 
emple peut  avoir  de  plus  grandes  fuites, 
ce  ne  feroit  pas  une  petite  faute  devant 
Dieu  de  l'empêcher  d'agir  dans  la  vi- 
gueur de  fon  zèle  pour  le  bien  de  toute 
l'Eglife. 

LETTRE    XXI. 

En  1661  ^  ^'  Taignier  Dotleur.  Pour  l'en- 
courager ;  il  lui  parle  d'un  livre  du  P. 
Théophile  Raynaud  contre  les  Dominicains* 

TL  y  a  des  années  qu'on  n'a  point  eu  de 
vos  nouvelles.  Cependant  il  n'en1  pas 
tems  de  s'endormir  lorfque  Ton  eft  pro- 
che de  la  plus  grande  tempête  qui  fe  foie 
encore  élevée.  Je  ne  doute  point  que 
vous  ne  priez  Dieu  qui  la  détourne; 
mais  je  n'ai  pu  croire  ce  qu'on  nous  a 
voulu  perfuader,  que  l'apprehenfion  que 
vous  en  aviez  vous  faifoit  pancher  à  l'o- 
pinion de  ceux  qui  voudroient  que  les 
Religieufes  de  Port-Roial  eulTent  flgné 
Simplement.  Je  ne  faurois  m'imaginer 
que  vous  leur  euffiez  voulu  confeiller  cet- 
te 
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re  lâcheté.     Mais  je  vous  dirai  bien  que 
je  ne  connois  perfonne  fur  la  terre  qui 
eut  eu  allez  de  pouvoir  fur  leur  cf]- 
pour  les  y  faire  confentir,  &  que  ce  n>. 
-   s  même  fans  peine  qu'elles  ont  con- 

jendu  à  déclarer  par  leur  fignature, 
qu'elles  ne  rendoient  témoignage  que  de 
la  pureté  de  leur  foi.  Il  y  en  a  qui  ont 
beaucoup  pleuré  après  l'avoir  fait,  &  il 
s'en  eft  même  trouvée  une  qui  en  eft  en- 
trée dans  un  (î  grand  trouble,  qu'on  a  été 
obligé  de  lui  permettre  d'effacer  fa  ligna- 
ture.  Jugez  par  là  fi  on  les  auroit  pu 
porter  à  une  fignature  (Impie. 

Je  fuis  bien  aife  de  vous  faire  fouvenir 
que  les  peurs  que  vous  aviez  de  YAuit 
comme  étant  trop  fort  fur  le  fujet  des 
Evéques,  fe  font  trouvées  mal  fondées, 
&  que  ce  n'a  point  été  le  jugement  du 
public.  Je  vois  qu'il  en  arrive  de  mê- 
me de  tous  les  Ecrits  ,  &  qu'il  n'y  a 
que  nos  amis  qui  remplirent  le  monde 
de  terreurs  panniques  avant  qu'ils  foient 
publiés. 

Vous  qui  avez  tant  de  correspondan- 
ces ,  eft-il  podible  que  vous  n'aiez  pas  le 
nouveau  livre  de  Pétri  a  valle  clauja ,  que 
l'on  tient  affurement  être  le  P.  Théophi- 
le Raynaud  contre  tout  l'Ordre  des  Do- 
minicains fous  ce  titre  ,  de  Immunitatt 
Cyiacortim  a  Gnfura.     C'eft  la  plu-  fan- 

Tme  VIIL  E  glante 
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glante  Satyre  contre  le  corps  en  général 
&  contre  divers  particuliers ,  comme  le 
P.  General ,  le  P.  Reginald ,  le  P.  Corn- 
befis  &  autres,  qu'on  fe  puilTe  imaginer. 
Si  vous  ne  l'avez  point ,  faites  de  votre 
côté  ce  que  vous  pourrez  pour  l'avoir , 
car  on  dit  qu'on  le  fupprime  à  caufe  des 
plaintes  que  les  Dominicains  en  ont  fait  à 
Rome.  Il  eft  imprimé  à  Lyon.  Je  fuis 
tout  à  vous. 

LETTRE    XXII. 

Son  avis  touchant  la  promotion  de  M,  l*A- 
En  1670.      fé  ie  çamm  à  l'Evêchéde  Grenoble. 

ou  1071. 

J'Ai  confideré  devant  Dieu  ce  que  vous 
m'avez  propofé;  mais  je  ne  fai  com- 
ment pouvoir  reconnoître  fi  ce  qui  m'eft 
venu  dans  l'efprit  fur  cefujet  eft  de  Dieu, 
ou  de  moi-même.     L'engagement  où  eft 
déjà  cette  perfbnne,   l'embarras  étrange 
où  il  fe  trouveroit  s'il  changeoit   tout 
d'un  coup  de  refolution,  l'improbation 
qu'en   feroient    pîufîeurs   perfonnes  de 
mérite,  qui  l'ont  pouffé  à  ce  qu'il  eft  prêt 
de  conclure  ,  donnent  beaucoup  de  lieu 
d'appréhender  qu'on  ne  puiffe  que  bien 
difficilement  fe  mettre  dans  cet  équilibre, 
où  il  femble  que  l'on  devroit  être  pour 
-  examiner  comme  il  faut ,  une  affaire  fi 

im- 
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importante,  fans  fe  fentir  porte  \  pancher 
plutôt  d'un  côté  que  d'un  autre  par  des 
confédérations  humnine^.      fe  fuis   d'ail- 
leurs   épouvanté,    lorfque    j'envifige  les 
fuites  que  peut  avoir  le  confeil  que  l'on 
me  demande.      Car    d'une   parc  qui  ne 
trembleroit  quand  il  s'agit  de  prendre  fur 
foi  la  vocation  d'un  homme  à  la  dignité 
d'un  Apôtre,  en  le  déterminant  à  l'accep- 
ter, &  à  fe  charger  d'un  fardeau  redou- 
table   aux  Anges  mêmes,  comme  difent 
les   Conciles  ,   fur    tout  quand  il  ne  fe 
trouve  pas  dans   l'état   où  S.  Paul  veut 
que  foient  tous  ceux  qu'on  élevé  à  l'E- 
pifeopat,  &  qu'il  eft  lui-même  convain- 
cu qu'il  en  devroit  être  exclus  en  demeu- 
rant dans  la  rigueur  des  canons.     Mais 
d'autre  part  aufïî  quand  je  regarde  l'état 
pitoiable  où  l'Eglife  fe  trouve  réduite,  & 
combien  il   eft  plus  vrai  en   ce  tems-ci 
qu'en  celui  dont  parle  S.  Auguftin,  qu'el- 
le trouve  à  peine  un  feul  pafteur  entre 
des  milliers  de  mercenaires,  qui   n'auroit 
peur  de  lui  en  ôter  un  ,  que  la  providen- 
divine  femble  lui  donner,  en  qui  on 
peut  raifonnablement  efperer  qu'elle  trou- 
vera quelque    aide    &  quelque  fupoort 
dans  fes  extrêmes  befoins.  Ainfi  de  quel- 
que côté  que  l'on  fe  tourne,  on  ne  voit 
que  des  fujets  de  fraieur.     Néanmoins  fi 
on  doit  s'arrêter  aux  penfées  que  l'on  a 

E  1  dans 
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dans  l'efprit  en  priant  Dieu ,  je  ne  puis 
pas  diflimuler  que  je  n'ai  prefque  été  oc- 
cupé que  de  la  dernière,  &  que  j'ai  été 
fort  frappé  de  ce  que  dit  le  même  Père, 
que  l'Eglife  trouve  bon  que  pour  lui 
procurer  un  grand  bien ,  on  fade  quel- 
que plaie  à  la  difcipline  :  &  il  m'a  fem- 
blé  qu'on  pourroit  ufer  en  cette  rencon- 
tre de  cette  condefcendance.  Mais  j'ai 
été  en  même  tems  très-fortement  perfua- 
dé,  que  comme  il  étoit  néceiïaire,  afin 
qu'elle  fût  légitime ,  que  l'Eglife  en  tirât 
de  grands  avantages ,  cette  perfonne  avoit 
une  obligation  toute  particulière  de  me- 
ner une  vie  Ci  édifiante  &  fi  fainte,  qu'il 
pût  abondamment  reparer  parla  ce  qu'il 
peut  y  avoir  dans  Ton  entrée  de  moins 
conforme  à  la  fainteté  des  canons. 

Il  n'ignore  pas  ce  qui  a  été  ordonné 
dans  le  4.  Concile  de  Charrage,  &  re- 
nouvelle dans  celui  de  Trente  touchant  la 
modeftie,  la  frugalité  &  Péloignement 
du  luxe,  où  doivent  être  les  Evêques. 
Je  voudrois  qu'il  en  fît  d'abord  fa  règle, 
&  qu'il  commençât  par  imiter  ceux 
d'entre  les  Prélats  de  France,  qui  l'ont 
fuivie  plus  religieufement.  Car  je  ne 
fuis  pas  de  l'avis  de  ceux  qui  croient 
qu'il  ne  faut  pas  d'abord  effaroucher  le 
monde  par  une  manière  de  vie  qui  pa* 
roifle  trop  auftere  &  trop  finguliere.  Je 

crois 
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crois  au  contraire,  qu'en  ce  qui  regarde  la 
conduite  d'un  Prélat  en  Ton  particulier,  il 
doit  faire  tout  d'un  coup  ce  qu'il  doic 
faire  toujours,  afin  d'y  accoutumer  le 
monde  &  lui  imprimer  l'idée  qu'il  doic 
avoir  d'un  vrai  Evêque,  qui  veut  fe- 
rieufement  fe  fauver  cV  fauver  fon  peu- 
ple. Il  y  a  même  en  cela  deux  grands 
avantages.  L'un  que  Ton  s'engage  foi- 
même  à  fon  devoir,  &  que  l'on  s'impo- 
fe  une  efpece  de  neceflité  de  ne  s'en 
point  départir  par  la  honte  qu'on  en  re- 
cevroir.  Ce  qui  eft  d'un  grand  fecours 
à  la  chanté  qui  doit  être  le  reflbrt  prin- 
cipal qui  nous  fait  agir ,  pour  arrêter  la 
pente  naturelle  que  nous  avons  au  relâ- 
.ment.  L'autre,  que  les  gens  du  mon- 
de reçoivent  mieux  de  certaines  duretés, 
dont  on  eft  obligé  d'ufer  envers  eux, 
en  leur  refufant  ce  qu'ils  demandent  con- 
tre les  règles  de  l'Eglife,  lorfqu'ils  font 
perfuadés  par  la  vie  réglée,  auftere  & 
fainte  d'un  Evoque, qu'il  ne  regarde  que 
Dieu  dans  tout  ce  qu'il  fait.  J'ajoute  à 
tout  cela  qu'un  homme  à  qui  la  peniten- 
wiendroit  mieux  que  l'Epifcopat, 
febn  le  vrai  efprit  de  l'Eglife,  eft  au 
moins  obligé  de  joindre  un  peu  de  la  vie 
pénitente  à  la  vie  Epifcopale,  &  des'ap- 
]uer  ce  que  S.  Grégoire  dit  généraie- 
nt de  ceux  qui  ont  commis  des  ac- 
E  3  tiens 
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tions  illicites  ,   qu'ils  n'ont  pas  le  même 
droit  que  les  innocens ,  d'ufer  des  chofes 
licites.     Enfin  je  ne  crois  pas  devoir  o- 
mettre  une  penfée  qui  me  vient  prefente- 
ment  dans  l'efprit  en  écrivant  ce  cas.    Je 
ne  fai  fî  une  perfonne  élevée  à  l'Epifco- 
pat  contre  les  véritables  règles  de  l'Egli- 
fe,  dans  la  feule  vue  de  fes  extrêmes  be- 
foins,  ne  devroit  point  fe  regarder  comme 
étant  feulement  dépofitaire  de  cette  digni- 
té, &  toujours   difpofé  à  s'en  défaire, 
quand  Dieu  lui  donneroit  un  moien  de 
s'en  pouvoir  démettre   entre  les   mains 
d'une  perfonne  plus  innocente  &  capable 
de  rendre  à  l'Eglife  les  mêmes  fervices. 
Cette  fincere  difpofition  pourroit  beau- 
coup fervir  ,  ce  me  femble,  à  rectifier 
fon  entrée,  &  à  en  reparer  les  défauts.  Voi- 
là tout  ce  que  je  vous  puis  dire  fur  le 
fujet   dont   vous   m'avez  contraint    de 
parler,  en  me  conjurant  de  vous  écrire  ce 
que  j'en  penfois   comme  devant  Dieu  » 
fans  cela  je  n'aurois  pas  ofé  le  faire  ,  & 
je  ne  prétend  point  que  cette  perfonne 
s'y  doive  arrêter.     C'eft  de  Dieu  qu'il 
doit  attendre  les  lumières  &  les  mouve- 
mens  qui  le  détermineront  dans  une  oc- 
casion fi  importante. 


LET- 
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I  LETTRE    XXIII. 

Gra/r*  la  mauvai/ê  conduite  de  MA*E-  ,673" 
vèque  de  *. 

.    .   .  T7N  vérité,  Monfeigneur,  c'eft 
une  chofe  déplorable  ,   quand 
l'autorité  de  J.  C.  qui  n'eft:  que  pour 
l'édification  ,    &  qui  doit  toujours  être 
l  tempérée  par  la  chanté,  &  emploiéeavec 
prudence,  fe  trouve  entre  les  mains  de 
perfonnes.  emportées ,    qui  en  ufent  fans 
règle  &  fans  mefure ,  &  fe  fervent  pour 
opprimer  les  gens  de  bien  de  ce  qui  ne 
eit  donné  que  pour  reprimer  les  me- 
chans.       Mais  foufFrez,  Monfeigneur, 
que  je  vous  dife,  que  comme  l'unité  de 
Vépifcopat  oblige  les  bons   Evêques  de 
foutenir  leurs  confrères  en  ce  qu'ils  font 
:  zèle  &  avec  juftice  pour  maintenir 
l'autorité  épilcopale  &  ladifeipline  eccle- 
fiaftique  ,   elle  ne  les  oblige  pas  moins, 
non  feulement  de  ne  les  pasappuier,quand 
ils  font  un  mauvais  ufage  de  leur  puif- 
fance  ,  mais  de  travailler,   autant  qu'ils 
peuvent ,  à  les  faire  rentrer  en  eux-mê- 
mes ,  &  à  reparer  ce  qu'ils  font  contre 
les  Règles.  Il  ne  femble  pas  même  qu'ils 
s'en  puiiïent  difpenfer  ,   lorfque  ce  font 
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ces  Prélats  mêmes  peu  réglés  dans  leur 

conduire ,  qui  s'addreffent  à  eux  pour  la 

leur  faire  autorifer,  parce  que  rf  r~ 
,  t        *.  ,._t  >,vwgiement,  que 

de  leur  laiffer   croire    qu'ils   n'ont   pas 
tort,  en  fe  contentant  d'intercéder  pour 
ceux  qu'ils    auroient   voulu  opprimer, 
comme  pour  des  perfonnes  qui  auroienC 
befoin  de  grâce.     Mais  on  dira  que  j'ai 
tort   de  faire  cette  fuppofîtion  au  regard 
de  celui  dont  il  s'agit.    Je  voudrois  de 
bon  cœur  que  cela  fût  ;   n'aiant  en  mon 
particulier  que  tout  fujet  de  me  louer  de 
lui,   je  ferois  de  moi-même  tout- à  fait 
porté  à  en  juger  avantageufement ,  &  à 
le  regarder  au  moins,  ainfi  que  j'ai  fait 
autrefois, comme  aiant  une  intention  fin- 
ce  re  de  fe  bien  aquitter  de  fon  devoir , 
quoiqu'on  ne  pût  pas  difïimuler  certains 
défauts  d'efprit  qui  paroiflent  à  tout  le 
monde.     Mais  quand  je  n'aurois  que  la 
certitude  que  j'ai ,   qu'il  ne  dit  jamais 
fon  Bréviaire  ,   &  qu'il  bat  cruellement 
fes  gens,  il  ne  m'en  faudrait  pas  davan- 
tage pour  en  conclure ,  que  n'aiant  au- 
cune crainte  de  Dieu  il  ne  peut  faire  de 
bien  ,   quand  il  n'en  fait  que  par  efprit 
de  vanité  ,   &  pour  croire  que  ce  feroit 
faire  tort  à  la  caufe  de  la  vérité,  que  de 
mettre  un  tel  Evêque  au  rang  de  ceux 
qui  la  foutiennent.     Vous  m'çxcuferez , 

Mon- 
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M  v  ir,  G  je  vous  parle  avec  ranc 

Je  ne  l'aurois  pas  fait,  il  la 
fiance  que  j'ai  en  votre  bonté,  ne 
nVavoit  perfuadé  que  vous  ne  trouveriez 
pas  mauvais  que  je  vous  ouvrifTe  mon 
cœur  ,  qui  eft  un  peu  fenfîble ,  je  l'a- 
voue, à  ces  fortes  de  chofe,  parce  que 
plus  j'ai  de  vénération  pour  la  dignité  fa- 
crée  des  Evêques ,  plus  j'ai  de  douleur 
qu'il  s'en  trouve  parmi  ceux  mêmes  qu'on 
auroit  plus  d'inclination  d'eftimer,  qui 
font  un  fujet  de  fcandale  aux  foibles,  de 
derifion  à  leurs  ennemis  Se  de  gémifTe- 
ment  à  leurs  amis. 

LETTRE     XXVIII. 

A   U    Mère   Angbli  qu  e    d  e    S.  19. Dec. 
Jean.     Ses  fèntimens  &t dijpofitiem  fur  * 6  ' 8* 
C  affaire  de  la  Regale. 

FL  faut  que  l'air  de  la  cour  foit  bien 
contagieux ,  &  bien  capable  d'obfcurcir 
les  plus  claires  lumières  du  chriftianifme, 
&  d'affoiblir  les  plus  gens  de  bien.  Car 
je  ne  puis  attribuer  qu'à  cela  le  confeil 
qu'un  homme  aufîl  craignant  Dieu,  & 
au(Tï  bon  chrétien  qu'eft  JVJ-.  de  Pom- 
ponne vous  a  prié  de  me  donner,  com- 
me vous  avez  déjà  fait  par  deux  fois.  On 
voit  bien  que  ce  n'a  été  qu'avec  quel- 
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que  répugnance  que  vous  vous  êtes  char- 
gée de  cette  commiflion ,  par  le  foin  que 
vous  avez  pris  d'avertir  qu'il  n'en  falloir. 
rien  faire  ,  Ci  la  vérité  ou  la  chanté  y 
étoient  bleiïees»  Mais  comment  a-t-on 
pu  douter  un  moment  que  cela  ne  fut 
pas?  C'eft  beaucoup  fi  on  fe  peut  per- 
fuader  qu'on  en  fera  quitte  devant  Dieu 
en  demeurant  dans  le  filence,  au  lieu 
qu'il  femble  qu'il  n'y  a  point  d'Evêques 
en  France  ,  ni  de  docteur  de  quelque 
nom ,  qui  ne  dût  élever  fa  voix  ,  pour  fai- 
re comprendre  au  Roi  combien  les  in- 
juftices  dans  lefquelles  de  miferables  flat- 
teurs engagent  fa  confeience,  font  horri- 
bles devant  Dieu  &  devant  les  hommes. 
Mais  que  bien  loin  de  cela  j'aille  de  moi 
même  faire  une  lâche  déclaration,  que  je 
n'ai  point  pris  de  part  à  ce  qu'ont  fait 
*  mm.  ^eux  famts  Evêques  *  dans  la  meilleure 
d-Aîec     caufe  qui  fût  jamais,  &  où  ils  n'ont  pu 

ramiers.  av°ir  en  vue  que  k  gloire  de  Dieu,  & 
la  confervation  des  droits  de  leurs  Egîifes, 
&  à  ce  que  continuent  de  faire  de  faints 
eccîefiaftiques,dont  la  fermeté  à  ne  point 
manquer  à  leur  devoir  dans  les  plus  rudes 
traitemens,  efî.  une  occafion  de  louer 
Dieu  de  ce  qu'il  daigne  nous  donner  dans 
ce  tems  malheureux ,  où  on  ne  voit  que 
baflefle  &  afferviffement  ,  des  exemples 
de  gencrofité  dignes  des  meilleurs  fiecles  : 


que 
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que  j'aille  ,  dis- je  1  faire  une  déclaration 
oie  du  moins  fujetde  mecroi- 
teutfC  dans  cette  affaire:  c'eft:  en  veri- 
:ne  choie  fi  honteufe,que  je  nefau* 
rois  comprendre  comment  on  a  ofé  me 
faire  une  telle  proportion.    Mais  je  n'ad- 
mire p3S  moins  qu'on  ait  pu  s'imaginer 
que  cela  pourroit  fervir  à   nous  mettre 
mieux  dans  l'efprit  du  Roi,  au  lieu  qu'il 
me  paroft  plus  clair  quelejour,  quenous 
n'en  pourrions  tirer  d'autre  avantage,  que 
de  perdre  la  réputation  que  nous  avons 
dans  le  monde  de  fïncerité  &  de  genero- 
iitc-     Car  ceux  qui  croiroient  cette  dé- 
claration fincere  nous  prendroient  pour 
des  lâches,  &  les  autres  pour  des  four- 
bes.    Et  le  Roi  même  s'en  mocqueroir, 
cV  ce  feroit  lui  donner  fujet  de  dire  de 
moi ,  ce  que  l'on  dit  que  M.  de  Paris  a 
dit  d'un  de  nos  amis:  Eft-ce  que  ce  pe- 
tit homme  croit  que  je  le  craigne  l  Ce 
n'eft  pas  néanmoins  à  quoi  je  m'arrête. 
Car  quand  je  ferois  afïuré  que  cela  auroit 
le  meilleur  effet  du  monde,  &  que  faute 
de  le  faire,  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
monde  feroit  ruiné  Tans  refource,  je  n'en 
ferois  pas  moins  éloigné  de  faire  ce  qu'on 
me  propofe ,  parce  qu'on  n'eft  point  vrai- 
ment chrétien ,  fi  on  n'eft  refolu  de  fui- 
vre  ces  deux  maximes  dans  la  conduire 
de  fa  vie:  l'une  de  S.  Paul,  Non  junt  fa* 
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cienda  mala  ut  éventant  dona  :  l'autre  de 
S.  Auguftin,  Ouod  non  poteft  jtifte,  non 
potefi  jnftHS. 

[e  fai  bien  que  ceux  qui  donnent  ce 
confeil  ne  le  donneraient  pas  s'ils  y  a- 
voient  rien  trouvé  de  contraire  à  la  con- 
science. Mais  c'eft  aufli  ce  qui  m'é- 
tonne ,  &  ce  que  je  ne  puis  imputer 
qu'à  un  excès  d'affe&ion  pour  une  mai- 
son fainte  dont  ils  appréhendent  la  rui- 
ne ,  qui  leur  fait  croire  que  pourvu 
qu'on  ne  mente  point ,  il  n'y  a  rien 
qu'on  ne  puifle  dire  pour  appaifer  un 
Roi  injuftement  irrité.  N'eft-il  pas  vrai, 
difent-ils  ,  que  vous  n'avez  point  agi 
dans  cette  affaire.  Soit  :  Vous  le  pou- 
vez donc  dire?  Oui,  fi  on  me  le  de- 
mandoit ,  &  que  je  ne  puflTe  me  âi- 
fpenferl  de -répondre.  Et  dans  ce  cas 
là  même  je  pourrais  bien  erre  obligé 
d'ajouter,  que  ce  n'a  pas  été  faute  de 
bonne  volonté  ,  Se  que  c'a  été  feule- 
ment pour  n'en  avoir  pas  eu  l'occa- 
<ïon.  Mais  c'eft  toute  autre  chofe  de 
l'aller  dire  fans  qu'on  me  le  demande. 
Car  alors  ce  ferait  au  moins  donner  cette 
împrefîion  au  Roi, que  cette  affaire  me 
paraît  douteufe,  &  que  je  ne  fuis  ni  pour 
ni  contre  :  c'eft-à-dire ,  que  je  fuis  neu- 
tre entre  J.  C.  &  le  diable.  Il  faudrait 
que  le  Roi  prit  dans  ce  fens  la  lettre  que 
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is,  afin  qu'elle  eût  quelque  effet  : 
&  de  deux  chofes  Tune,  ou  on  n'en  fe- 
roit  nul  état  &  on   la  traiteroit  du  der- 
nier mépris  ;  ou  fi  on  la  croioit  bonne  à 
.que  chofe,    on  Tenvoieroit  à  Rome 
au  Cardinal  d'Etrées  pour  montrer  au  Pa- 
pe que  les  prétentions  du  Roi  ne  font  pas 
f\  injuftes  que  S.  S.  fe  l'imagine,    puis- 
que ceux  qui  paflent  en  France  pour  les 
plus  zèles ,  fe  croient  obligés  de  déclarer 
au  Roi  qu'ils  n'y  prennent  point  de  part  : 
?o-nc  mori  miferum  efi  ?      Des 
ix  temporels ,  quels  qu'ils  puiflent  être , 
:-ils  fi  à  craindre  qu'on  ait  feulement 
la  penfée  d'avoir  recours  à  de  tels  moiens 
pour  les  prévenir.      Et  ferons- nous  plus 
touchés  de  ce  qu'on  nous  veut  faire  ap- 
hender  de  la  colère  du  Roi,  que  des 
reproches  que  Dieu  nous  fait  parfon  Pro- 
phète. Ouis  tu  ut  timercs  ab  homine  mor- 
tali  ,  &  à  filio  hominis  qui  quajif&num  ita 
arefiet  :    &  obiitus  es  fattoris  tut  :  gr  for- 
midafli  tôt  a  die  a  facie  furoris  ejus  qui  te 
tnbulabat  &  par  avérât  ad perdendum.  Mais 
nous  aurions  bien  plus  de  tort  après  ce 
que  Dieu  vient  de  faire.     De  fi  grands 
miracles  ne  feront-ils  point  capables  de 
nous  donner  de  la  confiance,  &  parlerons 
nous  fi  baflement  lorfqu'il  parle  fi  haute- 
ment? Pour  moi  je  fuis  fi  éloigné  de  me 
PCttre  en  peine  des  préventions  que  l'on 
È  7  dit 
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dit  qu'on  a  contre  nous  fur  le  fujet  de  !a 
Regale,  que  je  feroisbien  fâché  qu'on  en 
eût  d'autres  penfées:  &  qu'on  m'eût  cru 
dans  d'autres  difpofitions  que  celles  où 
doivent  être  tous  les  gens  de  bien ,  qui 
ont  une  véritable  afFe&ion  pour  le  Roi , 
n'étant  pas  poffible  de  lui  en  donner  de 
plus  grandes  preuves  en  cette  rencontre , 
qu'en  priant  Dieu  qu'il  lui  ouvre  les 
yeux ,  &  qu'il  le  tire  d'un  fi  malheureux 
engagement. 

En  voila  plus  qu'il  n'en  faut  pour  vous 
M.  T.  C.  N.  mais  j'ajouterai  pour  nos 
amis,  que  ce  feroit  vouloir  nous  aveugler 
nous  mêmes,  que  de  vouloir  qu'on  trou- 
vât bon  que  nous  fKïions  à  l'égard  des 
autres ,  ce  que  nous  trouvons  mauvais 
que  les  autres  falTent  à  notre  égard.  Or 
nous  nous  fommes  toujours  plaints  de 
ceux  qui  n'aiant  d'autres  fentimens  que 
nous  touchant  la  grâce,  fe  tuent  dédire 
qu'ils  ne  font  pas  Janfeniftes  fans  ajou- 
ter qu'il  n'y  en  a  point,  ou  en  quel  fera 
ils  ne  le  font  pas:  parce  que  ce  langage 
fait  entendre  qu'il  y  en  a  qui  le  font,  & 
qui  ont  tort  de  l'être  $  par  où  il  arrive 
que  le  peu  de  gens  qui  ne  s'empre/Tent 
point  de  faire  de  femblables  decîa^tJcns, 
fe  trouvent  accablés  fous  la  perfecution 
qu'attire  le  foupçon  de  ce  prétendu  cri* 
me.     Comment  donc  voudrions-nous  au- 

jour- 
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jourd'hui  être  caufe  p:.r  une  femblable 
iuite,  que  toute  l'envie  de  l'affaire 
de  h  Regale  tombe  fur  ceux  quilafou- 
tiennent  fi  genereufement.  Et  ne  feroit- 
ce  pis  une  dureté  de  leur  ôter  par  là  une 
des  plus  douces  confolations  qu'ils  puif- 
fent  avoir  dans  leurs  peines,  qui  efl:  d'être 
perfuadé  que  tous  les  gens  de  bien,  & 
tout  ceux  qu'ils  regardent  comme 
les  amis  particuliers  de  leur  S.  Prélat, 
y  prennent  part  ,  &  font  dans  les  mê- 
mes fentimens,  eV  qu'ils  en  auroient  fait 

!  autant  qu'eux,  s'ils  s'étoient  trouvés 
dans  les  mêmes  engagemens.  Trop  heu- 

I  reux  encore  G  cette  union  d'efprits  & 
de  penfées  nous  peut  donner  quelque 
petite  part  à  leurs  couronnes  :  &  nous 
ferions  bien  malheureux  de  nous  en  pri- 
ver en  les  renonçant. 

LETTRE     XXV. 

^Madame  de  Fontpertuis.^  f 
Il  la  loue  d'une  vifite  quelle  a  rendue  ,  1681. 
çj-  l'exhorte  à  une  réconciliation  parfaite 
avec  une  de  fes  amis. 

J' Anrcnd  ,  mitrès-chereSceur,  que  vous 
;z  quitté  votre  folitude.    Vous  n'en 
devez  point  avoir  de  oeine,  muTque  vous 
n  cela  im:ré  'a  fiiînte  Vierge, qui 
quitta  la  fienne  pour  allcrrendrelemême 

de- 
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devoir  à  fa  coufine,  &  que  les  SS.  PP. 
ont  cru  que  les  faintes  femmes,  c'eft-à- 
dire,  celles  qui  font  vraiment  chrétien- 
nes, étoient  obligées  de  fuivre  fon  exem- 
ple: Difcite  &  vos,  fmB<z  mulieres ,  dit 
S.  Ambroife ,  fedulitatem  quam  prœgnan» 
tibus  debeatis  exhibere  cognatis.  Et  il 
ajoute  ce  que  vous  pouvez  aifément  vous 
appliquer,  que  la  fainte  Vierge  n'avoit 
point  été  retardée  de  rendre  ce  devoir, 
ni  par  l'amour  de  fa  folitude  qui  la  te- 
noit  auparavant  fi  cachée ,  ni  par  l'âpreté 
des  montagnes,  ni  par  la  longueur  du 
chemin.  Le  monde  eft  à  craindre  quand 
on  y  a  le  coeur ,  mais  le  monde  n'eft  pas 
à  fuir  quand  on  y  peut  fervir  &  édifier 
le  prochain.  Mais  vous  dirai-je  ce  qui 
me  vient  dans  l'efprit  en  vous  écrivant  ? 
Ne  feroit-ce  point  une  occafion  de  guérir 
entièrement  une  perfonne  que  je  crains 
qui  n'ait  touiours  quelque  petite  froideur. 
Ce  n'eft:  pas  que  j'en  fâche  rien.  Car  elle 
ne  m'en  a  rien  écrit  depuis  que  je  fuis  re- 
tiré, mais  c'eft  la  peur  que  j'en  ai.  Ma- 
dame de  B.  a  bien  fû  la  gagner.  Il  n'y 
a  donc  qu'à  s'y  bien  prendre.  Et  que  ne 
doit-on  point  faire  quand  on  a  bien  la 
charité  dans  le  cœur,  pour  la  rallumer 
dans  le  cœur  d'un  autre  où  l'on  craint 
qu'elle  ne  fe  foit  refroidie.  Rien  n'eft 
plus  édifiant  que  ce    que  S.  Auguftin 

écrit 
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écrit  à  S.  Jérôme  fur  la  brouillerie  qui 
t  fun-enue  entre  S.  Jérôme  &  Rufin. 
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les  avoir  pu  trouver  enfemble  il  fe  feroit 
jette  à  leurs  pieds,  &  que  fondant  en  lar- 
mes il  les  auroit  priés  tantôt  l'un  ,  tantôt 
l'autre,  de  ne  point  demeurer  dans  cette 
defunion.      Il  n'y  a  rien  de  femblable  en 
C£  qui  me  fait  de  la  peine.     Cela  ne  fe 
peut  point  appeller  une  inimitié.       Mais 
ce  n'eft  point  aulïî,  ce  me  femble,  ce 
I  qui  devroit  être  entre  des  perfonnes  fi 
:hes  par  alliance,  &  qui  ont  autrefois 
iï  unies.     Il  y  a   long-tems  que  cela 
utrement,     Ci  j'avois  mérité  que 
I  Dieu  exauçât  les  prières  que  j'ai  faites  pour 
:ela.     Et  ce  que  je  vous  en  dis,   n'efî, 
:e  me  femble,  que  parce quel'une&  Tau- 
re y  gagneraient  devant  Dieu ,  quoiqu'il 
bit  vrai  que  j'en  aurois  aufïi  une  grande 
oie.     J'en  ai  eu  beaucoup  d'aprendre  que 
Madame    votre  Sœur  eft  délivrée  heu- 
eufement ,  &  que  Dieu  lui  a  donné  un 
;arçon.     Faites  lui ,  s'il  vous  pbît ,   mes 
ecommandations  auflï  bien  qu'à  M.  Sa- 
:hot,  que  je  penfe,  qui  aura  reçu  le  li- 
\  ne  que  j'avois  donné  ordrequ'onluipré- 
:ntat  de  ma  part.    Je  fuis  tout  à  vous ,  ma 
rcs-chere  Soeur.  Je  vous  aflure  que  je  ne 
I  >enfois  en  aucune  forte  au  fermon  que  je 
n  ai  fait,  quand  j'ai  pris  la  plume  pour 
'ous  faire  réponfe.  LET- 
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LETTRE    XXVI. 

a«.  Mai   A  M»   k   M  A  R  QJJ  I  S    DE    R  O  U  C  Y. 

Sur  le  dejfein  d'écrire  contre  le  traité 
de  la  nature  &  de  la  grâce  dn  •/% 
Mallebranche. 

JE  connois  particulièrement  le  D. ..  .1 
que  vous  avez  peur  qui  ne  fe  brouille 
avec  notre  ami  fur  le  fujet  de  fon  nouveau 
fyftême  de  la  nature  &  de  la  grâce,  [M. 
Arnaulal  parle  de  lui  même  en  troifiemc 
perfonne.]  &  ainfî  ,  Monfieur  ,  vous 
n'avez  rien  à  craindre  de  ce  côté  là.  Car 
n'eftimant  pas  moins  que  moi  l'auteur  du 
fyfteme  &  pour  fon  efprit  &  pour  fa 
pieté ,  &  fâchant  d'ailleurs  le  cas  que  je 
fais  Se  que  je  ferai  toujours  de  fon  ami- 
tié, je  vous  affaire  que  quoi  qu'il  fafle 
ce  fera  toujours  avec  tant  d'honnêteté 
&  tant  de  modération  ,  que  notre  ami 
n'aura  pas  fujet  de  s'en  tenir ofFenfé.  Il 
fait  trop  bien  ce  que  vous  marquez  dans 
votre  lettre  ,  que  c'a  toujours  été  une 
règle  entre  les  honnêtes  gens ,  de  pouvoir 
être  de  differens  avis  fans  que  l'amitié  en 
foit  bleiïee.  Et  que  cela  efl:  vrai  princi- 
palement au  regard  des  vérités  Chrétien- 
nes ,  que  chacun  eft  obligé  de  défendre 
felon  les  lumières  que  Dieu  lui  donne 

fan? 
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f^ns  aucun  refpecfc  humain.  C'efr.  l'exem- 
qu'il  nous  a  lui-même  donné:  la  con- 
Iftferation  qu'il  avoit  pour  des  perfonnes 
qu'il  fait  profeffion  d'aimer,  &  qui  tien- 
nent autli  à  honneur  d'être  de  Tes  amis, 
ne   l'aiant  pas  empêché   de   publier    Ton 
livre,     quoi    qu'il  fût    bien  qu'il  étoit 
fort  contraire  a  leur  doctrine,   &  qu'il 
,  pût  aifément  juger  que  ce  feroit  une  oc- 
;  cafîon  à  ceux  qui  les  haïflTent  de  leur  in- 
:  fulter  ,     comme   étant   abandonnés    par 
ceux  mêmes  qui  paflbient  dans  le  monde 
pour  leur  erre  tout-à-fait  unis.     On  ne 
lui  en  fait  point  mauvais  gré  :     car  aiant 
pris  ce  qu'il  a  écrit  pour  de  grandes  vé- 
rités ,    on  ne  trouve  point  mauvais  qu'il 
lit  préféré  à  toutes  fortes  de  confédéra- 
tions  humaines   davantage   qu'il   a    crû 
qu'en  retireraient  de  certains  efprits  qu'il 
dit  avoir  eu  en  vue,  qui  n'aiment  que  ce 
.  qui  eft  exact  &  bien  démontré.  Mais  on 
1  droit  auffi  de  s'attendre  qu'il  voudra 
bien  que  ce  bon  D  . .  qui  n'a  pas  moins 
d'amour  que  lui  pour  la  vérité,  fafle  part 
m  public  de  fes  fentimens  fur  fon  livre, 
fi  après  l'avoir  bien  examiné  il  y  trouvoit 
des  chofes  préjudiciables  à  la  Religion  ,  & 
..   qui  renverfafTent  les  vérités   de  la  grâce 
îes  mieux  établies.     Or  pour  vous  parler 
franchement  je  penfe  que  cela  efr.  déjà 
•ait  en  partie,  c'eft-à-dire  que  fon  juge- 
ment 
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ment  eft  déjà  formé.  Car  il  m'en  a  en- 
tretenu, &  m'a  témoigné  qu'il  étoit 
extrêmement  furpris  de  voir  qu'un  fi 
grand  efprit  &  fi  ennemi  des  {impies  pro- 
babilités, ait  pu  tellement  fe  laiffer  éblouir 
par  Tes  nouvelles  lumières ,  qu'il  ait  pris 
pour  des  démonflrations  convainquantes 
les  preuves  qu'il  donne  de  ce  qui  lui  eft 
particulier  dans  ce  traité.  Etilm'aajou- 
té  que  pour  s'aflurer  qu'il  n'y  eût  ja- 
mais rien  de  moins  demonftratif,  il  ne 
fallait  que  prier  l'auteur  de  réduire  les 
preuves  de  4.  ou  $.  de  fes  principaux  fen- 
timens,  foit  fur  la  nature,  foit fur  la  grâ- 
ce ,  à  la  méthode  des  Géomètres  :  c'eft- 
à-dire  par  définitions,  par  axiomes,  & 
par  fyliogifmes  en  forme.  S'il  le  peut 
faire,  m'a-t-ildit,  il  ffa  qu'à  le  tenter* 
Et  s'il  y  reuffit  ce  fera  le  vrai  moien  de 
mettre  de  fon  côté  tous  les  gens  d'efprit: 
mais  on  découvrira  auflî  bien  plus  facile- 
ment les  défauts  qui  pourraient  être  dans 
fes  démonflrations  prétendues.  Mais  quoi 
que  ce  foit  là  le  jugement  qu'il  fait  de  ce 
livre,  je  fai  qu'il  n'a  pris  encore  aucun 
deffein  arrêté  d'écrire  contre,  &qu'ileft 
engagé  à  d'autres  ouvrages  qui  ne  feront 
pas  (i-tôt  achevés.  Cependant  je  ne  puis 
vous  diffimuler,  que  j'ai  bien  de  la  dou- 
leur de  ce  que  notre  ami  s'eft  tant  préci- 
pité à  publier  fon  ouvrage,  contre  le  fen- 

ti- 
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timent  d'un  de  Tes  amis  à  qui  il  l'avoit 
envoie  manuferipr  pour  en  avoir  Ton  avis» 
qui  l'avoit  prié  d'en  fufpendre  l'impref- 
fion  jufques  à  ce  qu'il    pût  prendre  le 
tems  de  le  voir,   en  lui  reprefentant  for- 
tement les  mauvais  effets  qu'il  en  appre- 
hendoit:  en  quoi  il  peut  voir  qu'il  n'a 
été  que  trop  bon  Prophète.     Car  j'ap- 
prens  par  des  lettres  de  Paris  que  l'on  m'a 
voir,  qu'il  n'a  pas  le  fuccès  qu'il  efpe- 
roit,  qu'il  n'a  pu  trouver  de  cenfeurqui 
l'ait  voultrapprouver,  que  M.  de  Con- 
dom  à  qui  on  l'avoit  fait  voir ,  s'efr.  dé- 
claré contre,  &  en  parle  comme  d'un  li* 
/re  dangereux  qu'il  faut  empêcher  qui  ne 
DaroifTe,  &  que  M.  l'Archevêque  de  Pa- 
ns, que  l'on  s'attendoit  qui  le  protége- 
ait, l'a  abandonné.    Je  fuis  outre  cela 
>ien  affligé  de  ce  que  vous  me  mandez  de 
a  maladie.    Je  vous  fuppîierrès-humble- 
nent  de  l'afTurer  que  je  fuis  très-fîneere- 
nent  tout  à  lui ,  &  que  j'ai  auflî  bien  de 
i  confiance  qu'il  me  confervera  toujours 
i  part  qu'il  m'a  promifedans  fon  amitié. 
re  fuis,  &c. 


LET- 
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LETTRE     XXVII. 
Ati  même.     Sur  le  même  fu jet. 

JE  ne  fai  ce  que  vous  direz  de  ma  let- 
tre, Se  Ci  vous  la  trouverez  propre  à 
être  montrée  ;  mais  je  vous  ai  dit  fran- 
chement tout  ce  que  je  penfe,  quoique 
fous  quelque  voile ,  &  je  crois  qu'entre 
amis  chrétiens  on  en  doit  ufer  ainfi.    Je 
me  fuis  perfuadé  que  vous  ne  douteriez 
point  que  les  prbteftations  que  j'y  fais  au 
regard  de  l'amitié  ne  foient  très-veritables. 
Je  les  renouvelle  encore  ici ,  &  je  vous 
prie  de  l'affairer,  que  ce  que  je  ne  puis  ap- 
prouver dans  fon  ouvrage  ne  diminue  en 
aucune  forte  l'affection  que  j'ai  &  que 
j'aurai  toujours  pour  lui.    Je  vous  avoue 
de  bonne  foi  que  je  ne  l'ai  lu  qu'une  fois* 
mais  avec  tant  d'application    que  je  l'ai 
encore  prefent  à  l'efprit,  &  que  j'y  ai  fou- 
vent  rêvé  depuis.     Mais  plus  j'y  fonge, 
&  moins  je  trouve  de  folidité  à  tout  ce 
qu'il  croit  avoir  démontré.     Je  ne  m'é- 
tonne pas  de  ce  que  vous  dites  qu'il  porte 
à  Dieu.     Car  il  a  un  certain  air  grand  & 
magnifique  qui  enlevé   &   qui    éblouit 
Mais  vous  m'avouerez  que  ce  livre  n'en 
feroit  que  plus  dangereux ,   G  l'idée  qu'il 
donne  de  Dieu  n'étoit  pas  conforme  au> 

ve 
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ventés  de  la  foi ,  c'eft-à-dire  à  ce  qu'il  a 
daigné  nous  révéler  de  fa  conduite  envers 
les  hommes  :  &  que  fuppofé  que  cela  fût, 
l'auteur  ne  pourroit  pas  trouver  mauvais 
que  ceux  qui  en  feroient  perfuadés  tâ- 
chaient de  détromper  ceux  que  fon  livre 
auroit  pu  jetter  dans  l'erreur,     en  mon- 
trant que  ce  qu'il  a  pris  pour  de  vérita- 
bles lumières  ne  font  que  de  faufles  lueurs. 
Je  ne  parle  que  conditionnellement ,     & 
vous  m'avouerez  que  l'on  feroit  tort  à 
l'auteur  d'avoir  le  moindre  doute  qu'il  ne 
demeurât  pas  d'accord  de  cette  propofî- 
tion  tant  qu'elle  ne  feroit  que  condition- 
nelle. Or  je  vous  donne  ma  parole,  que 
je  ne  prendrai  aucune  refolution  touchant 
fon  livre,  qu'après  l'avoir  lu  tout  de  nou- 
veau avec  toute  l'attention  dont  je  fuis 
capable,  fur  la  nouvelle  édition  que  j'ap- 
prens  en  avoir  été  faite  à  Lion  avec  des 
éclairciflemens  confîderables.     Mais  je  ne 
puis  pas  me  promettre  de  le  faire  fans  pré- 
vention,  comme  il  femble  que  l'auteur  le 
defireroit  ,   à  moins  que  l'on  m'explique 
ce  qu'on  entend  par  là.  Car  G  l'on  prétend 
feulement  que  je  laiffe  à  part  toutes  les 
opinions  particulières  que  je  pourrois  avoir 
touchant  la  grâce,  je  le  promets  de  très- 
bonne  foi ,  n'étant  nullement  attaché  à 
mes  fentimens  particuliers ,   &  me  fentant 
grâces  à  Dieu  très-éloigné  de  la  penfée 

qu'il 
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qu'il  femble  que  cet  auteur  m'attribue* 
qui  eft  de  m'imaginer ,  qu'on  ne  me  petit 
rien  apprendre  fur  cette  matière.     Mais  je 
ne  crois  pas  auffi  qu'on  pût  fouhaiter  de 
moi  que  je  me  dépouillaflé  de  tous   les 
préjugés  ,  que  les  vérités  de  la  foi   éta- 
blies par  l'Ecriture  ou  par  la  Tradition , 
me  pourroient  donner  contre  ce  (y  (terne. 
Cependant  je  ferai  bien  aife  que  vous  le 
liriez  aulli ,  en  examinant  ferieufement  fi 
les  preuves  en  font  folides&  convainquan- 
tes, comme  l'auteur  vous  en  prie,   en 
vous  demandant  G  vous  ne  trouvez  pas 
qu'il  ait  démontré  ce  qu'il  a  de  particulier» 
Vous  n'aurez  pour  cela  qu'à  mettre  fes 
argumens  en  forme ,  en  prenant  bien  gar- 
de Ci  les  majeures  font  générales  &  necef- 
faires,  &  fi  les  mineures  en  font  bien  cer- 
taines.      C'eft  le  feul  moien  de  s'affurer 
lï  ce  qu'on  appelle   démonstration   l'eft 
véritablement.     Vous  m'obligerez  après 
cela  de  m'en  dire  votre  avis. 

J'aurai  occafion  de  parler  de  l'auteur 
de  la  recherche  de  la  vérité  dans  un  ou« 
vrage  auquel  je  travaille  prefentement ,  & 
;e  ne  manquerai  pas  de  lui  rendre  la  ju- 
ftice  que  je  lui  dois,  (c'eft  dans  la  2. partie 
de  F  Apologie  pour  les  Catholiques.  ) 

Je  viens  de  me  fouvenirque  dans  la  let- 
tre de  Paris  que  l'on  m'a  fait  voir,  on  prie 
celui  à  qui  elle  eft  écrite  de  ne  point  par- 
ler 
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1er  des  oppofuions  que  l'on  fait  au  fyftc- 
me.  Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  faire  la 
même  prière,  puis  que  vous  yferezaffez 
porté  par  l'intérêt  que  vous  prenez  à  notre 
Ami. 

Excufezmon  grifonage  &  mes  ratures. 
Je  n'ai  pu  me  reloudre  à  tranferire. 

Quand  j'ai  dit  que  je  n'ai  lu  qu'une 
fois  le  livre  dont  il  s'agit,  je  l'entens de- 
puis qu'il  eft  imprimer  Car  je  Pavois  lu 
manuferit,  quoi  que  fort  à  la  hâte,  lors 
que  j'en  écrivis  pour  prier  qu'on  en  fuf- 
pendit  l'impreflîon.  Et  je  penfe  que  vous 
m'avouerez  qu'on  auroit  bien  fait.  Des 
chofes  nouvelles  de  cette  importance  ne 
fauroient  être  trop  examinées  avant  que 
de  les  publier.     Je  fuis,  &c. 

LETTRE    XXVIII. 

A»  MEME.     Sur  le  même  jïijet.        4.  jamra 

1681. 

"CNfin,  Monfieur,  aiant  achevé  quel- 
J  r  ques  ouvrages  que  je  n'avois  pas  cru 
pouvoir  différer,  parce  qu'ils  me  paroif- 
foient  importans  pour  la  defenfe  de  la 
vérité  &  de  l'Eglife,  j'ai  repris  le  deflein 
de  vous  fatisfairè  en  examinant  avec  tout 
îe  foin  &  toute  l'attention  dont  je  fuis  ca- 
pable le  Traité  de  notre  Ami,  de  la  nature 
&  dz  la  grâce.  Je  l'avois  déjà  lu  deux 
Tome  H! I.  F  fois, 
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fois,  &  je  n'ai  pu  vous  diflimuler  que  la 
première  lecture  &  encore  plus  la  fécon- 
de m'y  avoit  fait  remarquer  diverfes  cho- 
fes  que  je  ne  pouvois approuver,  &  qu'il 
ne  me  paroifToit  en  aucune  forte  qu'il  eût 
démontré ,  comme  il  prétend  l'avoir 
fait,  ce  qui  lui  eft  particulier. 

Ce  n'eft  que  depuis  deux  jours  que  je 
me  fuis  mis  à  le  relire  de  nouveau  ,  avec 
quelques  pièces  qui  font  neceffaires  pour 
le  bien  entendre.  J'ai  commencé  par  un 
éclaircifTement  manuferit  que  l'auteur 
vous  avoit  donné,  &  que  vous  m'aviez 
envoie  il  y  a  déjà  quelque  tems,  mais 
que  j'avois  toujours  différé  délire,  com- 
me je  vous  Pavois  mandé  ,  jufques  à  ce 
que  je  fufTe  en  état  de  m'appliquer  tout 
de  bon  à  cette  matière.  Je  vous  en  mar- 
querai mon  fentiment  une  autre  fois  :  ce- 
pendant je  vous  dirai  par  avance  ,  que  j'y 
trouve  plufîeurs  chofes  fur  la  prédelrina- 
tion  &  fur  la  grâce,  qui  me  paroiffent 
plus  conformes  à  la  doctrine  de  S.  Au- 
guftin  &  de  l'Eglife  que  ce  qui  en  eft 
ait  dans  te  Traité;  ce  qui  m'a  donné  de 
la  joie.  Car  cela  me  fait  efperer qu'à  for- 
ce de  s'éclaircir  &  d'approfondir ,  on  fe 
trouvera  beaucoup  moins  éloignés  les  uns 
d^s  autres  qu'on  ne  penfoit. 

J'ai  lu  enfuite  les  éclaira ffemens  de  la 
Recherche  de  la  vérité,  que  l'auteur  croit 

que 
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:  Von  doit  lire  pour  bien  entendre  fon 
comme  j'y  ai  trouve  d'affefc 
ides  difficultés  qui  ont  beaucoup  de 
*  X  h  matière  du  Traite,  j'ai  jugé 
les  devoir  propofer  d'abord  ,   principale- 
nt  elles  qui  regardent   li    nature  des 
.   finir  par  celles  qui  regar- 
dent !.  Traite  même,  &  qui  feront  les 
plus  confiderabîes. 

[I  à  peu  près  le   plan  de  l'ouvra- 
mqûel  je  m'en  vas  travailler.     Mais  je 
is  prie  de  vous  tenir  affaire  de  ce  que 
je  vous  ai  déjà  écrit  fur  ce  fujet,   qui  eft 
que  vous  ne  devez  point  appréhender  qu'eïi 
ivant  contre  le  Traité  de  notre  Ami , 
je  lui  donne  aucun  fujet  de  fe  plaindre 
?  je  n'aurois  pas  eu  aflez  d'égard  aux 
devoirs  de  l'amitié.     Ce  qu'on  doit  à  la 
vérité  eft  préférable  à  ce  que  l'on  doit  à\ 
tous  les  amis.     C'eft  ce  que  les  Païens 
mes  ont  reconnu.     Mais  lors  que  l'on 
fe  croit  obligé  de  la  défendre  ,  onlepeut 
Se  on  le  doit  faire  en  différentes  manières, 
félon  les  différentes  qualités  de  ceux  con- 
tre qui  on  la  défend.  Il  y  a  fur  cela  deux 
cara&eres  fort  diflemblables,   tous  deux 
louables ,   tous  deux  chrétiens  ,    &  tous 
;  deux  autorifés  par  l'Ecriture,  Se  par  la 
doctrine  &  les  exemples  des  faints.   L'un 
eft  la  force  dont  il  eft  jufle  de  repoufler 
h  malice  d'un  calomniateur  ou  d'un  em- 
F  z  por- 
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porté  qui  ne  garde  aucune  mefure  dans 
Tes  accufations  téméraires.  L'autre  eft  la 
modération  dont  la  douceur  chrétienne 
veut  que  l'on  ufe  envers  un  homme  de 
mérite,  qui  auroit  publié  des  fentimens 
dans  lefquels  on  ne  croiroit  pas  devoir 
entrer,  &  -qu'on  regarderoit  même  com- 
me pouvant  être  préjudiciables  à  l'Eglife, 
quoi  qu'on  fût  très-perfuadé  de  la  droi- 
ture du  coeur ,  &  de  la  pureté  des  inten- 
tions de  celui  qui  les  auroit  avancés. 

C'eft  le  jugement,  IVlonfieur,  que  je 
fais  de  notre  Ami.  J'ai  de  la  douleur  de 
ce  que  quelques-uns  de  fes  amis  fe  font 
trop  hâtés  de  publier  un  écrit  qui  con- 
tenant beaucoup  de  chofes  nouvelles  & 
furprenantes,  devoit  être  vu  &revû  pen- 
dant un  long-tems,  &  corrigé  avec  tant 
de  foin,  qu'on  pût  avoir  quelque  aflu- 
rance  qu'on  n'y  auroit  rien  laifTé  ou  de 
mal  prouvé,  ou  qui  pût  blefîer  la  doc- 
trine de  l'Eglife.  Mais  cela  n'empêche 
pas  que  je  n'aie  toujours  une  grande  efH- 
me  de  Ton  efprit,  de  fa  vertu,  &  defâ 
pieté.  Il  écrit  d'une  manière  fi  noble  & 
fî  vive,  qu'il  eft  à  craindre  que  contre  fes 
propres  règles  il  ne  furprenne  fouvent  le 
lecteur  par  les  agrémens  de  fon  difcours, 
lors  qu'il  prétend  ne  l'emporter  que  par 
la  force  de  fes  raifons.  Il  paroît  qu'il 
n'efl  attaché  qu'à  la  vérité,     &  que  s'il 

ne 
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\\  trouve  pas  toujours,  ce  n'eft  pas 
qu'il  ne  h  cherche  toujours  de  bonne  foi. 
Mais  c'eft  que  tout  homme  eft  homme  3c 
capable  de  fe  tromper,  lors  même  qu'on 
croit  ne  rien  dire  qu'après  avoir  bien  con- 
sulté le  maître  intérieur  qui  nous  enfei- 
gne  toute  vérité.  Il  témoigne  dans  Tes 
its  mêmes  de  Phiîoibphie  un  dcfirar- 
it  de  porter  les  hommes  à  n'aimer  que 
Dieu,  &  à  fe  délivrer  de l'efclavage des 
fens  par  la  pratique  des  confeils  de  l'E- 
vangile. On  ne  peut  donc  raifonnable- 
ment  douter  de  la  puretéde  Tes  intentions. 
Et  comme  la  charité  juge  toujours  du  pro- 
chain le  plus  favorablement  qu'elle  peut, 
elle  veut  que  nous  croions  ce  qu'il  nous 
affûte ,  qu'il  n'a  fait  ce  Traité  de  la  na- 
ture &  de  la  grâce ,  que  pour  faire  en- 
trer quelques  efprits  plus  Philofophesque 
Chrétiens  dans  les  véritables  fentimens 
de  la  Religion ,  &  dans  la  reconnoifTan- 
ce  des  obligations  que  nous  avons  à  Je- 
sus-Christ. 

Mais  vous  dirai-je,  Monfieur,  que 
c'eft  cela  même  qui  peut  l'avoir  ébloui , 
&  lui  avoir  fait  prendre  des  preuves  foi- 
bles  pour  de  véritables  demonftrations. 
On  s'imagine  aifément  que  les  chofes  font 
telles  que  l'on  defire  qu'elles  foient ,  quand 
on  le  defire  fortement:  Oui  amant  ipfifibi 
[mm*  finçiint.  C'eft  la  caufe  la  plusor- 
F  3  di- 
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dinaire  qui  fait  commettre  des  Paralogif- 
mes  dans  la  Géométrie  même  à  des  gens 
d'ailleurs  éclairés.  Feu  M.  Pafcal  avoit 
configné  60.  piftoles  pour  celui  qui  trou- 
veroit  la  folution  d'un  Problème  qu'il 
nvoit  propofe  par  un  écrit  imprimé  à  tous 
les  Géomètres  de  l'Europe.  Il  y  en  eut 
de  très-habiles  des  Provinces  éloignées  qui 
crurent  avoir  trouvé  ce  qu'on  demandoit  , 
&  qui  en  envoierent  la  folution  à  Paris: 
mais  elle  fe  trouva  pleine  de  Paralogif- 
roes,  que  la  paffion  de  remporter  ce  prix, 
plutôt  par  honneur  que  par  intérêt,  leur 
avoit  fait  prendre  pour  des  demonftra- 
tions.  S'étonnera-t-on  que  la  même  cho- 
fe  puiOe  être  arrivée  à  notre  Ami?  Sa 
pieté  lui  a  fait  avoir  un  grand  defir  de  per» 
fuader  des  gens  qu'il  a  crû  peu  touchés 
des  raifons  ordinaires  dont  on  appuie  la 
Religion.  Il  a  donc  jugé  qu'il  en  devoit 
chercher  de  nouvelles;  &  comme  il  a  cru 
suffi  que  pour  faire  impreffion  furdesefprits 
qui  fe  piquent  d'une  grande  juftejfe  &  d'u- 
ne rigoureufe  exattitude ,  il  falloit  qu'elles 
fu fient  fort  convainquantes  &  qu'elles  é- 
galaiTent  la  certitude  des  demonftrations 
de  Géométrie,  l'extrême  paffion  qu'il  a 
eue  d'en  trouver  de  telles,  pour  venir  à 
bout  d'un  fi  louable  deiTein  ,  lui  a  fait 
prendre  pour  principes  de  ce  qu'il  vouloit 
démontrer,    de  certaines  maximes,   qui 

im- 
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impofcnt  p  ir  la  noble(Te  descx- 

pre  ,    nuis  qui  étant  bien  examinées 

trouveront  pas  iffeh  folides  pour 

fervir   de    principes   à  une  véritable  de- 

iftration,  comme  j'cfpere  de  le  faire 
voir. 

Voilà,  Monfieur,  quelle  eft  ma  dif- 
poiltion  à  l'égard  de  notre  Ami  :  je  lui 
ferois  tort  fi  je  craignais  qu'il  y  trouvât 
à  redire.     Il  a  l'efprit  trop  jufte  pour  ne 

voir  que  la  règle  qu'il  établit  pour 
juftifier  fa  conduite  dans  la  publication  de 
fon  Traité,  doit  juftifier  aufli  la  condui- 
te de  ceux  qui  écriront  contre,  pourvu 
qu'ils  le  faflent  dans  les  mêmes  vues, que 
celles  qu'il  croit  l'avoir  obligé  de  réfuter 

penfées  des  autres.  Cette  règle  eft, 
qu'il  faut  aimer  &  rechercher  la  vérité  de 
toutes  fes  forces  *  &  la  communiquer  aux 
autres  lors  cjtion  croit  l'avoir  reconnue.  II 
ne  doit  donc  pas  trouver  mauvais,  que 
ceux  à  qui  Dieu  a  pu  faire  la  grâce,  aufîi 
bien  qu'à  lui,  d'aimer  la  vérité  de  toutes 
leurs  forces ,  &  de  la  rechercher  avec  tout 
\t  foin  dont  ils  font  capables,  la  commu- 
niquent aux  autres ,  lors  qu'ils  croient 
l'avoir  reconnue,  quand  ce  feroit  en  dé- 
couvrant ce  qui  Pauroit  bleffée  dans  fon 
I:vre.  Car  jl  eft  fans  doute  bien  éloigné 
de  la  difpofition  de  ceux  dont  faint  Àu- 
guftin  dit,  qu'ils  aiment  la  vérité  lors 
F  4  qu'd- 
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qu'elle  ne  leur  prefente  que  des  lumières 
agréables ,  mais  qu'ils  la  haiffent  quand 
elles  les  reprend.  On  ne  peut  témoigner 
plus  ouvertement  qu'il  a  fait  ,  qu'il  eft 
dans  une  difpofition  toute  contraire,  puis 
qu'il  déclare  dans  la  Préface  de  fon  livre 
de  la  Recherche  de  la  vérité,  qu'une  des 
raifons  qui  l'a  porté  à  le  donner  au  public 
eft  le  defir  qu'il  a  eu  qu'on  l'avertit  de 
fes  fautes.  La  principale  raifbn  ,  dit-il , 
pour  laquelle  on  fouhaite  extrêmement ,  que 
ceux  qui  liront  cet  ouvrage  s'y  appliquent  de 
toutes  leurs  forces ,  c'efl  que  l'on  dejïre  d'être 
repris  des  fautes  qu'on  pourroit  y  avoir  com- 
mifes.  Car  on  ne  s' imagine  pas  être  infail- 
lible. Ainfi  le  feul  fujet  de  plainte  qu'il 
pourroit  avoir,  eft  fi  je  n'avois pas obfer- 
vé  les  conditions  qu'il  propofe  à  ceux  qui 
trouveraient  à  redire  à  fes  fentimens.  Il 
les  prie  de  prendre  la  peine  de  lire  ce  qu'il  a 
écrit ,  de  ne  point  fuppofer  qu'il  fe  trompe  , 
de  fufpendre  leur  jugement  jufqu'a  ce  qu'ils 
aient  bien  compris  fa  penfée  ,  de  ne  le  point 
condamner  en  termes  généraux  ,  &  de  ne 
•point  tirer  trop  promptement  de  fes  principes 
des  confequentes  facheufes.  J'ai  obfervé  re- 
ligieufement  toutes  ces  chofes.  Loin  de 
fuppofer  qu'il  fe  fût  trompé,  avant  que 
d'avoir  examiné  fes  fentimens  >  fi  j'avois 
eu  de  la  prévention,  elle  auroit  été  bien- 
plutôt  pour  lui  que  contre  lui.    J'ai  pris 

tout 
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I  tout  le  foin  polTiblc  pour  bien  compren- 
I  die  fes  penfees:   mais  fi  j'y  ai  trouvé  de 
krulté  en  quelques  endroits,  je  ne 
ai  mes  objections  que  com- 
!  des  doutes,  afin  qu'il  m'en  éclairciflfe. 
Je  n'ai  garde  auflï  d'imiter  ceux  qui  dé- 
:nt  les  meilleurs  ouvrages  en  fe  con- 
tentant de  les  condamner  en  termes  gé- 
néraux.    Car  fi  je  me  fens  obligédede- 
er  que  je  ne  fuis  pas  content  de  Ton 
livre,  je  ne  pretens  point  que  perfonne 
m'en  doive  croire  qu'autant  qu'il  en  fera 
ï  convaincu  par  les  preuves  que  j'en  donne- 
rai ,   en  marquant  en  particulier  ce  qui 
m'y  a  paru    ou  n'être  pas  conforme  à 
h    vérité  ,    ou   n'être  pas    fuffifamment 
établi:  &  enfin  ou  je  ne  m'arrêterai  point 
à  des  confequences,  mais  J'examinerai  les 
chofes  en  elles-mêmes:  ou  fi  j'en  tire  quel- 
ques-unes  dont   on  ne  puiffe  demeurer 
d'accord  fans  ble(Ter  la  Religion,  j'efpere 
que  Ton  trouvera  que  ce  font  des  fuites  fi 
necefïaires  des  principes  que  je  combat- 
trai ,  qu'on  ne  pourra  les  defavouer  fans 
abandonner  ces  principes. 

J'efpere  ,  Monfieur,  que  quelque  de- 
licateffe  que  vous  aiez  fur  le  fujet  de  Pa- 
1  vous  ferez  content  de  moi ,  pour- 
vu que  j'exécute  fidellement  ce  que  je 
vous  promets  ici  ,  &  que  vous  cefîerez 
d'avoir  peur  que  la  charité  ne  foit  bleflée 
F  5  par 
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par  une  difpute,  qui  non  feulement  n'au- 
ra pour  but  que  la  recherche  de  la  vérité, 
mais  où  de  plus  on  n'emploiera  pour  la 
découvrir ,  &  pour  la  faire  connoître  au 
public  qui  a  intérêt  d'en  être  informé, 
que  des  moiens  honnêtes  &  neceffaires, 
&  qu'on  y  agira  avec  toute  la  modération 
quel'eilime&  l'amitié  demandent,  &que 
l'intérêt  de  la  vérité  peut  fouffrir.  Je 
fuis,  &c. 

LETTRE    XXIX.  : 

m.  Avril         Ah  même.     Shy  le  même  fujct. 
S682. 

JE  vous  plains  bien ,  Monfieur,  d'être 
engagé  dans  de  fî  miferables  procès. 
C'eil  un  exercice  de  charité  &  de  patien- 
ce pour  lequel  on  a  bien  befoin  de  la  grâ- 
ce de  Dieu. 

Je  me  fai  bon  gré  d'avoir  jugé  que  no- 
tre Ami  ne  trouveroit  pas  mauvais  ce  que 
je  vous  ai  écrit  fur  fon  fujet.  J'efpere 
que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  ne  rien  dire 
dans  la  fuite  qui  le  doive  choquer.  Car 
je  n'y  aurai  pour  but  que  de  rechercher 
la  vérité,'  de  l'établir  quand  je  l'aurai 
trouvée ,  &  de  ne  jamais  rien  dire  contre 
la  perfonne,  lors  que  je  nepourrai  pas  ap- 
prouver fes  fentimens.  Mais  j'aurai  fur 
tout  un  foin  particulier  de  ne  lui  attri- 
buer 
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.îmais  d'opinion  qui  ne  foit  clai re- 
fit de  1  l'en  aurai  pu  ju- 
S:  quand  il   y  aura  quelque  ambi- 
gu quelque  contradiction  apparen- 
i  garde  fi  ce  n'efr  pas  qu'il 
a  pris  quelque  terme  en  deux  divers  fens. 
\  manque  de  lumière  fi  je  ne  le  fais 
pas  en  quelques  endroits.     Que  Ci  centre 
mon   intention    il    m'échappoit  quelque 
me  qui  fût  trop  dur,  je  lui  en  deman- 
de pardon  par  avance.  Mais  je  fuis  éton- 
né qu'il  m'attribue  le  jugement  defavan- 
Bgeux  que  plufietirs  font  de  fon   livre  : 
parce  qu'il  s'imagine  que  cela  eft  venu  de 
ce  que  n'aiant  encore  que  parcouru  fon 
ouvrage,  je  n'avois  pas  lai  fie  d'écrire  qu'il 
y  avoit  des  chofes  contraires  à  la  foi.    Il 
eft  impofiible  que  cela  foit  venu  de  là.  Car 
voilà  comme  la  chofe  s'eft  paffée.     Ce 
livre  m'aiant  été  envoie  manufeript  afin 
que  je  le  viiïe,  fur  ce  que  l'on  me  man- 
doit  en  même  tems,     que  Ton  me  fup- 
plioit  que  ce  fut  avec  beaucoup  d'atten- 
tion, je  repondis  que  ce  nepouvoitdonc 
être  encore  fi-tôt  5     parce  que  j'étois 
engagea  achever  des  ouvrages  dont  j'étois 
i,  pour  me  pouvoir- appliquer  tout 
er  à  une  matière  abftraite  qui  deman- 
doit  beaucoup  de  méditation.     On  reçut 
mon  exeufe,  &  fans  que  l'on  m'eût  man- 
que cela  preiïbit,    j'appris  par  hazard 
F  6  '  qu'on 
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qu'on  avoit  commencé  à  l'imprimer.  J'en 
fus  furpris  &  fâché  pour  l'amour  de  l'au- 
teur, parce  que  j'apprehendois  qu'il  n'y 
eût  des  chofes  qui  ne  fu fient  pas  bien  re- 
çues. Cela  me  porta  à  lire  le  livre  avec 
beaucoup  de  précipitation,  cela  eft  vrai, 
parce  que  c'étoit  celui-même  que  l'on 
imprimoit  qui  me  fût  prefté,  n'étant  pas 
alors  au  lieu  de  ma  demeure  ordinaire: 
deforte  qu'aiant  tiré  parole  de  l'Impri- 
meur qu'il  ne  continueroit  point  que  je 
n'eufle  eu  réponfe  de  l'auteur,  je  me  hâ- 
tai d'en  écrire  à  fon  intime  ami,  &  j'a- 
voue  que  je  le  fis  avec  beaucoup  de  for- 
ce ,  dans  l'efperance  que  cela  le  touche* 
roit ,  &  qu'il  confentiroit  que  l'on  arrê- 
tât Timpreffion  jufques  à  ce  que  j'euffe 
eu  plus  de  loiflr  de  l'examiner.  Et  com- 
me je  ne  voiois  nulle  neceflîté  de  donner 
ce  livre  au  public,  je  m'imaginai  qu'on? 
ne  me  refuferoit  pas  ce  que  jedemandois. 
Mais  je  fus  trompé.  Car  on  n'en  voulut 
rien  faire.  Ce  ne  peut  être  que  dans 
cette  première  lettre  que  j'ai  pu  ufer  de 
quelques  termes  forts.  Je  ne  mepuisfou- 
venir  quels  ils  ont  été.  Mais  comme  je 
fuis  très-certain  que  cette  lettre,  quin'a- 
voit  été  écrire  que  pour  l'auteur  mêmer 
n'a  point  été  vue  &  n*a  point  couru  ;  il 
eft  impoffible  que  ce  foit  cela  qui  ait  été 
caufe  que  pîufîeurs  perfonnes  ont  jugé 
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ment  de  ce  livre.    C'efl  af- 

furcment  ce  qu'on  appelle  en   Logique 

non  câufâm  pro  CAufa*     Et  je  ne  vous  dif- 

Jïmuler  ]ue  deux  ou   trois   perfon- 

,  qui  d'ailleurs  ont  de  l'eflime  pour 

notre  ami ,  m'en  ont  écrit  fans  qu'ils  fuf- 

it  quel  jugement  j'en  faifois,  &  m'ont 

.oigne  en  être  bleifés.     C'eft  ce  que 

r>reviï,  &   de  quoi  j'avois  averti 

dans  cette  première  lettre,  lors  qu'il  étoit 

encore  tems  de  prévenir  ce  mauvais  effet. 

Il  n'eft  donc  pas  jufte  de  me  l'attribuer, 
aiant  point  eu  d'autre  part ,  finon 
que  j'ai  appréhendé  qu'il  n'arrivât,  & 
que  frappé  de  diverfeschofesquej'yavois 
remarquées  en  le  parcourant ,  j'en  ai  té- 
moigné ma  crainte  par  tme  lettre,  qu'af- 
furement  perfonne  n*a  vue  que  celui  à 
qui  je  l'ai  écrite,  &  l'auteur  pour  qui  je 
Pavois  écrite.  Ainfî  n'aiant  rien  gâté  je 
ne  vois  pas  que  j'aie  rien  à  raccommoder. 
Mais  j'ai  bien  de  la  douleur  de  ce  que 
notre  ami  s'efr,  tant  preffé  de  publier  ks 
penfées  fur  une  matière  auffi  difficile  que 
celle-là,  &  fur  laquelle  il  efl:  fi  aifé  de 
prendre  le  faux  pour  le  vrai ,  quand  on 
s'arrête  trop  à  fes  méditations,  &  qu'on 
ne  confulte  pas  affez  l'Ecriture  &  les 
faints  Pères.  11  eft  bon  de  méditer;  mais 
c'eft  quelquefois  auffi  une  voie  bien  pe- 
xiiieufe.  Car  on  le  peut  bien  &  mal  faire 
F  7  dans 
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dans  les  chofes  mêmes  qui  dépendent  plus 
de  la  raifon  que  de  l'autorité.     Tout  ce 
qui  eft  nouveau  nous  plaît  d'abord ,   fur 
tout  quand  c'eft  nous  qui  l'avons  trouvé. 
Il  y  a  des  penfées  qui  ont  un  certain  éclat 
qui  éblouit ,  &  qui  n'ont  rien  de  folide  : 
&  à  force  de  s'en  entretenir  foi-même , 
on  s'accoutume  tellement  à  les  regarder 
comme  vraies,  qu'on  n'eft  plus  capable 
d'en  découvrir  la  faufîeté.     Cependant  un 
feul  faux  principe  admis  trop  légèrement 
eft  capable  de  nous  jetter  dans  des  égare- 
mens  étranges.     Et  c'eft ,  pour  ne  vous 
le  point  diffimuler,  ce  que  je  crois  être 
arrivé  à  notre  ami  fur  la  nature  des  Idées , 
qui  eft  une  des  matières  qu'il  témoigne 
defirer  que  l'on  étudie  avant  que  d'exa- 
miner fon  Traité  de  la  nature  &  de  la 
grâce.     Car  j'y  ai  trouvé  tant  de  chofes 
qui  m'ont  arrêté,  &  qui  me  paroiffent 
visiblement  faufTes,  que  ce  fera  peut-être 
par  là  que  je   commencerai   à   propofer 
mes  difficultés.    Je  fuis,  Monfieur,  vo- 
tre &c. 


LET- 
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LETTRÉ     XXX. 

A  M  A  D  E  M  OISELLE    DrBuZAN-  ,9§  Scpt; 

\  L  ,  pour  l'exhorter  k  être  fi. telle  cLws16^- 

r    '  J  Voieila 

.  i  exercées.  Lettre 

XXI. 

JE  bénis  Dieu  ,   ma  tres-cherc  Sœur, qui  e'a'ù 
ce  qu'il  continue  toujours  à  vousIamémr' 
fortifier  pas  fa  fainte  grâce  dans  le  de- 

r  du  monde ,  &  dans  le  defir  de  vous 

toute  à  lui  ;  mais  vous  avez  rai- 

fon  de  croire  qu'un  des  principaux  moiens 

pour  connoitre  parfaitement  ce  qu'il  de- 

de  vous,  8c  de  quelle  manière  il  vous 
veut  à  lui,  efl:  d'être  fidèle  dans  vos  ex- 
ercices, 8c  de  quitter  cette  froideur,  qui 
eft  un  des  plus  grands  obftacles  à  votre 
entière  converf  on  ,  &  au  deflein  que 
Dieu  a  commencé  à  vous  donner.  Com- 

elle  a  fon  principe  dans  la  corruption 
de  votre  nature,  &  qu'elle  s'eft  accrue  & 
fortifiée  par  une  longue  négligence,  n'é- 

n  pas  qu'elle  puifTe  être  furmontée 
qu'avec  de  grands  efforts  ,  &  en  vous 
faifant  continuellement  violence.  Je  dis 
continuellement,  parce  que  vous  n'avez 
point  d'autre  moien  pour  vaincre  la  mol- 

.  de  votre  naturel,  &  aquerir  la  fer- 
veur qui  vous  eft  neceffaire  ,  pour  réufiir 
ûans  la  penfée  que  vous  avez  >  que  de 

vous 
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vous  accoutumer  peu  à  peu  à  vous  mor- 
tifier dans  toutes  les  petites  occaiions  qui 
fe  rencontreront,  &  de  ne  point  adhérer 
aux  penfées  que  vous  aurez  de  fatisfaire 
votre  amour  propre ,  que  vous  devez  re- 
garder comme  votre  plus  grand  ennemi. 
C'eft:  ce  que  faint  Paul  appelle  crucifier  fa 
chair  avec  tous  Tes  defirs,  fans  quoi  il  ne 
reconnoît  point  qu'on  puifîe  être  à  J.  C. 
C'eft.  pourquoi  je  voudrais  que  vous 
penfafiiez  fouvent  à  ces  paroles  de  ce  di- 
vin Apôtre:  Ont  Chrifli  jhnt ,  carnem 
fnam  crucifixerunt  cum  vitih  &  concupi- 
fcentiisx  ceux  qui  font  à  J.  C.  ont  cru- 
cifié leur  chair  avec  fes  vices  &  Tes  de- 
firs, il  ne  dit  pas  feulement  fes  vices,  ce 
qu'on  pourroit  prendre  pour  les  feules 
inclinations  qui  portent  tout-à-fait  au 
péché  ,  mais  il  ajoute  les  defirs  pour 
comprendre  généralement  toutes  les  incli- 
nations fenfueîles,  qui  n'ont  rapport  qu'à 
nous  mêmes ,  &  qui  ne  vont  qu'à  nous 
fatisfaire,  &  non  à  rendre  à  Dieu  ce  que 
nous  lui  devons  par  le  mouvement  de 
fon  amour.  Et  il  faut  remarquer  encore 
qu'il  ne  dit  pas  feulement  que  tous  les 
vrais  chrétiens  doivent  mortifier  leur  chair 
avec  fes  vices  &  fes  defirs ,  mais  qu'ils  la 
doivent  crucifier  ,  qui  eft  un  genre  de 
mort  accompagné  de  douleur  &  d'infa- 
mie 9  pour  nous  apprendre  qu'il  n'y  a 

point 
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.point  de  peine  ni  de  honte  qui  nous 
doive  empêcher  de  travailler  ferieufement 
à  h  mortification  de  nos  imperfections. 
]e  penfe  que  vous  avez  les  méditations 
de  S.  Therefe  fur  fe  Pater.  Je  croi  qu'il 
vous  fera  utile  de  les  prendre  chaque  jour 
de  Ta  femaine  pour  fujet  de  votre  oraifon, 
&  non  feulement  de  votre  oraifon  ,  mais 
encore  plus  de  votre  pratique  durant 
toute  la  journée.  Ne  doutez  point  que 
je  ne  vous  recommander  Dieu,  &  que 
je  ne  vous  offre  fouvent  à  lui  au  faine 
fknfice. 

LETTRE    XXXI. 

A  la  Sœur  Isabellle  de  Sain-". Sefii 
te  A  g  n  ens  ,    qui  devoit  faire  Pro-      3* 
fiffîoft  a  Port-Roiah 

^'Ous  ne  favons,  ma  très-chere  Sœur, 
fi  l'indifpofition  qui  vous  eft  fur- 
venue  n'empêchera  point  aujourd'hui  l'ao 
compliffement  du  facriflce  que  vous  êtes 
refolue  d'offrir  à  Dieu ,  en  vous  confacrant 
à  fon  fervice  pour  tout  le  refte  de  votre 
vie.  Nous  efperons  néanmoins  que  non  : 
&  quoi  qu'il  en  foit,  nous  croions  que 
devant  Dieu  il  efl  déjà  accompli ,  puis- 
qu'il tient  pour  fait  tout  ce  que  nous 
voulons  faire  ,   lorfque  Pexecuticn  des 

vo- 
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volontés  faintes  qu'il  nous  infpire,  n'efl: 
retardée  que  par  des  obftacles  extérieurs 
qui  ne  font  pas  en  notre  puiffance.  Le 
principal  eft,  qu'il  ait  furmonté  les  in- 
térieurs, &  que  fa  grâce  toute  puiiïànte 
fe  foit  rendue  viârorieufe  de  vos  langueurs 
Se  de  vos  foiblefTes.  Comme  c'a  été  votre 
unique  fbutien  par  le  paffé ,  ce  doit  être 
auffi  votre  unique  efperance  pour  l'ave- 
nir, &  puifqu'il  lui  a  plû  vous  faire  ar- 
river où  vous  êtes  malgré  vos  re  fi  (lances 
&  vos  irrefolutions ,  ne  doutez  point  qu'il 
ne  vous  affifte  dans  la  fuitte  de  votre 
courfe ,  tte  que  de  jour  en  jour  il  ne  vous 
fade  marcher  dans  fa  voie  avec  plus  de 
facilité.  Ce  que  vous  avez  fait  jufques 
ici  n'a  peut-être  été  principalement  que 
dans  l'apprehenfion  de  vous  perdre  dans 
le  monde,  &  ainfi  il  ne  faut  pas  vous 
étonner  fî  vous  l'avez  fait  avec  peine, 
puifque  la  peine  eft  infeparable  de  la 
crainte, comme  dit  l'Apôtre  S.Jean.  Mais 
auflï-tôt  que  vous  aurez  goûté  la  joie 
d'être  délivrée  de  ces  périls  par  un  renon- 
cement généreux  à  toutes  les  chofes  de  la 
terre,  &  que  le  feu  de  la  chanté  dépen- 
dant du  ciel  aura  embrafé  la  victime»  que 
vous  voulez  offrir  à  Dieu,  j'ai  cette  con- 
fiance en  fa  bonté ,  ma  très-chere  Soeur , 
que  Fefprit  d'amour  &  de  liberté  fucce- 
dant  à  Fefprit  de  crainte  &  de  fervitude 

vous 
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iivcr  h  vérité  de  cette  p.i- 
int  Auguilin ,  que  ce  qui  cil 
.  à  celui  qui    craint  cil  1c- 
Joux  à  celui  qui  aime.     Ce  n'eft 
ous-  vous   deviez  attendre   de 
voir    parfaitement  guérie  tout  en 
eoup,  &  entièrement  délivrée  de  tou- 
vo>  langueurs  panées  ,   mais   efpcrer 
qu'elles  s'en  iront  peu  à  peu  à  mefure  que 
la  grâce  croîtra  dans  votre  ame,  comme 
ombres  fe  dillipent  de  plus  en  plus,  à 
urc  que  le  foleil  s'avance  vers  nous, 
Lt    il    me  fcmble   qu'un  des    meilleurs 
moiens  d  obtenir  de  Dieu    cet  acroifTe- 
.ft  d'avoir  fans  cède  de- 
ux celle  qu'il  vous  a  déjà  faite, 
&  de  n'oublier  jamais,  qu'en  vous  con- 
facrant  à  lui ,     vous  recevez  infiniment 
>  que  vous  ne  donnez, ou  plutôt  que 
vous  ne  donnez  que  ce  que  vous  avez 
reçu  :  deforte  qu'au  lieu  de  trouver  de  la 
peine  dans  les  exercices  de  la  Religion,  & 
regarder  comme  un  joug  nouveau  que 
vous  vous  ferez  impofé,  vous  les  devez 
fiderer  comme  une  nouvelle  faveur  de 
Dieu ,   &  admirer  fa  bonté  ,  en  ce  que 
daignant  accepter  fi  peu  de  chofe  en  re- 
connoifTance  de  tant  de  biens  qu'il  vous  a 
,  il  vous  donne  au  moins  ce  moien 
de  témoigner  votre  gratitude ,  &  de  ne 
pas  de:.  dans  l'une  des  plus  grandes 

pei- 


140      XXXL  Lettre  de  M.  Arnauld 
peines  que  peut  avoir  une  ame  un  peu 
genereufe ,  qui  eft  de  ne  pouvoir  donner 
de  preuves  du  refTentiment  qu'elle  a  du 
bien  qu'on  lui  fait.     J'efpere,  ma  Sœur, 
que  Dieu  vous  mettra  toutes  ces  penfées 
dans  le  cœur,  &  beaucoup  d'autres  en- 
core qui  vous  feront  trouver  des  délices, 
où   vous  appréhendez  de    trouver   des 
croix.   Et  vous  pouvez  vous  afTurer  que 
nous  n'oublierons   rien  de  ce  que  nous 
pourrons  faire  envers  Dieu  pour  vous  ob- 
tenir ces  grâces,  &  que  Ci  mon  indignité 
n'y  met  point  d'obftacle  le  facrifice  divin 
que  nous  allons  offrir  fur  l'autel,  attirera 
fur  le  vôtre  la  benedi&ion  de  Dieu, qui 
eft  neceffaire  pour  le  rendre  agréable  à  fa 
Majefté  infinie. 

LETTRE    XXXII. 

£21664. <d  h*  Mère  àbesse  de  Port- 
Roi  a  l.  Il  les  confole  de  U  mort  de 
M.  Singlin^  &  leur  donne  d'excellentes 
injlmclions. 

Ma    TRES-CHERE    MERE 

PArmi  les  divers  mouvemens  que  l'af- 
fligeante nouvelle  que  je  viens  de  rece- 
voir a  caufés  dans  mon  efprit,  je  vous  puis 
a  durer  que  celui  qui  m'a  le  plus  frappé , 

efl 
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eft  la  compatfîon  que  j'ai  eue  de  la  défo- 
htion  de  tant  de  filles  privées  de  leur  vé- 
ritable Ptre  *,  au  meme  tems  que  celui  *Mé 
qui  en  alloit  prendre  la  qualité ,  en  a  fi  singhn. 
peu  l'affection    &  la  tendreffe.      Cette 
conjoncture  m'a  épouvanté  &  elle  m'au- 
roit  jette  dans  l'abbatement ,  fi  Dieu  ne 
ra'avoit  fait  la  grâce  de  regarder  d'un  au- 
tre ceil  ces  effets  étonnans  de  la  provi- 
dence ,  qui  nous  fait  voir  par  ces  renver- 
fëmens  qu'il  n'a  pas  befoin  de  Tes  créa- 
tures, &  que  ce  n'eft  pas  dans  les  hom- 
mes ,  mais  en  lui  feul  que  nous  devons 
mettre  notre  efperance.     Il  nous  les  don- 
dc  en  un  tems,  lorfque  ces  foutiens  font 
efTaires  à  notre   foibleffe,  &  il  nous 
les  ôte  quand  il  juge  que  nous  devons 
être  afTez  forts  pour  nous  en  paffer  ,   & 
qu'il  veut  que  notre  foi  foit  exercée  par 
un  entier  abandonneront  qui  nous  mette 
entre  les  mains  de  Dieu  feul.     Vous  de- 
vez également  adorer  l'une  &  l'autre  de 
ces  deux  conduites.     Il  n'y  a  gueres  de 
maifon  Religieufes  qui  ait  plus  de  fujet 
que  la  vôtre  de  fe  louer  de  la  première. 
Ce  que  Dieu  y  a  fait  depuis  près  de  30. 
années  par  celui  dont  nous  regrettons  la 
p:rte,  eft  un  des  plus  grands  temoigna- 
de  fa  bonté  paternelle,  qu'il  ait  jamais 
*  paroître  envers  un  monaftere.  Il  s'efr, 
kx\ï  de  lui  pour  vous  combler  de  toutes 

fortes 
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fortes  de  bénedi&ions  fpirituelles  &  tem- 
porelles. Il  Ta  rempli  de  Tes  grâces  pour 
les  faire  couler  fur  vous.  Il  vous  a  éclai- 
ré de  fes  lumières  ,  embrafé  par  le  feu 
de  {1  charité,  &  nourrit  du  pain  de  la 
parole  divine  qu'il  vous  a  fi  long-tems 
diftribué  avec  tant  de  fruit.  Enfin  on 
peut  dire  à  votre  égard  de  ce  ferviteur 
de  Dieu,  ce  que  S.  Paul  difoit  de  lui-mê- 
me, que  fi  vous  avez  eu  plufieurs  péda- 
gogues, vous  n'avez  eu  proprement  que 
lui  de  Pere,puifqu'il  vous  a  prefquc  tou- 
tes engendrées  à  la  vie  Religieufe.  Il 
femble  donc  que  Dieu  vous  l'ôtant  vous 
ait  tout  ôté,  mais  il  ne  s'efb  pas  ôté  lui- 
même  y  &  ^  vous  n'avez  plus  le  même 
canal,  vous  avez  encore  la  fource  auflï 
pleine  &  entière  que  jamais.  Les  jeunes 
plantes  ont  befoin  de  perfonnes  qui  les 
arrofent,  &  c'eft  l'office  des  miniftresde 
J.  C.  mais  comme  c'eft  Dieu  feul  qui 
leur  donne  accroiiïement ,  il  le  fait  quand 
elles  font  plus  enracinées  par  les  feules 
pluies  du  ciel.  Ce  doit  être  là  mainte- 
nant votre  principale  attente.  Le  tems 
de  l'inftru&ion ,  qui  eft  l'arrofement  des 
âmes ,  eft  comme  palfé  pour  vous.  Dieu 
demande  le  fruit  de  celles  que  vous  avez 
reçues  avec  tant  d'abondance.  Ne  croiez 
pas  trouver  dans  les  avis  que  vous  don- 
neroient  les  hommes  ce  que  vous  ne  trou- 
verez 
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verez  pas  dan>  vow  mêmes.     Il  vous  a 

ne  dqa  voulu  faire  éprouver  par  a- 

ce,  que  tcut  autre  appui  qu'en  lui 
feul  pouvoir  être  chancelant.  Il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  la  difpolïtion  où 
vous  vous  trouvez  depuis  tant  de  tems 
après  tant  de  vœux  &  tant  de  prières, 
vienne  d'autre  que  de  Dieu.  Toutes  les 
confiderations  humaines  vous  auroientdu 
infpirer  d'autres  penfées,fi  vous  les  aviez 
voulu  écouter.  Tout  ce  qui  peut  le 
plus  attirer  les  perfonnes  mêmes  dégagées 
padions  plus  grollieres  ,  la  douceur 
d'une  vie  tranquille,  l'attachement  aux  per- 
fonnes que  l'on  doit  le  plus  aimer,  la 
confervation  du  bien  qu'on  a  contribuée 

jlir  dans  un  monaflere,  tout  cela  s'effc 
trouve  dans  une  balance >  &  il  ne  s'eft 
trouvé  dans  l'autre  que  la  vérité  &  la  ju- 
ftice.  Peut-on  croire  qu'autre  que  Dieu 
ait  fait  que  celle  là  ait  emporté  l'autre, 
fur  tout  fi  l'on  confidere  le  longtemsque 
vous  l'invoquez  pour  lui  demander  lalu- 

tre?  Car  qui  pouroit  fe  perfuaderque 

lui  qui  nous  a  promis  tant  de  fois  d'é- 
couter les  prières  de  ceux  qui  le  cher- 
cheroient  avec  (implicite  de  cœur  ,  ait 
rejette  celles  de  fes  fervantes  qui  ne  crai- 

oient  que  de  lui  déplaire  pour  les  laik 
fer  dans  un  aveuglement  qui  feroit  caufe 

leur  fuine.    Si  Dieu  nous  avoit  voulu 

faire 
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faire  mourir  ,   difoit  une  bonne  femme 
dans  le  livre  des  Juges,  il  n'auroit  pas  reçu 
notre  facrifice. 

A  quoi  Ton  peut  ajouter  qu'il,  n'au- 
roit  pas  fait  tant  de  miracles  en  votre 
faveur ,  fi  la  fermeté  que  vous  croiez  te- 
nir de  lui  n'étdit  qu'une  opiniâtreté  con- 
damnable. Vous  pouvez  bien  ne  pas 
prendre  ces  mervilles  pour  gage  d'une  af- 
fïftance  temporelle  &  pafTagere  (car  ce  n'eft 
pas  d'ordinaire  la  fin  que  notre  Seigneur 
fe  propofe  en  les  faifant ,  fur  tout  en  la 
nouvelle  alliance,  où  les  perfecutions  & 
les  croix  font  le  vrai  partage  de  ceux 
qu'il  aime  )  mais  rien  ne  nous  empêche 
de  les  regarder  comme  des  gages  de  fon 
amour ,  &  d'une  protection  d'autant  plus 
divine,  qu'elle  fera  peut-être  moins  kn~ 
fibîe  ;  &  que  non  feulement  les  hommes 
charnels  ,  mais  que  plufieurs  même  de 
ceux  qui  fe  croient  fpirituels  la  mécon- 
noîtront.  Car  Dieu  ne  protège  jamais 
plus  excellemment  ceux  qui  font  à  lui, 
que  lorfque  demeurant  au  fond  de  leur 
cceur,où  il  les  arme  d'une  invincible  con- 
fiance ,  il  femble  les  abandonner  au  de- 
hors I  la  fureur  de  leurs  ennemis ,  qui 
fe  croient  triomphans  lorfqu'ils  font  dans 
le  plus  malheureux  état  où  les  mechans 
puiflënt  être  en  cette  vie ,  qui  eft  d'être 
livrés  à  leurs  mauvais  défirs ,  en*  recevant 

par 
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par  un  ordre  terrible  de  la  vengeance  di- 
vine In  puiltance  de  les  accomplir,  com- 
Judas  le  reçut  par  cette  parole  de  J. 
C.  qui  fut  comme  le  dernier  arrêt  de  i\ 
réprobation  ,  Ouod  facis ,  fitc  citius. 

Mais  de  quelque  manière  qu'il  plaife  à 
Dieu  de  ii  conduire  envers  vous,  vous 
vous  devez  eftimer  heureufes  d'être  par  fa 
grâce  dans  la  refolution  de  préférer  à  tou- 
tes chofes  la  paix  de  votre  confeience,  en 
ne  prenant  point  de  part  dans  les  conte- 
fhtions  qui  ne  vous  regardent  point,  & 
ne  vous  mettant  pas  en  danger  de  porter 
un  faux  témoignage  contre  une  perfonne 
innocente.  LaifTez  les  hommes  en  juger 
ce  qu'ils  en  voudront,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner fi  ceux  qui  n'ont  aucun  amour 
pour  h  vérité ,  trouvent  que  c'en;  une 
folie  de  s'expofer  aux  dernières  extrémi- 
tés plutôt  que  de  la  bleffer  en  la  moindre 

•  chofe.     Il  y  en  a  qui  vous  diront  que 
cela   feroit   bon   s'il  s'agiflToit  de  la  foi, 

■  comme  fi  de  toutes  les  vertus  il  n'y  avoir. 

que  la  foi  pour  laquelle  un  chrétien  fur. 

1  obligé  de  donner  fa  vie,  au  lieu  qu'il  n'y 

a  aucune   pour   laquelle  il  ne  doive 

_  prêt  de  mourir,  s'il  eft  véritablement 

à  Dieu.     Car  nous  ne  devons  pas  faire 

une  idole  daws  notre  coeur,  que  nous  ado- 

•  rions  pour  notre  Dieu.     Dieu  eft  la  ve- 
:  rite  même  ,   la  juftice  même,   la  bonté 

Tome  VJIL  G  me- 
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même,  &  notre  ame  ne  peut  être  jufte 
qu'autant  qu'elle  participe  à  cette  forme 
immuable  de  la  juftice,  en  fe  conformant 
à  fes  loix  éternelles,  qui  doivent  être  la 
règle  de  toutes  fes  actions.  C'eft  pour 
quoi  quelque  action  de  juftice  que  faiTe 
un  chrétien ,  il  ne  doit  pas  la  faire  dans 
la  vue  d'une  vertu  particulière  &  philo- 
sophique 9  mais  dans  la  vue  de  Dieu, 
fource  &  principe  de  toute  vertu.  Et 
cela  étant  ,  quelque  injuftice  que  l'on 
nous  preffe  de  commettre,  c'eft  foufFrir 
pour  Dieu  que  de  s'abandonner  à  tout 
plutôt  que  de  la  commettre.  Or  c'eft 
une  injuftice  manifefte  que  de  rendre  un 
témoignage  defavantageux  au  prochain 
dans  des  chofes  que  l'on  ignore,  &  que 
l'on  n'a  nulle  obligation  de  favoir ,  puis- 
que félon  l'Ecriture,  celui  là  feulement 
eft  un  témoin  jufte  8c  fidèle  qui  parle  de 


ce  qu'il  fait,  Oui  quodnovh  loquitPir>  in- 
dex juftitiœ  eft  ;  qui  autem  mentit  ur  teftis 
eft  fraudaient  us.  Mais  j'en  dis  trop  pour 
des  perfonnes  que  l'onction  a  inftruites. 
Il  vaut  mieux  vous  laiîfer  à  ce  divin  maî- 
tre, qui  vous  a  Ci  bien  confeillées  jufques- 
ici  ,  &  emploier  plutôt  les  prières  que 
les  paroles  ,  afin  qu'il  continue  à  être 
toujours  votre  lumière  &  votre  force. 


I-ET- 
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LETTRE     XXXIII. 

A  M.   deBrienne  Confrère  de  ?0-  3  °3- 
ratoircy  qui  avoit  été  Secrétaire  d Etat.  !    ** 
Sur  la  rétractation  de  la  fignatare  dn 
Formulaire  qutl  vonloit  faire, 

VOus  êtes ,  Monfieur,  trop  infini it 
dans  les  vérités  de  la  grâce  pour 
attribuer    à   l'homme  ,    ce  qui  n'eft  dû 
qu'à  Dieu.  Les  paroles  &  les  livres  frap- 
:  les  fens  :  c'eft  Dieu  feul  qui  touche 
ccur.      Sans  cela   votre  changement 
n'auroit  été'  qu'un  changement  de  Philo- 
fophe,  qui  fe  feroit  fait  en  vous  plutôt 
que  de  vous.     Car  on  ne  change  vérita- 
blement ,  que  quand  on  change  d'amour, 
&  que  Dieu  remplit  ce  que  la  créature 
occupoit  auparavant.    Tout  le  refte  n'efl 
qu'un  vain  éclat  qui  peut  tromper  les  au- 
tres &  nous  éblouir  nous  mêmes ,   mais 
qui  nous  laifle  tels  que  nous  étions ,  dans 
mêmes  miferes  &  dans  les  mêmes  foi- 
blefles.     Il   n'y  a   que  la  tentation  qui 
nous  fait  connoître  ce  que  nous  fommes, 
&on  croit  fouvent  qu'elle  nous  a  abbntus, 
lorfqu'elle   a   feulement    découvert   que 
nous  ne  nous  étions  relevés  qu'en  appa- 
rence.    Il  efl  fur  tout  à  craindre  que  ce- 
la ne  folt  ainfi  >  quand  nous  nous  endur- 
G  1  cifTcns 
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ciffons  dans  notre  chute,  &  que  pour 
nous  épargner  la  honte  de  la  reconnoître, 
nous  cherchons  de  fauiïes  raifons  pour 
nousperfuader  que  nous  nefommes  point 
tombés,  au  lieu,  que  c'eft  une  marque 
que  Dieu  commence  à  agir  en  notre  ame 
pour  y  fonder  l'édifice  de  notre  falut, 
quoi  qu'il  fe  trouve  ébranlé  par  le  vent 
de  la  tentation,  lorfque  cet  ébranlement 
n'eft  que  paffager  ,  &  que  n'omettant 
rien  pour 'réparer  notre  faute,  nous  en 
devenons  plus  humbles  &  plus  inftruits, 
comme  dit  S.  Auguftin. 

C'eft  ,    Monfieur  ,   ce  qui  vous  doit 
confoler    dans   ce   qui  vous  fait  gémir. 
Vous  avez  éprouvé    dans    cette   chute 
qu'il  vous  reftoit  encore  beaucoup  de  foi- 
blefle  de  vos  anciennes  plaies  ;  mais  vous 
éprouvez  dans  le  defir  que  Dieu  vous 
donne  de  vous  relever  ,  qu'il  a  fur  vous 
des  deffeins  de  mifericorde,  puifqu'une 
infinité  d'autres  aiant  été  emportés  com- 
me  vous  par  le  torrent  de  la  fignature, 
vous  êtes  prefque  le  feul  à  qui  il  ait  fait 
la  grâce  de  vouloir  fortir  de  ce  malheu- 
reux engagement  ,   &  rendre  gloire  à  la 
vérité.    Je    ne  doute  pas,    Monfieur, 
que  vous  ne  reconnoifllez ,  combien  ce 
gage  de  l'amour  de  Dieu  envers   vous, 
vous  doit  être  pretieux:  &  il  me  fembk 
que  vous  pouvez  regarder  cette  a&ior 

comme 
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comme  le  feau  de  votre  converGon,  & 
un  témoignage  que  Dieu  en  eft  vraiment 

ceur;  ce  qui  eft  la  chofe  du  monde  la 
plus  avantageufe  à  des  perfonnes  qui  ont 
quitté  le  monde  après  y  avoir  été  fort 
engagé  ,  parce  qu'ils  peuvent  fouvenc 
avoir  fujet  d'appréhender  qu'ils  ne  l'aient 
fait  humainement,  &  que  rien  n'eft  plus 
capable  de  leur  ôrer  cette  crainte  ,  que 
quand  Dieu  leur  fait  la  grâce  de  lui  être 

les  dans  une  occafion  importante  où 

'agit  de  préférer  Ton  honneur  à  toutes 

les  confiderations  du  monde  qui  avoient 

eu  auparavant  plus  de  pouvoir  fur  leur 

efprir. 

Oferois-je,  Monfïeur,  vous  dire  en* 
core  une  penfée  qui  m'efr.  venu  fur  ce 
fujet.  Un  des  plus  grands  avantages  que 
je  trouve  dans  l'action  que  vous  vous 
propofez  de  faire,  eft  qu'elle  pourra  fer- 
vir  à  vous  délivrer  d'une  des  plus  dange- 
nufes  tentations  pour  les  perfonnes  de 
qualité  qui  fe  retirent  des  emplois  pro- 
fanes ,  qui  cft  de  changer  d'ambition 
plutôt  que  de  s'en  dépouiller  entièrement, 
&  de  n'être  pas  fâchés  qu'on  ks  élevé 
aux  dignités  de  l'Eglife,  qu'ils  ne  de- 
vraient regarder  qu'avec  tremblement', 
ou  plutôt  qu'ils  doivent  fuir  de  tout  leur 
pouvoir,  comme  une  charge  qui  efl:  au- 
difïus  de  leurs  forces,  8c  qui  n'eft  propre 

G   1  qu'à 
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qu'à  les  accabler.  Vous  voiez,  Mon- 
iteur, avec  quelle  liberté  je  vous  parle. 
Vous  en  êtes  la  première  caufe,  après  la 
bonté  que  vous  m'avez  témoigné  ,  Se 
l'ouverture  du  coeur  dont  il  vous  a  plu 
de  m'écrine.  J'en  ai  une  parfaite  recon- 
noifTance,  auffi  bien  que  celui  que  Dieu 
m.  Ni-m'a  donné  pour  compagnon  de  ma  re- 
cote, traitte  ,  qui  m'a  prié  de  vous  affluer, 
qu'il  a  reçu  avec  un  profond  refpecl: ,  les 
cneres  marques  de  votre  fouvenir.  Je 
n'oferois  vous  parler  d'une  autre  obliga- 
tion que  nous  vous  avons,  mais  j'efpere 
que  vous  en  recevrez  bien-tôt  le  fruit 
par  la  joie  du  bien  qui  en  reviendra  à 
l'Eglife. 

LETTRE    XXXIV. 

A   ..     Inftrttftion  pour  un  Pénitent ,  qui  retont* 
1667.  boit  encore  dam  le  vice* 

JE  ne  faurois  être  d'avis  que  la  Perfon- 
ne  dont  vous  m'écrivez ,  communie  à 
Pâques.  Son  changement  eft  encore  trop 
peu  de  chofe  ,  puifqu'il  ne  l'empêche 
point  de  faire  de  tems  en  tems  de  fî  lour- 
des chûtes.  La  mifericorde  de  Dieu 
l'aiant  empêché  de  tomber  depuis  quel- 
que tems  dans  le  péché  d'habitude  au- 
quel il  eft  fujet  depuis  tant  d'années,  ce 

lui 
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s  un  puilTant  motif  de  re- 

icher  tout  ce  qui  avoit  accoutume  de 
le  porter  au  péché*  &  comme  il  avoit  re- 
connu pnr  tant  d'expérience  que  le  vin  y 
contribuoit  beaucoup  ,  il  doit  regarder 
comm:  une  étrange  infidélité  devant  Dieu  , 

n'avoir  pas  eu  le  courage  d'ôter  au 
cette  occafion  de  le  tenter,  en  s'ab- 

tant  plutôt  entièrement  du  vin,  com- 
me on  le  lui  avoit  confeillc,  que  de  s'ex- 
pofer  à  allumer  dans  Ton  corps  le  feu  de 
la  concupifcence  qui  le  rend  doublement 
digne  de  celui  de  l'enfer,  &  par  la  caufè 
ett  l'ivrognerie,  &  par  l'effet  qui  eft 
l'impureté.  Car  ce  dernier  crime  a  été 
accompli  devant  Dieu ,  félon  la  parole  de 
J.  C.  dans  l'Evangile,  quoi  qu'il  n'ait 
pas  permis  qu'il  ait  été  exécuté  au  dehors, 
puisqu'il  n'a  pas  tenu  à  cette  personne, 
qui  a  été  chercher  deux  fois  l'occafion  de 
fe  perdre.  Tout  cela  me  fait  juger  qu'el- 
le n'eft  point  encore  dans  la  difpoution 
de  s'approcher  du  S.  Autel, &  qu'il  faut 
qu'auparavant  il  ait  donné  plus  de  preuves 
d'un  entier  renoncement  au  péché,  en  s'ab- 
ftenant  du  vin,  &  renonçant abfolument 
à  ces  vifites  dangereufes.  '  Il  fera  bon 
qu'il  s'addreffe  pour  cela  à  fon  Curé,  & 

il  lui  parle  fi   fortement  de  l'obliga- 
tion qu'il  croit  avoir  de  faire  pénitence 
&  changer  de  vie  avant  que  de  commu- 
G  4  nier, 
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nier  ,   que  le  Curé  fe  trouve  engagé  à 
fuivre  fa  difpofltion. 

Mais  il  me  fembîe  que  vous  devez  re- 
prefenter  à  votre  ami,  que  c'eft  avoir 
bien  de  la  négligence  pour  Ton  falut,que 
d'avoir  différé  tant  de  tems  à  aller  trou- 
ver celui  qu'on  lui  a  indiqué,  comme 
étant  propre  à  le  bien  conduite.  Le  fe- 
cours  qu'il  peut  quelquefois  recevoir  par 
quelques  lettres  eft  trop  peu  de  chofe 
pour  y  mettre  fa  confiance.  11  n'y  a 
guerres  de  malades  à  qui  la  prefence  du 
médecin  ne  foit  neceflaire ,  mais  elle  l'eft 
fur  tout  à  ceux  qui  ont  de  fî  grandes  & 
de  fi  profondes  plaies;  &  faites  lui  bien 
comprendre  que  les  fîennes  fon  telles , 
qu'elles  ont  befoin  du  fer  &  du  feu  pour 
être  folidement  guéries,  &  qu'on  le  trom- 
pera fi  on  l'entretient  dans  une  fauffe 
efperance  du  falut ,  à  moins  qu'il  ne  fe 
refolve  d'obferver  fldellement  le  com- 
mandement de  J.  C.  qui  veut  que  fî  no- 
tre œuil  nous  feandalife  &  nous  eft  une 
occafion  de  chute  ,  nous  l'arrachions  & 
que  nous  coupions  de  même  notre  main , 
&  notre  pied,  c'eft-à-dire,  que  nous 
nous  privions  des  chofes  qui  nous  fe- 
roient  les  plus  chères  quand  elles  nous 
portent  au  péché,  quelque  violence  qu'il 
faille  que  nous  nous  faflTions  pour  cela. 
Mais  faites  lui  auffi  confiderer,  que  rien 

ne 
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n?  doit  coûter  à  celui  qui  a  à  racheteer 

par  de  dignes  fruits  de  pénitence  des  pei- 
qu'il  a  tant  de  foi  méritées; 
:  il  la  plus  grande  de  routes  les  To- 
que de   hazarder  l'éternité ,   &  s'ex- 
pofer  à  des  tourmens  fans  fin  ,    accom- 
pagnés de  rage  &  de  defefpoir,    pour  de 
ix  plaihrs  d'un  moment  qui  ne  laiiTent 
après  qu'ils  font  pafTés  que  du   repentir 
8c  du  remords  :  qu'il  eft  bon  de  s'entre- 
tenir très  fouvent  de  ces  penfées,pourop- 
.r  ce  frein  d'une  crainte  qui  doit  don- 
ner tant  d'horreur,  à  la  rébellion  de  la 
chair  :  que  quoique  ce  motif  foit  encore 
imparfait  ,   il  eft  neceflaire  à   ceux  qui 
commencent,   &  qui  n'ont  encore  que 
peu  ou  point  de  vrai  amour,  de  forte 
qu'on  leur  doit  dire,  comme  fait  S^Au- 
puftin  :  Fac  fac ,  fi  pot  a ,  timoré  pœm ,  fi 
ny/iJ.Hm  potss  amore  juftlti<t  :    que  l'amour 
fuccedera  à  cette  difpofition  imparfaite» 
&  fera  faire  avec  joie  &  avec  plaifir,  ce 
qu'on  ne  fait   au   commencement  de  la 
converfion  ,    qu'avec   des  peines  8c  des 
travaux   femblables  à  ceux  de  l'enfante- 
nt, parce  qu'en  effet,  comme  dit  Je 
Père ,  ce  n'eft  qu'avec  de  grandes 
douleurs  que  la  pénitence  enfante  L'home 
me  nouveau.     Vous  lui  pouvez  dire  ces 
»   8c  l'encourager  dans  le  defleira 
que  Dieu  lui  a  donné  de   fortir  drun  fa 
G  5  pro- 
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profond  abifme  ,  mais  en  l'aflurant  err 
même  tems  pour  ne  le  pas  tromper,  qu'il 
ne  s'en  tirera  point  s'il  n'y,  travaille  fe- 
rieufement  ,  &  comme  à  la  feule  affaire 
qu'il  a  en  ce  monde.  Je  tacherai ,  Ci  ce- 
la fe  peut  de  le  faire  recommander  aux 
prières  des  perfonnes  dont  vous  me  par- 
lez dans  votre  lettre  :  mais  cela  en:  bien 
difficile  étant  fi  étroitement  gardées. 

LETTRE    XXXV. 

Er\i666.Il  s'excufe  de  fe  charger  de  la  conduite  drtfi~ 
*"  l667>      ne  perfinnc  dont  la  vie  avoit  été  fort  de- 
réglée  ,  &  il  marque  en  général  es  qtiil 
doit  faire* 

Monsieur 

JE  n'ai  pu  lire  fans  une*  extrême  corrr- 
paflion  la  lettre  de  la  perfonnequi  s'efî 
voulu  découvrir  à  moi  avec  tant  d'hu- 
milité. Je  voudrois  être  plus  capable  de 
Î3  fervir  ,  mais  étant  obligé  de  fuivre 
Dieu  plutôt  que  mes  inclinations,  je  me 
dois  rendre  aux  ordres  de  fa  providence 
qui  irfempêthent  d'entretenir  aucun 
commerce  au  dehors  pour  des  raifons  que 
je  ne  pourrais  même  fans  indiferetion  ex- 
pliquer par  lettres.  Il  en1  certain  déplus 
«|ue  des  plaies  de  la  nature  de  celles  dont 

cette 
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cette  prrfonne  eit  affligée ,  ne  fe  peuvent 

-  ri  r  de  l\  loin,  cV  qu'elles  ont  befoni 
d-  h  prefence  d'un  médecin  très  experi- 

«te  dans  la  médecine  fpirituelle,  qui 

ie  de  plus  près  tous  les  accidens  de  (or\ 
mal  pour  y  appliquer  les  vrais  remèdes, 
au  lieu  de  le  pallier  &  de  l'envenimer, 
comme   on  a    fait  jufques-ici  ,  par  une 

duite  toute  oppofee  à  celle  <k  Jefus- 
Chrift  &  de  l'Eglife.  Ce  n'eft  qu'en 
cela  que  je  crois  le  pouvoir  aider  en  quel- 
que chofe,en  lui  faifant  voir  la  neceffité 
qu'il  a  de  chercher  fa  guerifon  dans  une 
voie  toute  oppofee  à  celle  qu'on  lui  a 
fait  tenir,  &  qu'il  a  reconnu  p2r  une  (i 
longue  &  G  funefte  expérience,  n'avoir 
fervi  qu'à  l'entretenir  dans  une  vie  cri- 
minelle &  abominable  aux  yeux  de  Dieu  9 
&  à*  lui  faire  ajouter  à  fes  autres  péchés 
une  profanation  continuelle  des  Sacre- 
mens.  Car  c'efr  une  illufïon  de  s'ima- 
giner qu'un  homme  qui  n'a  jamais  man- 
qué 10.  ans  durant  de  retomber  dans  le 
crime  aufli  tôt  après  des  Confeffions.&r 

Communions  de  tous  les  huit  jours  9 
ait  fait  autre  chofe  que  profaner  le  corps 
&  le  fan£  de  Jefus-Chrift,qui  ne  les  3 
hiiïes  à*  fon  Eglife  dans  ce  Sacrement  d'à- 
■XMir,  que  pour  être  la  nourriture  dts 
ame  s,  félon  la  parole  des  Liturgie^ 

-lei  fiintlis  y   c'eft-à-dire,-  des  perfon- 
G  <S  oes, 
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nés,  ou  innocentes  &  qui  fe  font  confer- 
vé  pures  de  péché  mortel,  ou  qui  aune 
été  affez  maîheureufes  pour  y  tomber, 
s'en  font  relevées  par  une  pénitence  folide 
&  capable  de  guérir  leurs  plaies.  Peut- 
être  que  cette  perfonne  étant  prévenue 
des  fentimens  des  nouveaux  Cafuiftes, 
qui  n'ont  travaillé  qu'à  accommoder  la  re- 
ligion aux  defirs  des  hommes  charnels, 
fera  furprife  de  ces  vérités.  Mais  on  efpe- 
re  qu'elle  en  fera  convaincue  fi  elle  veut 
prendre  la  peine  de  lire  la  r.  partie  du  li- 
vre de  la  Fréquente  Communion ,  &  ce- 
lui de  la  Tradition  de  l'Eglife  touchant 
Fadminiflration  des  Sacremens  de  la  pé- 
nitence &  de  l'eucharifîie  :  &  même  l'on 
peut  dire  que  fa  propre  expérience  doit 
être  plus  capable  de  iJen  perfuader  que 
tous  les  livres  du  monde,  puifqu'à  moins 
que  de  fe  vouloir  aveugler  foi-même,  il 
doit  reconnoître  que  tant  de  confeflîons 
&  de  communions  n'ont  pas  empêché 
qu'il  n'ait  toujours  été  poffedé  du  dé- 
mon d'impureté,  &  qu'ainfi  tout  ce  qu'il 
a  fait  n'a  été  que  mettre  l'arche  avec  da- 
gon  &  }.  C.  avec  Belial. 

Ainfi  la  première  chofe  qu'il  a  à  faire 
eFt  de  travailler  ferieufement  à  fe  délivrer 
du  démon  qui  le  tient  captif,  &  il  faut 
pour  cela  qu'il  fe  fouvienne  de  cette  pa- 
role de  Jefus-Chrift,  dans  l'Evangile: 

Hoc 
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nus  d&momortim  non  cjicitHr  nifi  in 
-  jcjunio.     C'efr  par  une  prière 
re  &   continuelle,  &  par  le  jeune 
tant  fpirituel  cjue  corporel,  que  cette  for- 
te de  démon  doit  être  charte.     Il  faut 
manger  le  pain  de  larmes  &  d'affliction , 
nt  que  d'afpirer  à  ce  pain  de  délices, 
qui  n'eft  que  pour  les  âmes  pures  :  Nema 
cibum  accipit  Cljrifii^  difent  les  Pênes,»//; 
fucrit  ante  fwatus.     Et  il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer que  des  plaies  fl  profondes  &  fi 
envieillics  fe  puiflent  guérir  qu'avec  de 
grands  efforts.     Il  y  faut  mettre  le  fer 
&  le  feu,  comme  dit  faint  Pacien  ;il  faut 
matter  cette  chair  rebelle,    &  n'y  point 
épargner  les  inrtrumens  de  la  pénitence, 
les  cilices ,   les  ceintures  ,   les  difoiplines. 
Mais  il  efl  befoin  fur  tout  de  fe  foumer- 
tre  aux  avis  d'un  fage  directeur,  qui  rè- 
gle toutes  les  chofes  félon  les  forces  de  là 
perfonne.     Il  y  a  un  Père  de  l'Oratoire 
à  Mons  nommé  le  PerePicquery ,  que  je 
croi  qui  lui  pourroit  être  propre,    &  je 
ne  doure  point  qu'une  des  premières  cho>- 
fês  qu'on  lui  devroit  ordonner  feroir  de 
kii  défendre  l'ufage  du  vin,  puis  qu'il  en 
a  expérimenté  de  fi  méchans  effets.      S'il 
étoit  perfuadé  qu'il  lui  caufe  des  douleurs 
jues  &  infuportables,  il  n'auroit  pas  de 
ne  à  s'en  abtenir.       Combien  plus  le 
doit-il  faire,  puisqu'il  lui  eftunpoifon-, 
G  7  non 


1 5  S  XXXP.  Lettre  de  M.  Arnauld 
non  pour  Ton  corps ,  mais  pour  Ton  ame» 
qu'il  engage  dans  la  mort  éternelle qui  en: 
due  à  chaque  péché  mortel.  Il  n'y  a  point 
aulîi  de  confédérations  humaines  qui  doi- 
vent empêcher  de  rompre  tout  commerce 
avec  des  perfonnes  qui  peuvent  être  fujec 
de  tentation.  L'Evangile  y  eft  exprès; 
Si  oculus  tuus  fiandaîizAt  te  &c. 

Mais-  ce  guide  fur  tout  lui  eft  necef- 
faire  pour  choifir  un  genre  de  vie.  Car 
une  perfonne  éclairée  ne  lui  confeillera  ja- 
mais l'état  Ecclefiaftique.  II  demander 
une  plus  grande  pureté ,  &  ce  feroit  une 
étrange  préemption  de  vouloir  être  le  Mi- 
ni ftre  du  Corps  de  Jefus-Chrift  après 
l'avoir  traité  (î  indignement. 

Il  n'y  auroit  à  délibérer  que  pour  le 
mariage  ou  le  célibat,  le  premier  peut  être 
un  remède  à  ces  fortes  de  maux ,  félon  la 
parole  de  l'Apôtre:  Mehus eft  nubere -quant 
mi.     Mais  comme  ce  remède  n'eft  pas 
propre  à  tout  le  monde,  &  qu'il  empor- 
te d'ailleurs  de  grands  empêchemens  ait 
falut  par  l'embarras  des  affaires  du  fiecle, 
on  ne  peur  rien  déterminer  là  defïus  qu'en? 
connoiffant  très  particulièrement  les  difpo*- 
lirions  du  malade.     Le  célibat  feroit  bien? 
plus  convenable  à  un  pénitent:  Sed  nom 
smnes  capiunt  hoc  verbum;    &  je  ne  fais  fi 
cette  perfonne  pourrait  porter  cet  état,  à> 
moins  que  de  renoncer  entièrement  a& 

mois- 
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monde,  pour  ne  plus  penfer  qu'à  rachc- 

une  iî  cffroiaolc  multitude  de  péchés 

mes  par  de  dignes  fruits  de  péniten- 
ce. Il  cft  vni  que  les  lieux  de  retraite 
où  cela  fe  puifïe  bien  faire  font  aiïcz  ra- 
res. Il  y  en  a  néanmoins  que  l'on  pour- 
roit  conseiller  à  une  perfonne  vraiment 
touchée,  de  qui  auroit  profondement  gra- 
vé dans  le  cœur  cette  parole  de  l'Evan- 

:  Onid  prodefl  homini  fi  univerfitm 
mundum  iuentur,  m&w  vero  fu<tdctrimen~ 
tum  p.iriarur.  Qu'avons-nous  à  faire  en 
cette  vie  que  de  nous  fauver?  Er  y  a-r-it 
une  plus  grande  folie  que  de  nous  expofer 
à  un  G  grand  péril  d'être  éternellement 
malheureux  ,  pour  n'avoir  pas  le  courage 
d'entreprendre  une  ferieufe  pénitence  qui 
nous  mette  à  couvert  de  la  colère  de  Dieu 
€|ue  nous  avons  irrité  par  tant  de  crimes 
&  de  facrileges.  Toutes  les  aufterités  & 
les  mortifications  des  Religions  les  plus 
ièreres  ne  font  rien  à  une  ame  qui  doit 
confîderer  que  l'enfer  a  été  20.  ans  du- 
rant ouvert  fous  tes  pieds  &  prêt  de  l'en- 
gloutir, fi  Dieu  ne  l'avoit  empêché  d'y 
tomber  par  une  fingulieremifericorde,  & 
que  pendant  que  Dieu  l'attendoit  à  péni- 
tence durant  tout  ce  tems  là ,  elle  n'a  fais 

l'endurcifTement  de  fon  cœur,qu'en- 
taffer  péchés  fur  péchés  &  s'airaffer  un. 
tkrefor  de  colère  pour  le  jour  de  la  colère. 

Oft 
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On  ne  peut  donc  rien  faire  de  plus  avan- 
tageux pour  cette  perfonne  que  de  prier 
Dieu  qu'il  lui  mette  ces  fentirnens  dans 
le  cœur,&  qu'il  l'addrefîe  à  un  conduc- 
teur ridelle  qui  luidonne  moi  en  d'enfan- 
ter ce  que  la  grâce  de  Dieu  lui  aura  fait 
concevoir.  C'eit,  Monfieur,  ce  que  je 
tâcherai  de,  faire,  me  trouvant  incapable 
prefentement  de  l'aider  en  autre  chofe. 

LETTRE     XXXVI. 

Kh\667.j4U  Mere  Prieure  de  Port- 
Roial  de  Paris.  Shy  la  rela- 
tion qu'elle  avoitfait  de  [on  exil,  &  il  i' ex- 
horte à  la  penj&f&erance. 

J'Ai\êu  ïa  même  confolation  ,  Ma  très- 
chere  Mere,  en  îifant  tout  cequevous 
écrivîtes  en  fortant  de  votre  exil, que  fi 
vous  me  l'éuffiez  addreffé  à  moi  même, 
j'en  ai  eu  auffi  beaucoup  dans  la  lecture 
de  votre  relation,  &  je  ne  me  fuis  point 
étonné  de  ce  que  Dieu  a  voit  permis  que 
vous  aiez  été  un  peu  ébranlée,  mais  j'ai 
cru  que  ce  n'avoit  été  que  pour  vous  ren* 
dre  plus  forte  à  l'avenir  ,  parce  que  l'ex- 
périence de  votre  propre  foiblefTe  vous 
fera  mettre  tout  votre  appui  en  Dieu  feur, 
qui  fe  plaît  à  foutenir  contre  les  plus  re- 
doutables attaques  du  monde  &  du  démon 
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les  perfonnes  qui  d'elles  mêmes  leur  peu- 

r  moins  relifter,  pour  lïgnalerdavan- 

.•  Ki  puuTance  de  fa  grâce  :  vous  faites 
bien  de  vous  préparer  aux  mêmes  com- 
bats. Or  comme  il  ne  paroît  point  qu'il 
y  ait  aucun  adoucidement  à  votre' égard 

s  l'efprit  de  ceux  qui  vous  perfecu- 
tent ,  on  ne  fauroit  dire  jufques  à  quelles 

jnces  leur  animofîté  les  pourra  porter. 

nmoins  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait 

'coup  d'apparence  qu'ils  penfent  tout 
de  bon  à  une  nouvelle  difpei  fion  ,  parce 
qu'il  feroit  difficile  que  cela  ne  leur  cau- 

.-lus  d'affaires  qu'ils  n'en  ont  mainte- 
nant: &  c'eft  tout  ce  qu'ils  appréhendent. 
Une  des  principales  caufes  de  l'aigreur 
qu'ils  ont  contre  vous,  venant  de  ce  que 
vous  n'êtes  pas  afTez  mortes  pour  les  laif- 
fer  tout  à  fait  en  repos.  Il  n'y  a  que  cela 
qui  me  perfuade  qu'on  ne  vous  difper- 
fera  point  de  nouveau.  Car  pour  ce  qui 
eft  de  h  mauvaife  volonté ,  on  n'en  man- 
que point,  &  il  efl:  vifible  que  ce  n'eft 
point  aucune  considération  de  juftice  ou 
de  confeience  ,  qui  empêche  qu'on  ne 
vous  faffe  toutes  fortes  de  maux.  Cela 
paroît  en  la  manière  dont  on  traite  M.  de 
Gournai  *.  On  a  trouve  une  grande  fa-  *m.  de 
cilitéà  l'empêcher  de  communier,    parce  Sacy« 

il  n'a  fallu  que  faire  dire  au  Chapel- 
BàftiUe  qu'il  ne  le  fit  pas  fans 

or- 
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ordre  de  M.  de  Paris.      Ainfi  on  n'a  pas 
manqué  de  commettre  cette  injuftice,  & 
d'y  ajouter  pour  comble  le  même  empê- 
chement au  regard  de  M.  Fontaine.   Ce 
qui  ne  peut  pas  être  coloré  du  moindre 
prétexte.       Mais  en  vérité  M.  T.  C. 
jM.  rien    n'eft    plus  propre  à  vous  affer- 
mir de  plus  en  plus  dans  la  reconnoiiTan- 
ce  où  vous  devez  être  envers  Dieu  ,   de 
la  grâce  qu'il  vous  a  faite  defouffrirpour 
la  vérité  ,    que  c^s  dérèglements  d'efprit 
de  ceux  qui  vous  perfecutent.      Le  dé- 
mon feul  eft  capable  d'infpirer  des  fenti- 
meits  f\  denifonnables  &  fi  injuftes,  & 
ainfî  ce  vous  font  des  marques  que  c'eft 
lui  qui  efl:  le  principal  de  vos  perfecu- 
îeurs,  ce  qui  vous  doit  donner  auffi  une 
ferme  confiance  que  Dieu  fera  votre  pro- 
tecteur.    Ainfî,  ma  Sœur,  jecroisqu'il 
fuffit  de  vous  jetter  entre  fes  bras,  fans 
lui  faire  aucune  demande  particulière  de 
ce  que  vous  croiez  vous  être  avantageux 
pour  être  moins  tourmentée.  Il  fait  mieux 
ce  qui  vous  efl  propre  que  vous  mêmes. 
Il  n'efr  pas  permis  de  defirer  de  perdre 
l'ufage  de  la  raifon,  parce  qu'on  ne  doit 
pas  fouhaiter  d'être  dans  un  état  où  ort 
n'efl:  plus  capable  de  louer  Dieu  ,   ni  de 
rien   faire  pour  Ton  fervice.  On  en  peut 
dire  comme  des  morts, Non  mortuilAud^ 
bunt  te  Domine ,  &  cette  feule  penfée  doit 

nous 
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iior.  fouhaiter  d'être   autant  qu'il 

plaira  a  Dieu  en  ctat  de  lui  pouvoir  dire» 
n«s  qui  vivimus ,  benedicimus  Domino} 

r  pas  une  allez  grande  opinion 
de  la  puiflanec  de  la* grâce, que  de  croire 
que  Dieu  ait  befoin  de  nous  ôter  le  fens 
pour  nous  preferver  des  tentations  de  nos 
ennemis.     C'eft  fur  notre  raifon  &  fur 
notre  volonté    qu'elle  doit    agir*     Elle 
l'une,  elle  affermit  l'autre»  &  nous 
i  ainfi  victorieux  de  ce  qui  nous  pour- 
rait ou  feduire  ouabbattre.     Ce  doit  être 
là  M.  T.  C.  M.  le  but  de  toutes  vos 
.;cs,  en  vous  abandonnant  entièrement 
|  à  fa  conduite,  &c  le  laiflant  difpofer  de 
vous  &  pour  la  vie  &  pour  la  mort.  She 
tnïm  vivimus ,    five  movimur ,     Domini 
fanas.    Je  fuis  tout  ï  vous. 

|       LETTRE    XXXVII. 

J  ./&*   Religieuses   de   P o  r t-  î e ]ow 

Roi  al.      //  rr/?W   aux  difficultés  peenîeca, 
quelles  formoient  fur  la    Requête    qui  £e  1^8» 
dW/V  été  prefentée  oh  Roi. 

|E  n'ai  reçu  vos  lettres  quehieraufoir^ 

j  J  &  la  Requête  etoit  deja  envoice  dès  le 

1  matin  à  M.  de  Lionne  fignée  de  M.  de 

la  Lane  &  de  moi,  pour  être  prefentée  à 

S.  M.  Je  n'y  ai  point  de  regret.     Car 

com- 
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comme  je  trouve  très  bon  que  vous  me 
difiez  librement  toutes  vos  penfées ,  je 
fuis  auffi  perfuadé  que  vous  ne  trouverez 
jamais  mauvais  que  j'nlfe  envers  vous  de 
la  même  liberté,  &  ainfi  je  ne  ferai  point 
difficulté  de  vous  dire  que  jene  puis  rien 
m'imaginer  de  plus  mal  fondé,  quel'ap- 
prehenfïon  que  vous  avez,  que  l'on  ne 
nous  prenne  au  mot  fur  ce  qu'on  a  dit 
dans  la  Requête,  que  nous  étions  prêts  de 
figner  les  Mandemens  des  Evêques  &c» 
&  que  cela  ne  fut  très  préjudiciable  à  la 
vérité,  fur  tout  fi  on  donnoit  enfuite  la 
paix  à  PEglife. 

Cette  crainte  confifte  en  deux  chofes  ! 
l'une,  que  l'on  ne  nous  prenne  au  mot: 
l'autre  ,  que  fi  cela  étoit,  la  vérité  n'en 
reçut  un  grand  préjudice. 

Pour  le  premier,  confiderez,  je  vous 
prie,  le  fujet  de  votre  crainte.  Il  y  a 
quatre  ans  que  vous  fouffrezles  plus  hor- 
ribles perfecutions  du  monde  pour  avoir 
figné  d'une  certaine  manière.  On  fe 
difpofe  de  dépofer  ou  d'interdire  4.  des 
plus  faints  Evêques  de  France  pour  avoir 
fait  figner  de  cette  même  manière,  dix 
ou  12.  Chanoines  de  Beauvais  font  pri- 
vés des  fruits  de  leurs  bénéfices  pour  le 
même  fujet.  On  a  prononcé  à  Paris  des 
fentences  d'interdiction  contre  4.  Prê- 
tres dont  il  y  en  a  deux  Docteurs  de  Sor- 

bon- 
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bonne  1  pour  avoir  ligné  de  h  même  for- 
te. Et  fichant  tout  cela  vous  prétendez 
quY  r.ind  fujet  d'appréhender  qu'on 

n'accepte  l'offre  que  nous  fufons  de  ligner 
en  cette  même  manière,  que  vos  ennemis 
ont  toujours  confideré  jufqu'ici  comme 
une  invention  diabolique  pour  établir  le 
Janfenifmc,  8c  ruiner  tout  ce  que  le  Pa- 
pe &:  le  Clergé  ont  fait  pour  l'anéantir. 

lonnez-moi  ,  fi  je  vous  dis  que  je 
veux  bien  pafl'er  pour  le  plus  téméraire  & 

îus  imprudent  de  tous  les  hommes , 
fi  c'eft  Terre  que  de  ne  pas  appréhender 
une  chofe  au(Ti  hors  d'apparence  que  cel- 

\.  Car  c'en1  craindre  que  nos  enne- 
mis ne  fe  refolvent  enfin  d'avouer  à  tou- 
te l'Eglife,  qu'ils  ont  exercé  jufqu'ici  une 
tirannie  in fu portable  contre  les  confeien- 
ces,  &  qu'ils  ont  commis  la  plus  horri- 

injuftice  qui  fut  jamais,  en  perfecuanc 
cruellement  un  très-grand  nombre  de  per- 
fonnes  de  pieté  pour  n'avoir  voulu  flgner 
qu'en  une  manière  ,  laquelle  ils  recon- 
noîtroient  prefentement  être  telle,  qu'on 
ne  peut  avec  juftice  demander  rien   da- 

rage.  EhVil  poŒble  qu'une  telle  chi- 

re  vous  ait  pu  entrer  dans  l'efprit,  & 
que  vous  aiez   appréhendé  ferieufement 

1.  de  Paris  ne  preffât  le  Prifonnier*  *  m.  de 
en  une  manière  qu'il  eiftime  fi  l*cl'??l 
criminelle  3  qu'il  veut  qu'on  mterdife  Bamiie. 

ks 
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les  fondions  du  facerdoce  à  tous  les  Prê- 
tres qui  l'ont  fait. 

Mais  fuppofons  qu'une  chofe  C\  in- 
croiable  fut  arrivée,  examinons  encore  fî 
l'autre  fujet  de  votre  crainte  feroit  mieux 
fondé.  Vous  dites  qu'on  ne  peut  douter 
que  cela  ne  portât  un  très-grand  préjudice 
à  la  vérité ,  au  moins  dans  l'ejprit  à' un 
très-grand  nombre  de  perfonn'es  ,  qui  ne 
pourr oient  pas  s'informer  du  détail ,  fur 
tout  s'il  étoit  vrai  qu'on  eût  par  cette  voie 
quelque  forte  de  paix  ou  de  trêve.  Car  puif- 
que  nous  avons  fait  voir<>  dites -vous,  que 
le  Formulaire  n'efi  qu'une  machine  dreffée 
ertifeieufement  pour  détruire  la  véritable 
doctrine  de  S.  Auguflin^  ceux  qui  en  font 
les  auteurs  nauroient  pas  mal  réufjî  dans 
leur  entreprife ,  s'ils  pouvoient  dire  un  jour 
que  quelque  refiflance  qu'on  y  ait  fait  d'à* 
bord-,  &  par  quelque  foule  d'écrits  qu'on 
l'ait  combattue  ,  l'autorité  de  l'Eglfe  a 
enfin  prévalu ,  &  contraint  les  plus  forts  a 
foufrire,  fans  quoi  ils  auroient  été  regar- 
dés comme  hérétiques ,  retranchés  de  l'Egli- 
fe  &c.  Et  qu'il  ne  s'en  faudroit  qu'une 
omiffion  de  deux  mots  (avec  reftricïion) 
que  cela  ne  fut  véritable. 

Mais  Ç\  ce  qui  s  en  faudroit  rninoittous 
leurs  deffeins  &  detruifoit  toutes  leurs 
machines  contre  la  doctrine  de  S.  Augu- 
û'm,  ne  faudroit-il  pas  avouer  que  bien 

loin 
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loin  d'avoir  réuflî ,  ils  auroicnt  travaille 
10.   ans    le  plus    inutilement  du 
mo  h  c'efl  ce  qu'eux  mêmes  voient 

C  bien,  qu'ils  ont  combattu  jufqu'iciavec 
une  fureur  enragée  ces  fortes  de  iignatu- 
res,  que  vous  vous  imaginez  qu'ils  de- 
lent  recevoir  à  bras  ouverts  comme 
leur  étant  fort  avantageufes.  Vous  (avez 
ce  qu'ils  ont  fait  contre  le  premier  Man- 
dement des  Grands- Vicaires, contre  ceux 
des  4.  Evêques,  contre  les  Chanoines  de 
Beau  vais  &  contre  vous  mêmes  ^  &  ou 
ne  peut  nier  qu'ils  n'aient  eu  très-grande 
raifon  dans  le  deffein  qu'ils  avoient  de  faire 
fervir  le  Formulaire  à  la  condamnation, 
ou  au  moins  au  decri  delà  véritable  doc- 
trine de  S.  Auguftin. 

Car  il   n'y    fervoit  qu'en  ce  que  les 
cinq    proportions  y   étant   condamnées 
comme  étant  de  M.  d'Ipre ,  Ci  tout  le 
monde  l'eut  figné  purement  &  ample- 
ment, il  eut  paru  que  ce  que  M.  d'Ipre 
a  enfeigné  fur  ce  fujet ,  auroit  été  condam- 
né par  tout  le  monde  comme  plein  d'im- 
piété &  d'hérefie.     Or  il  eut  été  facile 
démontrer  qu'il  n'a  enfeigné  que  telles  & 
les  chofes  (qui  font  les  maximes  capi- 
1  de  h  doctrine  de  S.  Auguftin)  & 
ainfi  ces  maximes  faintes  fe  feroient  trou- 
s  condamnées  fous  le  nom  de  Janfe- 
nius,  &  quand  on  les  auroit  voulu  dé- 
fendre 
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fendre  par  S.  Auguftin,  ils  auroient  dit 
qu'on  explique  mal  ce  Père, comme  Jan- 
fenius  l'a  mal  expliqué,  &  qu'il  faut  bien 
qu'il  n'ait  pas  enfeigné  ce  qu'on  lui  attri- 
bueroit  ,  puifque  c'efl:  ce  que  toute 
PEglife  à  anathematifé  dans  Janfenius. 

C'étoit  fans  doute  une  invention  très- 
malicicufe  ,    mais   ils   ont   très-bien  vu 
qu'elle   étoit   entièrement    renverfée    en 
diflinguant  le  fait  du  droit ,    &  en  ne 
promettant  la  créance  que  pour  le  droit. 
Car  dès  là  on  defarmoit  leur  malice,  parcei 
qu'on  leur   ôtoit  tout  lieu  de  conclure!  < 
qu'on  devoit  prendre   dans  Janfenius  le 
vrai  fens  des  propofitions  ,    &  regarder 
comme  condamné  ce  que  l'on  trouveroit 
qu'il  auroit  enfeigné  :    &  on  fe  refervoit 
au  contraire  une  entière  liberté  de  fou  te- 
nir la  véritable  doctrine  de  S.  Auguftin, 
fbit  que  M.  d'fpre  l'eut  enfeignée,  ou 
ne  l'eut  pas  enfeignée. 

C'efl:  ce  qui  les  a  fait  tant  crier  contre 
cette  diftinction ,  &  ce  qui  a  fait  au  con- 
traire, que  dans  tous  les  écrits  imprimé? 
fur  le  fujet  de  Formulaire,  on  a  toujour? 
dit  qu'on  ne  le  pouvoit  figner  en  con- 
fclence  purement  &  fimplement  ,  mai; . 
qu'on  le  pouvoit  en  témoignant  qu'on  nt 
s'engageoit  à  la  créance  que  du  droit 
Deforte  que  je  ne  comprens  pas  ce  qu( 
vous  dites ,  que  fi  nous  avions'  figné  er 

cett 


Doclear  de  Sorbonne,  169 

manière»  les  [efuires  pourroient  d« 

re,  que   quelque  rejijt.imc   que  nous  ai  on  s 

fuite  d'abord  a  Ut  jignature  ,  &-p>w  quelque 

foule  cC  écrit  s  que  nous   Ceujjlons  combattue , 

£  Autorité  de  CEglife  avoit    enfin  prévalu  ; 

puifque  bien  loin  d'avoir  combattu  ces 

:es  de  (Ignatures  par  une  foule  d'écrits, 

cette  foule  d'écrits   n'ont  été  faits    que 

pour  montrer  qu'il  n'y  avoit  que  celles-là 

rimes ,  &  qu'on  n'en  pouvoit  exiger 

d'autres  (ans  tyrannie ,  au  lieu  que  ce  font 

eux  qui  ontloutenuquec'étoit  fe  moquer 

de  l'autorité  de  l'Eglife  que  de  ligner  en 

cette  manière. 

Mais  vous  appréhendez  que  les  f impies 
ne  fo;ent  pas  informés  de  ce  détail,  & 
ainiî  la  caufe  de  la  vérité  ne  foit  bief- 
au  moins  dans  leur  efprit  ,    fur    tout 
s'il  y  a  quelque  forte  de  paix  ou  de  trêve, 
parce  qu'on  ne  pourra  plus  s'expliquer  de 
:r  de  rallumer  ladifpute.     Celafepou- 
:t  dire  avec  quelque  couleur  au  com- 
mencement, lorfque  les  chofes  n'étoient 
pis  encore  éclaircies  :  mais  préientement , 
le  moien  d'ignorer  ce  qui  eft  le  fujet  d'une 
erelle  aufli  publique  ,   comme  eft  celle 
que  l'on  fait  aux  4..  Evêques ,  que  tout  le 
monde  fait  n'être  perfecutés  que  pour  n'a- 
ir  pas  voulu  faire  figner  fans  diftin<5tion, 
que  les  Jefuites  mêmes  difent  partout 
.  la  vraie  marque  du  Janfenifme.  Ce- 
Tcmt  riil.  H  pen- 
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pendant  il  n'y  a  point  de  comparaifon  en- 
tre ces  Mandemens  &  la  Requête,  poui 
ce  qui  eft  d'ôter  tout  lieu  de  croire  qu'on 
ait  abandonné  Janfenius.    Car  les  Man- 
demens n'en  difent  riendepofitif;  au  lieu 
qu'on  témoigne  en  plufieurs  endroits  de 
la  Requête ,  comme  vous  le  reconnoitreî 
vous  même,   qu'on  ne  peut  attefter  \t 
fait,  parce  qu'on  ne  le  croit  pas  véritable 
&  que  bien  loin  de  révoquer  les  livres  que 
l'on  a  faits  pour  la  défenfe  de  ce  Prélat; 
on  y  fait  voir  qu'on  a  eia  raifon  de  le: 
faire,  &  que  les  raifons  qu'on  a  de  dou 
ter  qu'il  ait  enfeigné  les  erreurs  qu'on  lu 
impute,  font  fi  prenantes,  qu'on  ne  peu 
fans  une  injuftice  vifible  foupçonner  d' 
mauvaife  foi  ceux  qui  en  doutent.  Ainf 
je  ne  faurois  me  perfuader    que  quanc 
vous  l'aurez  lue,  vous  ne  foiez  bien  éloi 
gné  de  croire  qu'elle  puifTe  porter   ui 
très  grand  préjudice  à  la  vérité.  Au  moin 
je  fuis  afiuré  que  fi  vous  étiez  encore  dan 
cette  penfée ,  elle  vous  feroit  commun 
avec  peu  de  gens,  puifque  fans  être  Prc 
phete,    on  peut  prédire  avec  afTurance 
qu'elle  fera  regardée  univerfellement  c 
tout  le  monde  comme  la  pièce  la  plus  foi 
te  &  la  plus  avantageufe  à  la  vérité  qu'o 
ait  faite  depuis  ces  difputes. 

C'efr  pourquoi  j'ai  moins  de  peine d< 
inquiétudes  que  vous  témoignez,  parc 

qu 
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<jue  je  fuis  afluré  qu'elles  finiront  bientôt, 
n'étant  pas  poiîîblequevousncreconnoif- 

1  par  expérience  que  les  embarras  où. 
vous  craignez  que  cette  Requête  ne  vous 
jette,  n'ont  aucun  fondement  réel.  Maïs 
j'avoue  que  quand  il  n'y  auroit  rien  I 
craindre,  il  vous  pourrait  refter  encore  un 
autre  fujet  de  douleur,  qui  eft  que  je  me 
fuiïe  affbibli ,  &  que  j'eulïe  fait  une  chofe 
indigne  de  la  fermeté  que  j'avois  témoi- 
gnée jufqu'ici:  &  c'eft  ce  que  je  com- 
prens  aufii  peu.  Car  j'ai  toujours  été 
dans  le  même  fentiment  touchant  la  fïgna- 
ture.  J'ai  toujours  cru  qu'il  y  avoit  trois 
chofes  qu'on  pou  voit  blefTer.  La  1.  la  doc- 
trine Catholique  de  S.  Auguftin,  en  don- 
nant lieu  aux  Jefuites  de  l'envelopper  dans 
la  condamnation  des  5.  proportions.  La 
2.  la  fincerité  chrétienne,  en  atteftant un 
fait  dont  on  ne  feroit  pasperfuadé,  &  qui 
efr,  très  préjudiciable  à  l'honneur  d'un  S.E- 
vêque.  La  3.  la  difeipline  Ecclefiaftique , 
en  prenant  part  à  une  exaction  de  ligna- 
ture  ordonnée  très  injufteraent. 

Mais  pour  les  deux  premiers,  j'ai  tou- 
jours été  invariablement  dans  cette  penfée, 
qu'en  fignant  avec  une  reftriction  nette  & 
non  ambiguë ,  non  feulement  on  nebleiïbit 
ni  l'une  ni  l'autre,  mais  on  mettoit beau- 
coup plus  la  doctrine  de  S.  Auguftin  à 
couvert  dei  attaques  des  Jefuites, qu'en  ne 
H  z  le 
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îe  fjgnant  point  du  tout,  parce  que  Ton 
rendoit  un  témoignage  pofitif  qu'on  n'c- 
toit  point  perfuadé  que  la  cenfure  des 
propositions  tombât  fur  la  véritable  doc- 
trine que  M.  dTpreavoitenfeignée.Ceux 
qui  favent  la  difpute  qu'on  a  eu  fur  ce 
fujet  avec  M.  Pafcal,  ne  douteront  point 
que  ce  n'ait  été  là  mon  fentiment  ;  mais 
les  chofes  fe  font  depuis  tellement  éclair- 
cies,  &  tout  le  monde  eft  tellement  per- 
fuadé que  ceux  qui  fignent  avec  diftinc- 
tion,  ne  le  font  que  pour  mettre  Janfe- 
nius  &  encore  plus  S.  Auguftin  à  cou- 
vert de  toute  cenfure,  que  c'efl:  fe  for- 
mer des  terreurs  paniques  que  d'appréhen- 
der qu'on  ne  donne  un  autre  fens  à  ces 
fortes  de  fignatures ,  quand  elles  font  clai- 
res &  nullement  ambiguës.  Et  c'efl  ce 
qui  me  donna  de  la  peine  de  celle  qui  avoit 
été  propoféc  au  tems  de  l'accommode 
ment,  parce  que  la  diftin&ion  &  l'exclu- 
iîon  de  la  créance  au  regard  du  fait ,  n'y 
croient  pas  fi  clairement  exprimées  que 
l'on  n'en  put  abufer. 

Il  ne  refte  donc  que  la  $.  chofeà  con- 
fiderer,  qui  efl:  la  difeipline  del'Eglife, 
à  quoi  on  pourroit  rapporter  la  defenfe 
poilrive  de  l'excellent  livre  d'un  faint  E- 
verjue,  à  laquelle  il  femble qu'on  ne  puif- 
fe  renoncer  en  confeience.  Mais  pour 
ce  dernier  on  pourroit  en  avoir  du  feru- 

pule, 
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pule,  Ci  on  l'a  voit  en  effet  abandonné  aux 
>ns  de  Tes  ennemis ,  fans  rien  écri- 
re pour  l'en  juftifier:  au  lieu  qu '«riant  écrit 
:  de  chofes  pour  cela, qu'il  n'y  a  peut- 
être  aucun  livre  dans  l'Eglife  qui  ait  ccé 
.ndu,  &  qu'il  eft  certain  qu'il 
paflera  pour  très  bien  juftifié  dans  toute 
>fteritc,ce  feroit  une  efpece  de  tiran- 
nie  de  la  part  de  ceux  qui  aiment  &  efti- 
it  ce  livre,  comme  il  eft  en  effet  très 
eftimable,  de  nous  vouloir  obliger  à  par- 
ler toute  notre  vie  fur  cette  matière,    8c 
à  laitier  plutôt  l'Eglife  dans  une  horrible 
confufion,  que  de  confentir  quelescho- 
J=mcurent  en  l'état  où  elles  font  main- 
tenant, qui  eft  très  avantageux  pour  l'hon- 
neur de  ce  Prélat,    après  avoir  été  fi  fu- 
rieufement  attaqué.     A  quoi  il  faut  ajou- 
ter, que  la  providence  de  Dieu  nous  en- 
gageant à  d'autres  difputes  contre  les  en- 
us  déclarés  de  l'Eglife,  c'eft  ne  rien 
promettre  que  de  nous  engager  à  ne  plus 
parler  de  celle-là.  Et  ainfi  tout  fe  réduit 
à  ce  point  de  difeipline  ,   qui  eft  l'injuf- 
.  qu'il  peut  y  avoir  dans  l'exaction  des 
dénatures.     En  quoi  il   y  a  des  chofes 
"fieilcs  à  déterminer,  &  d'autres  très 
faciles  à  refoudre. 

Ce  qui  eft  difficile  à  déterminer  regar- 

princip.ilemcnt  les  perfonnes  établies  en 

fignité  dans  l'Eglife,  qui  ont  befoin  de 

H  3  beau- 
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beaucoup  de  lumière  pour  favoir  quand 
&  jufqu'à  quel  point  ils  fe  doivent oppo- 
fer  à  ces  fortes  d'injuftices.  Car  il  y  en 
a  bien  d'autres  que  le  Formulaire  :  mais 
comme  cela  ne  nous  touche  point ,  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Ce  qui  efb  facile  à  refoudre  efl ,  qu'il 
n'efr.  point  défendu  en  foi  même  de  céder 
à  ces  fortes  d'injuftices  qui  n'engagent  à 
aucun  péché  particulier  de  la  part  de  ceux 
qui  cèdent.     Comme  jepuisquitter mon 
bien  à  celui  qui  me  fait  un  méchant  pro- 
cès pour  l'avoir,  je  puis  étant  Chanoine 
d'une  Cathédrale  recevoir  pour  Evcque 
celui  que  je  n'ai  point  élu,  &  de  même 
une  Religieufe  peut  recevoir  pour  Abbe£- 
fe  celle  que  le  Roi  a  nommé ,  quand  il 
efl  déji  dans  cette  poflTeflion  ,  quoi  qu'in- 
jufte.  Et  delà  il  s'enfuit  quecequin'eft 
point   défendu  en  foi  même,     devient 
non  feulement  tout  à  fait  permis,  mais 
d'obligation  ,     lorfqu'en  refufant  de  le 
faire  on  cauferoit  un  grand  fcandale,on 
on  empêcheroit  un  au(fi  grand  bienqu'eft 
h  paix  de  PEglife.       C'eft:  la  doctrine 
que  S.  Auguftin  a  établie  dans  tousfes 
livres  contre  les  Donatiftes   avec  autant 
de  lumière  que  d'onclion.  Et  c'eft  auffi 
ce  que  j'ai  cru  que  nous  devions  pren- 
dre pour  règle  de  notre    conduite  dans 
ces  conteftations  préfentes. 
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toujours  été  perfundé  quelafigna- 
ture  accompagnée  d'une  difh'nclion  claire, 
fît  voir  qu'on  ne  s'engageoit  point  à 
la  créance  du  fait,  n'enfermoit  rien  de 
irf  ni  à  la  vérité  ni  à  la  iincerité 
chrétienne,    &  que  ce  n'étoit  pas  néan- 
moins une  chofe  fi  bonne  qu'on  s'y  duc 
porter  de  gaieté  de  cœur  &  fans  aucune 
effité ,  &:  que  même  ceux  qui  y  avoient 
<fc  la  répugnance ,  pouvoient  ne  la  pas 
faire  quand  il  ne  s'agidoit  que  d'éviter 
une  perte  temporelle.     Mais  je  n'ai  jamais 
pu  concevoir,  &  je  ne  conçois  pas  encore, 
que  il  h  paix  de  TEglife  dependoit  de 
faire  cette  forte  de  fignature,   on  put  en 
confeience  la  refufer.     J'en  dis  de  même 
de  la   confervation  de  votre  Monaftere. 
Je  ne  fais  pas  s'il  y  auroit  des  perfonnes 
liTez  hardies  pour  vous  confeiller  de  le 
Lutter   plutôt    détruire    que   de   faire  la 
même  fignature  que  vous  avez  déjà  fai- 
te.    Mais  je  fais  bien   1.  Qu'il  n'y  au- 
roit rien  au  monde  de   plus  fcandaleux 
que  cette   refolution,     &  que   prefque 
toutes  les  perfonnes  qui  vous  aprouvent 
maintenant,  vous  condamneroient  horri- 
blement s'ils  favoient   que  vous   fu fiiez 
s  cette    penfée.     2.  Qu'il  me  feroic 
k»po(ïible  de  trouver  des  raifonspourla 
juftifier,  &  que  je  ne  puis  deviner  cel- 
les que  pourroient  avoir  ceux  qui  vous 
H  4  au. 
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auraient  donné  ce  confeil.  3.  Qu'il  ne 
fe  pourroit  pas  faire  que  cela  ne  caufât 
parmi  vous  une  étrange  divifion  ,  parce 
que  ce  parti  eft  trop  violent  pour  s'ima- 
giner que  la  plupart  des  efprits  y  puifTent 
fubfï fier  contre  toutes  les  raifons  qu'on 
leur  alléguerait,  qui  apurement  ne  fau- 
roient  être  contrebalancées  par  d'autres 
contraires  qui  foient  folides. 

Cela  n'empêche  pas  que  je  n'écarte 
toujours  autant  cjue  je  puis  toute  propo- 
rtion de  fignature,  quand  on  parle  d'ac- 
commodement à  votre  égard  ,  &  je  l'ai 
fait  encore  très  fortement  la  dernière  fois 
que  j'ai  écrit  à  Alet.  Mais  ce  n'efr.  pas 
en  témoignant  que  vous  êtes  refolues  de 
n'en  faire  aucunes,  quelques  bonnesqu'el- 
les  fuiTent.  (A  Dieu  ne  plaife  que  je  me  fer- 
ve  de  cette  raifon  qui  révolterait  tout  le 
monde  contre  vous.)  Mais  c'efr.  en  repre- 
fentant  que  c'eft  tout  perdre  que  depen- 
fer  à  de  nouvelles  fignatures  ,  parce  que 
fi  elles  étoient  auffi  claires  que  celles  que 
vous  avez  déjà  faites,  il  efr.  hors  d'appa- 
rence que  M.  de  Paris  les  voulut  recevoir, 
puifqu'il  ne  le  pourroit  faire  fans  fe  con- 
damner lui  même,  &  que  il  elles  étoient 
un  peu  obfcures  &  ambiguës,  vous  ne 
vous  refoudriez  jamais  de  les  faire,  aiant 
une  telle  delicateffe  de  confcience,  qu'il 
n'y  a  rien  que  vous  ne  foicz  prêtes  ât 

fouf* 
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fouffrir  plutor  que  de  vous  mettre  au  hfe 
j  de  l.\  blefTer  en  la  moindre  chofe. 
.la  ce  que  je  n'ai   pis  de  peine  à  faire 
toutes  les  perfonnes  équira- 
au  lieu  que  je  fuis  afluré  qu'on  les 
:eroit  horriblement,    fi  on  leur  fa i foie 
entendre  que  vous  aimeriez  mieux  biffer 
pair  votre  maifon,  que  de  faire  ce  que 
\ous  avez  dejj  fait ,  &  qui  a  été  fi  géné- 
raient approuvé. 

Mais  pour  revenir  à  ce  qui  vous  dou- 
tant d'inquiétudes  fur  mon  fujet,  je 
ne  me  repens  point  de  ce  que  j'ai  dit  dans 
la  Requête,  parce  que  je  crois  avoir  en 
d'affez  grandes  confédérations  pour  le  faire 
dans  la  conjoncture  où  nous  nous  fommes- 
trouvés.  Il  y  auroit  de  l'ingratitude  à 
oe  pas  reconnoître  le  fervice  que  M.  de 
Chalons  nous  a  rendu ,  aufli  bien  qu'à 
toute  PEglife  ,  en  propofant  les  lettres; 
qu'il  a  fait  fouferire  à  tant  de  Prélats ,  & 
en  travaillant  avec  un  zèle  infatigable  h 
;-  reuffir  cette  affaire.  Cependant  \l 
y  avoit  dans  fon  efprit  quelques  petits» 
nuages  contre  nous,  qu'il  étoit  important 
de  difïïper  pour  l'intérêt  même  de  la  vé- 
rité. On  a  eu  aufli  à  combattre  une  pen- 
sée qu'il  a  eu  d'abord  ,  qur  eft  qu'il  va!- 
mieux  prendre  cette  affaire' par  parties, 
pour  en  venir  plus  aisément  à  bout,,  fir 
ainii  feparer  la  caufe  des  4.  Evêcjues  de 
H  $  ce 
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ce  qu'on  appelle  le  Janfenifme ,  &  qu'après 
cela  on  travaiîleroit  pour  détruire  aufli  ce 
Phantôme.  Les  deux  perfonnes qui  font 
ici  croient  avec  raifon  que  c'étok  tout 
perdre  que  de  prendre  ce  chemin ,  &  elles 
ont  Ci  bien  ménagé  les  chofes,qu'elles  ont 
fait  prendre  la  refolution  de  ne  rien  fepa- 
rer,  8c  de  défendre  en  même  tems routes 
les  perfonnes  engagées  dans  cette  caiife. 
Ceft  ce  qui  a  fait  que  M.  de  Châlons  a 
eu  tant  de  pafïion  que  Ton  fe  refolut  de 
préfenter  une  Requête  au  Roi  contre  M. 
d'Ambrun,  &  ce  qui  lui  fit  defirer  qu'on 
y  mit  ce  qui  vous  choque  ,  parce  qu'il 
jugeoit  que  beaucoup  de  perfonnes  enfe- 
roient  édifiées ,  &  que  cela  marqueroit 
plus  d'union  avec  lesEvêques ,  en  ce  que 
Fon  verroit  par  là  qu'on  eft  dans  les  mê- 
mes fentimens  touchant  la  fïgnature ,  que 
ceux  qu'ils  ont  approuvés  dans  leurs  lettres 
au  Pape  &  au  Roi.  On  l'a  fait  dans  la  vue 
du  bien  qui  en  pouvoit  revenir  à  PEgli- 
iê.  Il  eft  vrai  que  j'ai  eu  de  la  peine  de  celle 
que  M.  du  Vivier  en  témoigna ,  parce 
que  la  première  penfée  qu'on  avoiteueefr. 
qu'il  figneroit  cette  Requête,  &  qu'il 
n'étoit  pas  jufte  qu'il  fignât  rien  contre 
fon  fens.  Mais  comme  dans  la  même 
lettre  où  il  me  temoignoit  fes  difficul- 
tés ,  il  me  declaroit  qu'il  ne  trouvoit  pas 
mauvais  que  cela  y  demeurât  ?  pourvu  qu'il 

nô 
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i  fî^nAr  point,  je  jugeai  après  avoir 

\  condderc  cette  affaire,  qu'il  valoit 

mieux  que  je  la  ilgnafle  moi  même  avec 

M.  l'Abé  Je  la  Lane,  comme  nous  avons 

;   &  ainiï  M.  du  Vivier  *  n'a  pasfu-  *^f 
jet  de  fc  plaindre,  puifqu'on  n'a  rien  fait 
qu'avec  Ton  agrément.     Et  pour  M.  de 
Sacv  ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'on  l'ait  en- 
gage à  rien,  puis  que  la  captivité  où  il  efr, 
<toit  faire  croire  à  la  Cour  qu'on  n'a  pu 
faire  cette  Requête  avec  fa  participation. 
Outre  que  j'ai  déjà  fait  voir  que  ce  qu'on 
y  dit  ne  peut  avoir  aucune  fuite  fâcheu- 
iê,  étant  tout  à  fait  hors  d'apparence  que 
M.  de  Paris  ou  les  Jefuites  fafTent   pro- 
pofer  ni  à  lui  ni  à  perfonne  de  (igner  en 
une  manière  qu'ils  condamnent  encore  pré- 
fentement  comme  un  prétexte  hérétique 
pour  éluder  les  Conftitutions.  Voila  pour 
le  fond  de  cette  affaire  ;  mais  pour   les 
formes  je  ne  nie  pas  que  je  n*y  aie  fait 
des  fautes.     C'en  a  été  une  de  n'en  pas 
écrire  aux  Tours  f,  &  encore  une  plus  +  *  la 
grande  d  avoir  envoie  imprimer  cette  Re- 
quête avant  que  de  l'avoir  communiqué  à 
M. du  Vivier, que  nous  nous  attendions 
qu'il  la  lignerait.     Il  efr,  vrai  qu'il  étoit 
abfent ,  mais  cela  meritoit  bien  de  le  faire 
revenir  ou  d'attendre  fon  retour.      C'efb 
pourquoi  j'ai  trouvé  très  juftes  les  plain- 
tes qu'il  en  a  faites,  &  lui  en  ai  demandé 
H  6  par- 
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pardon.  J'ai  cru  auiii  devoir  déférer  à 
ion  fcrupule,  quoi  qu'il  me  parût  mal 
fondé,  en  le  déchargeant  de  cette  fignature 
&  prenant  tout  fur  moi,  félon  le  pouvoir 
qu'il  m*en  donnoit  par  fa  lettre. 

Je  n'ai  plus  qu'à  vous  fatisfaire  fur  h 
plainte  que  vous  me  faites,  que  j'ai  ufé  de 
referve  avec  vous,  dont  vous  n'apportez 
point  d'autre  preuve  finon  que  Mde.  d'O- 
*  De  nn  *  V0HS  a  Parti  fi  refervée  en  vous parlant 
Longue-  JUr  cette  affaire ,  quil  ne  vous  a  pas  été 
difficile  de  juger  me  le  manquement  de  con- 
fiance ne  pouvant  venir  de  fa  part ,  ce  ne 
fonvoit  être  que  le  fecrrt  d 'autrui  quelle  me- 
nageoit  elle  même,  nen  aiant  point  pour  vous. 
Je  ne  m'étonne  point  que  vous  aiez  eu 
cette  penfée  :  cependant  elle  n'efr.  point 
véritable.  N'aiant  pas  le  loifir  d'écrire  9 
J'ai  dit  à  M  .  d'Onis  toutes  cliofes  pour 
vous  les  faire  fa  voir  fans  rien  excepter.  M*. 
de  la  Lane  l'entretint  encore  plus  au  long 
que  moi ,  mais  toujours  dans  le  defïeiiî 
qu'elle  vous  dit  ce  qu'il  lui  difoit.  Ma- 
demoifelle  de  Vertus  lui  déchargea  au  Mi 
fon  cœur  fur  la  peine  qu'elle  avoit  de  vo- 
tre lettre  5  &  pour  elle ,  je  ne  fais  pas  (i 
elle  lui  avoit  recommandé  le  fecret,  mais 
cek  auroit  plutôt  regardé  fa  propre  peine 
cjue  le  fond  de  L'affaire.  C^efl:  pourquoi 
S  Mde*d'Onis  vous  a  paru  refervée  en  par- 
lant a  ce  n'étoit  poiat  affiuément  qu'elle, 

me- 
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mer  :  d'autrui ,    mais  c'étoit 

rre  la  peine  où  clîe  fe  trouvent  de 
voir  que  d<  bnnes  qu'elle  eitime  in- 

finiment, fulknc  (î  opposées  à  cequilui 
it  paru  fort  raifonnable,  lorfque  nous 
en  avions  parle.  JVlais  ce  qui  vous 
foupçonner  qu'on  ufe  envers  vous  de 
referve,  eft  (ans  doute  que  vous  vous  ima- 
ginez que  Ton  traite  de  quelque  accom- 
modement dont  on  ne  vous  parle  point  > 
&  que  c'a  été  une  des  conditions  de  ce 
traité,  d'avoir  fait  dans  la  Requête  l'a- 
vance qu'on  y  a  faite,  deforte que  vous 
vous  reprelenrez  déjà  des  perfonnes  qui 
vous  prefléront  de  l'exécution  de  cette  pa* 
rôle.  Si  c'eft  là  le  fondement  de  vos  crain- 
tes ,  il  ef:  aifé  de  vous  en  guérir.  Car 
>e  vous  allure  qu'on  ne  negotie  rien  du 
tout  :  qu'on  n'a  pas  feulement  parlé  à  aib- 
cune  des  perfonnes  avec  qui  on  voudroit 
s'accommoder;  &  qu'on  n'a  eu  autre  vue 
dms  la  Requête,  que  de  fe  défendre  très 
fortement  contre  tes  calomnies  de  tous  les 
ennemis  de  k  vérité.  C'eft:  comme  elle 
eft  prife  dans  k  monde  où  elle  eft  très 
approuvée. 

Je  prie  N.  S.  de  nous  remplir  tous  de 
frn  efprit  afin  que  n'étant  tous  qu'un» 
cœur  &  qu'une  ame  ,  comme  nous  avons 
fujer,  ce  me  femble,  de  croire  que  nous 
k  (orames  par  fa  fainte  giace  >  nous  ne 
H  7  toiom 
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foions  auflB  qu'un  efprit  par  une  union 
parfaire  dans  les  mêmes  fentimens.  Jç 
n'ai  parlé  à  qui  que  ce  foit  au  monde  de 
ce  que  vous  m'avez  écrit ,  ni  de  ce  que 
je  vous  réponds.  Et  je  ferai  bien  aife 
que  vous  foiez  auflî  perfuadées  que  moi 
combien  il  eft  important  que  cela  de- 
meure fecret. 

De  Mardi. 

M.  de  Pomponne  aiant  été  famedi  aux 
Tours  a  biffé  la  Requête  au  Prifonnier, 
qui  m?en  a  écrit  en  ces  propres  termes, 
fans  rien  appréhender  de  ce  qui  vous  fait 
fi  peur. 

3,  Nous  avons  vu  la  Requête  confre 
„  M.  d'Ambrun  avec  une  satis- 
5>  faction  &  une  admiration  qui  ne 
„  fe  peut  exprimer.  Car  elle  eft  vive, 
„  agréable ,  fage ,  modérée ,  &  édifiante. 
„  Il  faut  favoir  gré  à  celui  qui  en  a  fait 
5,  naître  l'occafîon.  C'eft  un  ouvrage  \ 
„  relire  fouvent  &  à  plaire  plus  à  la  der* 
>5  niere  fois  qu'à  la  première. 

Il  en  a  écrit  de  la  même  forte  à  Ma- 
demoifelle  des  Vertus. 


JLET. 
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LETTRE     XXXV III. 

Aux  Religieuses    de    Port- 
Roi  a  l.     Sur  le  même  fajet. 

.  preuve  fenfible  que  les  difficultés 
que  vous  formez  fur  la  Requête  ne 
font  pas  trop  bien  fondées,  eft  que  ja- 
mais pièce  n'aiant  été  plus  lue,  il  n'y 
t  perfonne  dans  le  monde  ni  parmi  les 
ennemis  ni  parmi  les  amis,  qui  ait  pris  ce 
qui  vous  donne  de  la  peine  dans  le  fens 
que  vous  le  prenez. 

Perfonne  n'a  cru  que  cette  offre  de 
fiçner  fut  une  avance  nouvelle  dont  les 
Jefuites  pourront  tirer  avantage.  Car 
tout  le  monde  étant  perfuadé  &  avec  rai- 
fon,que  nous  fommes  dans  la  même  caufe 
que  les  IV.  Evêques,  que  nous  approu- 
vons leurs  Mand:mens ,  &  que  c*eftnous 
qui  les  avons  portés  à  les  faire:  comment 
s'im^ineroit-on  que  nous  n'avons  pas 
toujours  été  difpofés  à  les  figner?Que  (i 
quelques-uns  d'entre  nous  en  ont  de  h 
peine  ,  cela  n'eft  point  connu  dans  le 
monde;  &  ainfi  affurez-vous  que  perfon- 
ne ne  <*eft  avifé  de  regarder  cela  comme 
quelque  chofe  de  nouveau  ,  &  encore 
moins  de  craindre  que  les  Jefuites  n'en 
triomphaient  ,    eux  qui  ont  toujours  ei* 

hor- 
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horreur  de  ces  fortes  de  Hgnatures  ,   8c 
qui  les  ont  toujours  confédérées  comme 
la  ruine  de  tous  leurs  defleins. 

Perfonne  n'a  cru  que  cette  offre  dât 
avoir  aucun  effet  qu'au  cas  que  Ton  vou- 
lût donner  la  paix  à  l'Eglife,  parce  qu'au- 
trement chacun  demeurant  caché  comme 
à  fon  ordinaire ,  on  n'avoit  rien  à  nous 
demander;  &  ainfi  il  eft  vifible  que  cet- 
te offre  là  n'efl:  pas  gratuite  &  fans  rai- 
ibn,  mais  qu'elle  a  rapport  à  la  paix.  Per- 
fonne n'a  cru  qu'offrir  de  fignerles  Man- 
demens  ou  Procès  Verbaux  qui  contien- 
nent la  diftin&ion  &c.  ou  les  autres  avec 
la  même  diftinclion,  fut  offrir  une  mul- 
titude de  Jîgnatures  des  JHandemens  de  tous- 
les  Evêcjties ,  comme  fi  c'étoit  un  moien  ne- 
cejfaire  dam  les  occafïons  paur  marquer  lu- 
communion  catholique  que  l'on  a  avec  evx- 
tous.  Cette  penfée  n'efl:  venue  dans  l'ef- 
prit  de  perfonne,  parce  qu'il  efr.  trop  vi- 
fible que  cette  offre  fè  dok  prendre  di- 
vijîm  8c  non  pas  conjuntlimy  c'eft-à-dire  >. 
quelqu'une  de  ces  fignatures  &  non  pas 
toutes  enfemble. 

Perfonne  n'a  cru  suffi  qu'en  vertu  de 
ce  que  nous  difons  des  autres  Mande- 
mens  r  on  put  aller  choifir  parmi  tous 
ceux  qui  fe  font  faits  en  France  4.  ou  5. 
extravagans  de  quelques  Evêques,  qui' 
afcont  riea  à  voir  fur  nous,,  pour  nous  les; 

faire 
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er.     Ce   feroit   une  chicanerie 

ni  tout  le  monde  le  moqueroit,  étant 

r  que  n'aiant  pas  dit  qu'on  iïgneroic 
t$*s  us  dutrei  idemtns  ,   mais  feule- 

ment,  les  autres ,  par  oppositions  à  ceux 
où  la  diftindion  eit  clairement  marquée, 
cela  ne  veut  dire  autre  chofe,  fi  non  que 
l'omillion  de    cette  diftindion  n'empè- 

roit  pas  qu'on  ne  les  fignât,  pourvu 
qu'on  la  mit  foi- même,  ce  qui  n'eng:ge 
point  à  figner  ceux  qu'on  auroit  d'autres 
raifons  de  rejetter. 

tonne  n'a  cru  que  ces  paroles  de  la 
Requête ,  étant  prêts  cC ailleurs  de  fouferire 
les  AJandsmens  &  les  Procès  Verbaux  des 
Prélats  qui  ont  difiingué  le  droit  du  fait , 

marqué  qu'as  exigeoient  la  foumijfion  de 
créance  pour  l'un  &  celle  de  refpetl  pour 
l'autre  y  aient  biffé  de  grandes  difficultés 
pour  juger  qui  font  ceux  que  l'on  peut 
ou  que  l'on  ne  peut  pas  ligner,  puis- 
qu'on ne  pouvoir  pas  marquer  plus  clai- 
rement ce  quiydsvoit  être  pour  les  pou- 
voir figner  fans  diftinfHon. 

Perfonne  n'a  cru  que  ce  qu'on  a  dit 
dis  marques  qui  dijlinguent  les  catholiques 
&c.  fut  autre  chofe  qu'un  argument 
convaincant  de  l'injuftice  des  Prélats  qui 

.nent  pour  hérétiques  ou  fufpe&s  en 
la  fui  ceux  qui  palTent  pour  catholiques 

tant  d'autres  Diocefes.     Or   en  ces 

fortes 
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fortes  d'argumens ,  on  prend  les  chofes 
dans  le  fens  de  ceux  contre  qui  Ton  difr 
pute;  &  ainfi  ces  Prélats  prenant  la  figna- 
ture  pour  une  marque  de  la  foi  de  ceux 
qui  la  font,  ils  n'ont  pas  droit  de  rejet- 
ter  des  fignatures  qui  font  approuvées  par 
tant  d'autres  Evêques.  Et  de  plus  ces 
fignatures  contenant  le  droit  &  le  fait, 
elles  font  des  marques  de  foi  pour  ce  qui 
eft  du  droit.  Mais  il  ne  s'enfuit  pas  que 
rout  ce  qui  eft  marque  de  foi,  foit  abfo- 
îument  necefTaire  afin  d'être  tenu  pour  ca- 
tholique, comme  la  fignature  que  vous 
avez  farte  de  la  Profeflion  du  Concile  de 
Trente,  a  été  certainement  une  marque 
de  votre  foi ,  &  néanmoins  on  n'auroit 
pas  droit  de  foupçonner  la  foi  de  toutes 
les  Religieufes  qui  ne  l'ont  pas  faite. 

Perfonne  n'a  cru  que  h  foumiffion  de 
refpeft  oppofée  à  la  fourni  (ïi  on  de  créan- 
ce, enfermât  aucune  créance, ni  parcon- 
fequent  aucune  foumiffion  de  fon  juge- 
ment aux  lumières  du  Pape,  ce  qui  ne 
pourroît  être  fans  croire  ce  qu'il  a  déci- 
dé &c. 

Perfonne  n'a  cru  aue  cette  offre  faite 
par  des  perfonnes  que  Ton  croit  avoir 
beaucoup  de  lumières,  engageât  à  quel- 
que chofe  de  plus  celles  qui  en  ont 
moins.  Ce  font  des  confequences  très- 
mal  fondées  &  qui  ne  viennent  en  l'efprif 
de  qui  que  ce  foit.  En- 
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Enfin  peribnne  n'a  cru  que  dans  les 
circonstances  prefentes,  ce  fut  frire  tort  à 
h  vérité  que  de  promettre  le  fïlence  fur 
le  livre  de  Janfenius,  pour  emploier  tout 
fon  tems  à  combattre  les  hérétiques.   Car 
on  ne  peut  plus  rien  dire  de  nouveau  fur 
h  de'fenfe  de  ce  livre  ;  mais  ce  que  l'on 
peut  faire  de  plus  important  pour  donner 
créance  à  ce  que  l'on  a  dit,  eft  d'établir 
l'autorité  de  ceux  qui  l'ont  défendu ,  en 
faifint   enforte  que   les  Jefuites   ne   les 
puifTent  pas  faire  paHer  dans  la  poflerité 
:r  des  ennemis  de  l'Egîife,  dont  on  ne 
.  doit  pas  feulement  lire  les  ouvrages.     Or 
tout  le  monde  demeure  d'accord  que  rien 
ne  peut  tant  ruiner  ces  calomnies,  &  tant 
donner  de  réputation  aux  defenfeurs  des 
ventés  de  la  grâce ,    que   des  ouvrages 
fêmblables  à  celui  que  1  on  a  fait  contre 
Claude:  &  pardonnez-moi  fi  je  vous  dis, 
qu'il    eft    tout-à-fait  étrange  que   vous 
foiez  prévenues  d'une  autre  penfée,  & 
que  vous  croiez  beaucoup  plus  avanta- 
geux d'écrire  encore  de  la  matière  de  la 
:ce,  que  contre  les  hérétiques. 
Voilà  en  abrégé  ce  que  j'avois  à  vous 
dire  fur  la  Requête.  Mais  ce  qui  vous 
mettra  en  plus  mauvaife  humeur  contre 
cette  première  pièce,  efr.  que  vous  vous 
imaginerez  que  les  nouvelles  propofitions 
que  Ton  fait  3  &  fur  lefquelîes  jai  à  vous 

écri- 
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écrire  plus  amplement,  font  une  fuite  de 
l'offre  que  Ton  y  a  faite  de  figner.     Ce- 
pendant il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  de 
la  vérité.     Car  jamais  on  n'a   parlé  de 
quelque   accommodement    avec  M.   de 
Paris  qu'on  n'en  ait  fait  de  femblables, 
&  ainfi  quand  on  n'auroit   rien  dit  de 
tout  cela  dans  la  Requête  5  on  ne  les  au- 
roit  pas  moins  faites, dans  le  defirqueM, 
de  Paris  témoigne  de  fortir  d'affaire ,  qui 
apparemment  n'aboutira  à  rien;  mais  on 
n'en  eft  pas  moins  obligé  devant  Dieu  à  s'y 
tien  conduire  pour  ne  pas  offenfer  Dieu 
par  la  crainte  même  de  l'offenfer,  comme 
ï\  arrive  quelquefois  lorfque  l'on  fe  laide 
tellement  prévenir  par  la  peur  de  tomber 
en  de  certaines  fautes,  que  l'on  tombe  en 
d'autres ,   parce  qu'on  appréhende  tout 
d'un  cô:é,&  qu'on  n'appréhende  rien  de 
l'autre. 

Pardonnez-moi  fi  je  vous  dis  que  c'eft 
l'état  où  il  femble  que  vous  foiez  au  re- 
gard de  la  fignature.  Vous  en  craignez 
les  moindres  approches,  &  votre  inclina- 
tion va  à  les  rejetter  toutes  de  peur  d'en 
faire  une  mauvaife.  Mais  vous  imaginez- 
vous  que  vous  ne  pui liiez  faire  de  fautes 
&  des  fautes  très  confiderables,  en  rejet- 
tent celles  que  vous  pourriez  faire  fans 
bleffèr  votre  confeience ,  fi  de  là  depen- 
doit  la  paix  de  l'Eglife,  &  le  retablifle- 

ment 
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ment  de  monaftert?   Vous  craignez 

qu'une    nouvelle   (ignature  ne  foir  pi 
pour   un  affaibli  (Terrien  t    qui    feanda!  ife 
ceux  qui  ont  e'ré  jufqu'ici  édifiés  de  vo- 
tre fermeté.     Mais  vous   imaginez-vous 
que  ee  ne  foit  point  aufïi  un  fcandale  1 
éviter,  que  de  ne  pas  donner  lieu  de  croi- 
re, que  c'eft  par  un  courage  humain  ou 
par  un  entêtement  fans  raifon,  que  vous 
•fez  de  faire  ce  que  vous  avez  déjà 
fait 7.   Vous  imaginez-vous  que  vous  ne 
.z  point  refponfables  de  la  ruine  de 
rre  maifon  s'il  n'avoit  tenu  qu'à  vous 
l'empêcliçr  )    En  vérité  ceh   mérite 
1  aumoins  d'être    confideré  ferieufe- 
nt  devant  Dieu:&  pour  ne  vous  point 
•:er,  je  ne  vous  croirois  pas  en  fureté  de 
ifcience,  fi  vous  vous  contentiez  pour 
neurer  dans  vos  fentimens,  de  ces  rsi- 
raks,  que  vous  avez  trop  peu 
.  de  lumière  ,  que  tout    vous  fait  peur , 
.'on  doit  avoir  pitié  de  votre  foiblefle. 
r.  perfonnes  les  plus  entêtées  pour- 
:nt  parler   de   la  forte,  &  rejetter  les 
choies  les  plus  raifonnables ,  en  préten- 
dit qu'elles  ne  font  pas  capables  de  les 
entendre.     Encore  y  auroit-il   des  per- 
en  qui  cette  exeufe  feroit  plus  re- 
:.     Mais  en  vérité  on  ne  trouve- 
.  de  créance  dans  le  monde,  fi 
jh  reduit  à  ne  vous  pouvoir  défen- 
dre 
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dre  que  fur  votre  peu  d'intelligence ,  qui 
vous  rend  incapables  de  comprendre  les 
raifons  qui  votas  pourraient  faire  voir  que 
les  craintes  que  vous  auriez  de  blefTer  vo- 
tre confcience  en  faifant  de  certaines  cho- 
fes ,  ne  font  point  raifonnables.  Cette  for- 
te d'Apologie  ne  feroit  reçue  ni  devant 
Dieu  ni  devant  les  hommes.    Vous  avez 
afîez  de  lumière  pour  croire  qu'il  vous  eft 
permis  d'examiner  les  commandemens  de 
vos  fuperieurs,  &  n'y  pas  obéir  aveugle- 
ment. Vous  en  avez  donc  auflî  aflez  pour 
examiner  les  raifons  de  vos  amis  &  ne  les 
pas  rejetter  aveuglement,  &  par  la  feule 
prévention  que  ce  que  l'on  vous  propofe 
vous  pourroit   donner   de  l'inquiétude, 
Car  ce  n'eft  pas  une  règle  qui  foie  bien 
fure  ,    qu'il  fuffit   qu'une   chofe   nou< 
pourroit  donner  de  l'inquiétude  pour  n') 
point  entrer.  Ce  n'efl  pas  à  nous  à  choi- 
fir  notre  voie.    Dieu  nous  mené  par  01 
il  lui  plaît ,  &  c'eft  à  nous  de  le  fuivre 
Autrement  nous  courons  fortune  de  nou: 
égarer  ou  de  faire  de  lourdes  chûtes  dan 
le  chemin  le  plus  aifé  :  au  lieu  que  îe  plu 
difficile  &  le  plus  raboteux  fera  pour  nou 
le  plus  fur,    fî  c'eft  la  volonté  de  Diei 
qui  nous  y  conduit.     Mais  il  eft  mem 
vilîble  que  penfant  éviter  des  troubles  d 
confcience  en  rejettant  toute  fignature 
vous  retomberez  en  d'autres.    Car  n'eft 


Docteur  de  Sorbonnt.  19  c 

CC  point  un  fujet    d'avoir  la  confciencc 
troublée  toute  votre  vie,  il  elle  vous  rc- 
;hoit  un  jour  d'avoir  ruine'  votre  mo- 
nafterc,  Se  engage  plufieurs  âmes   dans 
un  état  où  il  eft  très  difficile  de  fe  fou- 
ir pour  vous  être  arrêtées  à  votre  pro- 
pre fens,  Se  n'avoir  point  voulu  écouter 
ce  que  des  gens  de  bien  vous  propofoient, 
d:ns  l'apprehenfion  que   vous  n'en  fuf- 
fiez  inquiétées  ?  Croiez-vous  qu'il  y  ait 
beaucoup  de  peiTonnes  parmi  vous  en  qui 
une  telle  penfée  ne  fit  pis  d'horribles  ren- 
femens  dans  l'efprit.?  Vous  voiez  ce 
qui  eft  arrivé  à  plufieurs  lorfqu'elles  a- 
voient  pour  fe  foutenir  des  raifons  grof- 
lîeres  &  évidentes.     Que  feroit-ce  donc 
(î  elles  n'en  avoient  que  de  fi  fines  &  de 
fi  délicates ,  qu'il  n'y  a  prefque  perfonne 
qui  les  puifle  appercevoir? 

Je  vous  conjure  donc  au  nom  de  Dieu 
d^-  confiderer  fans  prévention  le  Mémoire 
que  je  vous  envoie,  &  d'y  repondre  ar- 
ticle par  article,  afin  que   Ci  vos  raifons 
:  bonnes,  j'en  puifTe  étreperfuadé. 


I.  ME- 
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I.     MEMOIRE. 


io.  ruin        Etat  de  l'affaire  présente. 

1668. 


J  A  mais  la  Cour  à  l'extérieur  ne  témoigna 
plus  fièrement  de  vouloir  pouffer.  Ja 
mais  aufli  les  Evêques  ne  témoignèrent 
plus  genereufement  de  vouloir  reiifter, 
Mais  ceux  qui  croient  voir  plus  clair  s'i 
maginent  que  nonobftant  les  menaces  on 
n'eut  jamais  plus  de  defîr  de  fortir  d'af- 
faire. Et  ce  qui  eft  certain  eft  que  k 
Requête  amis  prefque  tout  le  monde  de 
notre  côté. 

On  a  engagé  les  Evêques  à  ne  fe  pas 
feparer  des  Religieufes  &  des  autres  amis. 
On  a  fait  faire  cette  proteftarion  à  M. 
d'Alet  plufîeurs  fois.  M.  de  Sens  & 
de  M.  de  Châlons  font  dans  le  même 
efprit. 

M.  de  Paris  a  témoigné  à  fes  amis  un 
grand  delir  de  fe  délivrer  de  l'embarasou 
il  eft.  Il  eft  brouillé  avec  le  P.  Annat 
qui  lui  a  imputé  dans  un  écrit  imprimé, 
d'avoir  trouvé  bon  que  le  P.  Maimbourg 
continuât  fes  déclamations ,  ce  que  ce 
Prélat  dit  être  faux. 

On  a  déclaré  par  avance  à  M .  de  Sens  > 
que  l'on  ne  fondât  point  l'efperance  d'ac- 
commoder cette  affaire  fur  celle  de  vous 

faire 
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faire  recevoir  quelque  (îgnature  ambiguë. 

Il  v  eft  engage  &  promet  que  ces  for- 

proportions  n'iront  pas  feulement 

julqu'à  vous. 

Cependant  toutes  ces  perfonnes  ne  Te 
peuvent  ôter  de  l'efprit  que  M. de  Paris, 
:    qui  a  rejette  fans  raifon  une    fîgnature 
.oit  fort   bonne,  en  peut  recevoir 
e  autre  qui  fera  ou  équivalente,  ou. 
Lire  ,    pourvu  que  l'on  lui  donne 
quJquc  autre  forme.     Ils  (e  pourroient 
bLn  tromper  dans  cette  penfee,  &  pour 
!  moi  je  crois  qu'ils  fe   trompent.     Mais 
mme   ils  attirent   dans  leur    fentiment 
.s  nos  amis  &  amies,  &  qu'on  ne  peut 
her  de  leur  repondre  quand 
tn  parlent,  il  eft  abfolument  nccefTat- 
!  re  de  (avoir  votre  fentiment,  afin  de  ne 
vous  pas  engager  mal  à  propos ,  ou  de  ne 
pas  fuppofer  témérairement  que  vous  êtes 
Tolues  de  ne  rien  écouter  du  tout. 
On  peut  faire  fur  cela  deux  queftions, 
lune  générale  :    Ci    vous  êtes  fermées  à 
te  propofition   de  Signature    équiva- 
le ou  meilleure  que  celle  que  vous  a- 
l  faite,  ou  fi  vous  êtes  feulement  re- 
le  rejetter  toutes  celles  qui  feroient 
équivoques,  obfcurei  &  ambiguës.  L'au- 
-  particulière  &c. 


vVÏIl  I  Ques- 
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Question  générale. 

TL  ne  s'agit  point  dans  cette  queftior 
générale  de  favoir  s'il  y  a  quelque  ap- 
parence qu'elle  réuffiffe.  Je  crois  com« 
me  vous  que  non.  Mais  comme  les  E 
vêques  qui  travaillent  pour  vous  font  dan 
une  autre  penfée,  &  qu'ainiï  on  ne  peu 
pas  s'empêcher  de  leur  dire  quelque  cho 
fe,  on  a  entièrement  befoin  de  favoir  vo 
tre  difpofition.  Je  vois  bien  que  votr 
inclination  vous  porterait!  ne  rien  écou 
ter  :  mais  afin  de  ne  rien  faire  legeremen 
&  dont  vous  puiffiez  vous  repentir,  o 
vous  fupplie  d'envifager  devant  Dieu  k 
inconveniens  qui  fuivroient  unerefolutio 
fî  extraordinaire. 

i .  Vous  fcandaliferez  horriblement  u 
très-grand  nombre  de  perfonnes  à  qui  cet 
te  conduite  paroîtra  un  pur  entêtemen 
&  un  pur  caprice.  Ceft  à  quoi  voi 
devez  vous  attendre. 

2.  La  plupart  des  perfonnes  qui  or 
pour  vous  le  plus  d'arTe&ion ,  feront  e 
ce  nombre. 

3.  La  fuite  naturelle  de  cette  refoli 
tion  eft  que  les  Evêqnes  difent,  puifqi 
vous  ne  voulez  pas  ufer  de  notre  entr< 
mife  que  nous  vous  offrons ,  que  pouvon? 
nous  faire  autre  chofe^que  de  nous  fepare 
de  vous?  4.  Cett 


DoCieur  de  Sorbor.v.c.  19$ 

4.  Cette  conduite  paroîtra  contraires 
les  démarches  que  vous  avez  faites 
ju'ici.     Car  vous  ne  vous  êtes  défen- 
dues, &  on  ne  vous  a  jufli fiées  que  par 
cette  raifon  ,  que  vous  ne  pouviez  pas  être 
;ées  à  faire   un  menlmge  &  à  rendre 
un  Eaux  témoignage.     Or  le  refus  abfolu 
:*e  fignature,  lors  même  que  l'on 
:s  allure  que  l'on  ne  vous  engagera  à 
\  de  tout  cela,  marque  que  ce  n'eft 
i  point  ce  qui  vous  en   éloigne  ,   détruit 
i  fons  ,   &  met  votre  caufe , 
i  a  paru  bonne  jufqu'ici  à  toutes  les 

K Tonnes  équitables,  dans  tout  un  autre 
t. 

Ce  refus  abfolu  pafiera  pour  une  re- 
on  de  vos  précédentes  figmturcs  , 
&  donnera  lieu  de  foupçonner  que  vous 
pas  été  finceres. 

6.  Ce    refus  abfolu  fera   aufli   pafTer 
des  îlluflons  toutes  les  Requé-tes  que 

is  avez  présentées  à  M.  de  Paris,  ou 

vous  lui  avez  demandé  qu'il  vous  decla- 

l  qu'il  ne  vous  demandoit  point  la  foi 

humaine,  &  qu'il  n'y  avoit  que  cela  qui 

vous  empechoit  de  lui  oNéir.  Cependant 

contraire  paraîtra  fî  M.  de  Pari^  nous 

accordant  ce  que  vous  lui  avez  demandé, 

<as  ne  tenez  pas  de  votre  part  ce  que 

'•  ous  lui  avez  promis. 

7.  Ce  refus  abfolu  vous  diflingue  des 
I  i  Eve- 


1 9  6  XXXWIL  Lettre  de  M.  Arnaulâ 
Evêques  &  de  prefque  tous  lesEcclefïa- 
ques  de  l'Eglife,  &  rend  votre  conduite 
particulière;  au  lieu  que  Dieu  a  tellement 
difpofé  les  chofes,  que  celle  que  vous  avez 
tenue  jufqu'ici  eft  approuvée  par  la  plus 
grande  partie  des  Evêques. 

8.  Vous  vous  arrêtés  par  là  fur  un 
point  où  vous  ferez  condamnées  de  tout 
le  monde,  de  peur  d'entrer  en  des  propo- 
rtions qui  fe  ruineront  d'elles  mêmes  pari 
la  malice  de  vos  ennemis,  fans  que  vous 
révoltiez  perfonne  contre  vous  ,  ni  que 
vous  fafïiez  peine  à  vos  amis.  Car  il  y  a 
toute  forte  d'apparence  que  M.  de  Paris 
n'acceptera  jamais  aucune  bonne  fignatu- 
re,  &  que  s'il  a  envie  de  fortir  d'affaire, 
on  le  réduira  plutôt  à  vous  recevoir  fans 
{jgnature,que  d'en  accepter  une  telle  que 
vous  la  pourriez  donner,  au  lieu  que  fi 
l'on  fait  que  vous  n'en  voulez  point  ab« 
folument,on  s'aheurtera  là.  Deforte  que 
le  vrai  moien  de  ne  point  figner  du  tout 
eft  de  témoigner  qu'on  eft  prêt  de  fignei 
en  toute  manière  non  équivoque  :  &  le 
vrai  moien  de  vous  faire  preffer  fur  le 
fignature  eft  de  témoigner  que  vous  n'er 
voulez  faire  aucune. 

9.  Ce  ne  font  encore  que  des  rai  forts 
prifes  des  inconveniens  qui  deviennent 
néanmoins  raifons  de  confeience,  parce 
qa'on  doit  éviter  ces  inconveniens  h  or 

1( 
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O.  pour  moi  il  me  femble  que 

t  vous  le  pouvez ,  mais  que 

5  eli  un  devoir  effentiel  que  celui 

jouter  eV  de  témoigner   une  difpofi- 

nerale  de  faire  les  chofes  raifonna- 

nermifes  pour  fortir  de  l'état  où 

vo.is  êtes. 

10.  Car  cet  état  n'efl:  bon  &  licite  que 
fqu'il  efl:  involontaire,  n'étant  pas  per- 
mis de  foi  même  de  demeurer  volontaire- 
nt  dans  h  privation  des  facremens  & 
>  toutes  les  fuites  de  votre  état,  foit 
:r  le  dehors,  qui  vous  mettent  dans 
'impuiflance  de  fatisfaire  à  beaucoup  de 
.os   obligations  ,    comme  à  l'éducation 
des  enfans,  qui  eft  marquée  dans  votre 
•egle,  &  à  la  formation  des  novices  pour 
entretenir  une  fucceflion  de  fervantes  de 
[.  C.    Or  le  refus  abfolu  de  proportions 
ailbnnables  rendroit  cet  état  volontaire  à 
r'orre  égard  ,    &  ainfi  vous  rendroit  re- 
ponfables  de  toutes  les  fuites,  qui  dans 
ongueur  du  tems  peuvent  être  terri- 
s.     Car  qui  fait  s'il  n'y  aura  pasbeau- 
:oup  de  perfonnes  qui   n'iront  pas  jus- 
qu'au bout  d'une  fi  pénible  courfe  ?  Qui 
ait  (i  une  AbelTe  titulaire  ne  fera  point 
ivelles  violences  pour  fe  faire  re- 
noître  ?   Qui  fait  fi  on  ne  reprendra 
)o;nt   la    penfée  de   la  difperfion?     Et 
I  3  corn- 


ïo8     XXXFIIL  Lettre  de  M.  Arnmld 
combien   feroit-il  à  craindre   qu'il    n'en 
tombât  pîufieurs ,  fi  cela  arrivoit.? 

it.  La  charité  que  l'on  doit  à  l'Eglife 
fembîe  demander  que  Ton  fafTe  toutes  les 
chofes  permifes  &  pofïibles  pour  appaifer 
le  trouble  qui  y  eft,  &  par  confequent 
qu'on  témoigne  au  dehors  cette  difpofition. 

12.  On  doit  au  moins  à  la  chanté  de 
tant  de  perfonnes  qui  s'interefTent  pour 
vous ,  à  celle  de  tant  d'Evêques  qui  fe 
mettent  en  danger  en  quelque  forte  pour 
vous  fauver ,  de  les  paier  de  raifons  ;  or 
on  n'en  voit  point  dans  ce  procédé. 

3.  Enfin  il  faut  confiderer  fl  dans 
l'état  prefent  de  l'Eglife  il  n'y  a  pas 
vin  devoir  de  s'humilier  comme  elle  efl 
humiliée;  &  fi  on  ne  doit  pas  fe  con- 
tenter de  fatisfaire  à  la  juflice  ,  en  ne 
faifant  rien  qui  blefle  notre  confcience 
fans  vouloir  faire  triompher  la  vérité 
d'une  manière  éclatante  >  qui  ne  feroit 
que  l'expofer  à  être  plus  opprimée. 

14.  Je  ne  vois  point  que  vous  puiîllez 
avoir  d'autre  raifon  contre  cette  difpofi- 
tion générale  defigncr  de  nouveau ,  finon 
que  toute  nouvelle  fîgnature  donnera  lieu 
de  croire  que  vous  avez  enfin  obéi  &:  fait 
ce  qu'on  demandoit  de  vous:  mais  en 
vérité  il  efl:  bien  étrange  qu'on  puifîe 
prétendre  qu'une  fignature  qui  excluroit 
formellement  la  créance,  donneroit  l'idée 

qu'on 
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^n  s'eft  rendu  à  la  créance,  &  que 
l'on  feroit  chargé  du  fcandalc  de  ceux 
qui  tireront  une  confequence  fi  mal  fon- 

,  en  même  tems  que  l'on  ne  fe  croi- 
roit  pas  chargée  de  tant  d'autres  jugemens 
plus  apparens  que  l'on  donneroit  lieu  de 
par  ce  refus. 
Ne  doit-on  pas  au  contraire  raifonner 
en  cette  manière  ?  Peut-être  qu'en  effet 
une   nouvelle    fignature  donnera   lieu  à 

îques  efprits  malfaits  de  dire  qu'on  a 
tniin  obéi,&  qu'on  s'eft  rendu  à  ce  que 
vouloit  M.  de  Paris;  mais  peut-être  aufli 
que  perfonne  ne  fera  ce  jugement  ;  & 
quand  on  le  feroit ,  il  feroit  manifefre- 
jnent  téméraire,  in  jufte,inexcufable.  Mais 
en  refufant  abfolument  toutes  fortes  de 
fignatures,  il  eft  certain  que  ce  jugement 
pteitera  une  infinité  de  jugement  defa* 
Vantageux  de  notre  conduite,  qui  feront 
tels  que  les  perfonnes  qui  nous  font  les 
plus  affectionnés  auront  de  la  peine  à  nous 
tn  défendre.  Et  par  confequent  nous 
n'avons  aucune  obligation  d'éviter  ces  pre- 
miers jugemens  &  nous  en  avons  une  en- 
tière d'éviter  les  derniers. 

Je  n'ai  pas  le  loifir  de  propofer  la  qtief- 

i  particulière,  ce  fera  pour  une  autre 
occafion ,  auiïi-bien  cela  feroit  inuti'e,  Ci 
on  demeurait  arrêté  dans  la  refolution  de 
oc  plus  rien  faire  de  nouveau, 

I  4  IL  ME- 
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J'Ai  beaucoup  de  douleur  de  la  peine 
que  je  vous  donne  ;  mais  c'eft  prefque 
Tunique  chofe  que  j'aiàvousreprefenter, 
que  route  votre  reponfe  eft  fondée  fur 
cette  fauflTe  fuppofîtion  ,  que  c'eft  moi 
qui  en  fuis  caufe ,  &  que  ce  font  les  avan- 
ces que  je  fais  qui  vous  jettent  dans  tous 
ces  troubles.  Or  il  n'y  a  rien  de  plus 
contraire  à  la  vérité.  J'ai  toujoursfait& 
je  fais  encore  tout  ce  que  je  puis  pour 
éloigner  toutes  ces  propofîtions  de  Signa- 
ture,  &  non  feulement  moi ,  mais  tous 
ceux  dont  je  puis  difpofer  en  quelque  for- 
te. On  en  a  fait  voir  des  preuves  à  M. 
*.  par  un  papier  qu'on  lui  a  montré.  Mais 
nous  ne  pouvons  pas  empêcher  que  des 
Evêques,  qui  ne  font  hors  de  leurs  Dio- 
cefes  que  pour  procurer  autant  qu'ils  pour- 
ront la  paix  de  PEglife  ,  ne  faffentdiver- 
fes  proportions,  Se  qu'on  ne  foi t  obligé 
de  leur  répondre  quelque  chofe. 

Ce  que  je  vous  écris  n'efr.  point  pour 
faire  aucune  avance.  (Si  vous  l'avez  pris 
de  cette  forte  vous  l'avez  forr  mal  pris; 
car  nous  n'avons  delTein  d'en  faire  aucu- 
ne, Se  nous  faifons  au  contraire  tout  ce 
que  nous  pouvons  afin  ou'on  n'en  faffe 
point.)     Mais  il  nous  eft  impoffibledene 

rien 
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ien  repondre  à  ce  que  des  Evoques  nous 
propofe  Dites-nous  donc,    je 

une,  comment nouspourrions nous 
:xemp:er  de  leur  dire,  oui,  ou  non, 
juand  ils  nous  demandent  ii  vous  ne  fe- 
pas  difpofées  à  faire  une  fignature 
e  &  aulli  bonne  que  les  vôtres,  au 
:as  qu'il  ne  tint  qu'à  cela  qu'on  ne  don- 
ut  h  paix  à  l'Eglife  &  qu'on  ne  rétablit 
votre  Monaftere? 

Vous  nous  mettez  dans  un  état  où  nous 
îe  hvons  que  dire. 

Car  d'une  part  vous  dites  fort  nette- 
ment que  vous  n'êtes  point preTentement 
lys  la  difpofition  de  faire  aucune  nou- 
ilgnature. 
Mais  de  l'autre  vous  témoignez  que 
vous  ne  prétendez  pas  publier  fur  les  toits 
que  vous  ne  voulez  rien  figner  du  tout, 
&  que  Ton  auroit  beaucoup  de  charité 
pour  vous  de  ne  vous  pas  mettre  dans  ]a 
neceflîté  de  le  dire,  puifque Ton  en  pré- 
voit de  fi  grands  inconveniens. 

Que  ferons-nous  donc  dans  une  telle 
conjoncture  l  Si  nous  faifons  entendre  que 
vou^  ne  feriez  pas  éloignées  de  figner  des 
chofes  raifonnables, pourvu  que  ceîadon- 
h  paix  à  l'Eglife,   nous  ne  dirons 
pis  vrai,  au  moins  en  s'arrètant  à  votre 
lett 
Et   fi   nous  fai.cns  entendre  le  con- 
I  5  traire^ 
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traire  ,    nous  fcandalifercjns  de  très  gens: 
de  bien. 

Voila  le  vrai  état  de  la  cnofe ,  deforte 
qu'il  nous  eft  impofiible  de  fatisfaire  à  ce 
que  vous  dites  en  la  manière  que  vous 
l'entendez,  qui  eft  que  vous  demandez,  feu- 
lement que  l'on  ne  vous  fajfe  point  faire  d'a- 
vances ,  &  que  vous  ne  penfez,  point  au  len- 
demain. Car  nous  ne  pouvons  pas  em- 
pêcher que  d'autres  ne  fafTent  ces  avances* 
&  je  ne  voi  pas  comment  on  pourroitles 
en  d'étournerjen  difant  quec'eftpenferau 
lendemain  contre  ce  que  nous  défend  J» 
C.  dans  l'Evangile. 

La  diviflon  qui  eft  maintenant  daas 
FEglife ,  &  les  maux  que  le  Phan  terne 
du  janfenifme  y  caufent,  font  des  maux 
prélens,  &  je  ne  voi  pas  comment  on 
pourroit  perfuader  à  des  Evêques,  que 
c'eft  un  foin  du  lendemain  que  détacher 
\  y  apporter  remède.  Or  il  eft  impoffi» 
ble  qu'il  y  ait  jamais  de  véritable  paix  dans 
J'Eglife  que  vous  n'yfoiezcomprifes.  Car 
cette  paix  confifte  principalement  à  ôter 
ce  Phantôme  qui  donne  l'apparence  d'une 
nouvelle  feâe.  Et  c*eft  ce  qui  ne  fera 
jamais  tant  qu'on  verra  un  Monaftere en- 
tier privé  des  Sacremens  pour  ce  fujer* 
On  ponrroit  bien  par  laffitude  ou  par 
impuifïance,  ce(Ter  de  pourfuivre  les  Evê- 

s  ;   mais  ce  ne  feroit  point  là  me  vraie 

parc 
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Ïaix,puifque  la  caufe  de  ta  guerre  fubfï- 
er  rs. 

i  ne  peut  donc  dire  raifonnablement 
.  ]ues  qui  ne  font  à  Paris  que 
pour  travailler  à  cette  paix:  LaifTez  là  P. 
Roial.  N'y  penfez  point.  Elles  retrou- 
vent bien  dans  l'état  où  elles  font.  Elles 
ne  veulent  pas  en  fortir.  Vous  jugez  afTez 
que  ce  n'eft  pas  là  un  difeours  qu'on  leur 
puifle  tenir.  Et  ainfi  on  ne  peut  pas  leur 
dire  qu'ils  ont  tort  de  faire  des  avances 
fur  votre  fujet,  quand  même  on  defire- 
roit  qu'ils  n'en  fiflent  point.  Maisoneft 
oblige'  de  confîderer  celles  qu'ils  font,  & 
les  paier  de  raifons  quand  ils  en  font  qu'on 
ne  peut  pas  approuver. 

C'en1  donc  ce  qu'il  faut  examiner,bon- 
gre ,  malgré  qu'on  en  ait,  puis  qu'on  ne 
peut  pas  demeurer  dans  ce  pofle  qu'il  faut 
fuivre  Dieu  &  ne  le  pas  prévenir.     Car 
\  lui  même  qui  vo&s  prévient,  puis 
qu'il  infpire  à  de  faints  Prélats  de  rravail- 
:>our  votre  délivrance.     Vous  demeu- 
rez d'accorJ  de  cette  proportion  générale, 
,    la   charité   que    l'on  doit  a  tEglife, 
ftmbie    demander   que  l'on  fajfe  tentes  Les 
tjPERMISESET     POSSIBLES, 
pour  appâter  le  trouble  qui  y  cfl.      Vous 
dites  à    cela,    cjhc  rien  n'eft  plus  vrai  & 
que  vous  êtes  ,  grâces  a  Dieu  ,    dam  te 
fentimz^t, 

I  C  fl 
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Il  faut  donc  que  vous  regardiez  une 
nouvelle  fignature ,  quelque  bonne  qu'elle 
fût,  comme  unechofenonpermife,c'efU 
à-dire,  qui  blefleroit  votre  confcience. 
Et  c'eft  ce  qu'il  faudroit  pouvoir  per- 
suader aux  Evêques  par  de  bonnes  rai- 
fons. 

On  a  dit  qu'on  ne  voioit  pas  que  vous 
puijfiez,  avoir  d'autres  raifons  four  cela: 
Jînon  que  toute  nouvelle  figmture  donne- 
ra lieu  de  croire  que  vous  avez,  enfin 
obéi ,  rjr  fait  ce  quon  demandou  de  vous. 
Vous  ne  dites  pas  qu'il  y  en  ait  d'autres  : 
mais  vous  prétendez  fortifier  celle  là:  & 
fur  ce  qu'on  a  dit,  Qu'il feroit  bien étran» 
ce  qu'on  puiffe  prétendre  qu'une  ftqnature  qui 
txcluroit  formellement  la  créance ,  donner  oit 
Vidée  que  l'on  seft  rendu  a  la  créance ,  er 
qu'on  je  croie  chargé du  fc  and  aie  de  ceux  qui 
tireroient  une  confequencejt  mal  fondée  ;  vous 
refpondcz  ,  que  cela  ne  vous  parolt  point 
du  tout  étrange ,  mais  fort  naturel  5  &  qu'il 
s'en  trouvera  affurément  qui  auront  l'ejprit 
en  cela  fait  comm$  vous.  Mais  pardonnez 
moi,  Ç\  je  vous  dis  qu'il  femble  par  là 
que  vous  contredirez ce'qu'on  avoit dit; 
ce  que  vous  ne  faites  pas  néanmoins.  Car 
vous  avouez,  que  ceux  qui  pmroient exa- 
miner une  telle  fignature  &  en  voir  les 
termes  reconnohr  oient  le  contraire:  mais 
vous  oppofez  à  cela,     Que  ce  feroit  un. 

con- 
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contre  dix  mille  qui  ne  la 
im.ù s ,    çjr  qui  en  juger  oient  par 
as  app..  îcnfibles ,    quaiant  été  fi  fort 

pnntcs   fur  ure  qui  navott  excepté 

que  met  y  C'  votant  quunc  nouvelle 

fianature  fatfiit  changer  de  conduite  envers 
vous  >     il    et  oit    bien  croiable  que  vous  j 
fuppléé  ce    qui  manquoit  a  la  pre- 
mière.    A  quoi  vous  ajoutez  ^  que  vous  ns 
pouvez,  croire    que  ce  jugement  fut  fi  fort 
téméraire  çjr  inexcujable  y  parce  que  la  né- 
eu    ces  perjonnes  Je  trou  ver  oient  de 
prendre  parti ,  ou  en  attribuant  a  un  Ar- 
chevêque une  très  grande  injuflice ,  &  une 
suite  très  deraijonnable ,  ou  en  attribuant 
a  des  Religieujès  une  foibleffe  fort  ordinaire , 
les  excu>eroit  beaucoup.     D'où  vous  devez 
conclure,  que  vousiëriezcomables  du  ju- 
gement que  feroient  ces  perfonnes  &  du 
fcandalc  que  cela  leur  donneroit ,  fi  vous 
faifîez  cette  nouvelle  fi^nature,    quelque 
re  qu'elle  fut  en  elle  même  ,  &  qu'ainfî 
il  ne  vous  eft  pas  permis  de  h.  faire. 

C'cft  à  quoi  vous  avez  bien  vu  qu'a- 
boutifïbit  toute  la  difficulté  de  l'affaire 
prefente  :  c'eft  pourquoi  vous  me  per- 
*trez  de  vous  reprefenter  tout  ce  qui 
me  fait  croire  que  tout  cela  n'eft  point 
de,  &  qu'ainfî  il  me  feroit  impoffible 
de  juftifier  par  là  le  refus  que  vous  feriez 
de  ne  rien  figner. 

I  7  Vous 
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Vous  demeurez  d'accord  que  vous  ne 
donneriez  aucun  fcandale  à  ceux  quiver- 
roïent  votre  Signature ,  mais  feulement  à 
ceux  qui  ne  la  verraient"  pas.  Or  c'eft 
une  règle  de  morale  tout  à  faitinoiiK 
qu'en  faifant  un  a&e  il  ne  me  fuffife  pas 
de  le  faire  bon  en  foi,&  tel  qu'il  fera  ap- 
prouvé de  tous  ceux  qui  le  verront;  mais 
que  je  ne  le  puis  faire  en  confeience ,  Il 
je  prévois  qu'il  y  en  a  qui  ne  l'aiant  pas 
vu  s'imagineront  que  j'ai  fait  ce  que  je 
n'ai  point  fait  en  enSet. 

2.  Iln'eft  pas  befoin  d'examiner  fi  le 
jugement  de  ceux  qui  blâmeraient  cet  acte 
fans  l'avoir  vu.,  ferait  excufable  ou  inex- 
cufable.  Mais  il  eft  certain  qu'il  ferait 
téméraire.  Car  c'eft  juger  témérairement 
que  de  juger  par  des  conjectures  de  ce 
qu'on  peut  voir  par  fes  propres  yeux» 
Or  on  n'eft  point  obligé  d'empêcher  les 
jugemens  téméraires  de  ceux  qui  nous  at- 
tribueraient d'avoir  figné  d'une  manière 
contraire  à  la  vérité,  fans  fe  vouloir  in» 
former  de  ce  qui  en  fêrok  dans  la  vé- 
rité. 

3.  Quand  on  a  moien  de  détromper 
par  des  preuves  démon ftratives  ceux  qui 
fe  trompent  dans  leurs  foupçons,  on 
r>'eft  point  obligé  de  laiiTer  plutôt  périr 
tin  Monaftere,  que  de  donner  quelque 
lieu  à  ces  foupçons   que  l'on  pouroit 

gue- 
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:rir  fins  peine.  Car  qui  empècheroit  que 
1  répondit  par  tout  votre  figntture, 

:neellene{eroit  que  manuferitte, 

4.  Si  on  avoit  égard  à  ces  fortes  de 
jugemens,  vous  ne  pourriez  confentir  à 

:re  rétabli flement ,  s'il  prenoitphantai- 
î.  de  PariN  de  le  faire  fans  aucune 
dition,  à  moins  qu'il  ne  déclarât  pu- 
rement qu'il  avoit  eu  tort  de  vous 
traiter  comme  il  a  fait.     Carne  lefaifant 
pas  ces  dix  milles  perfonne*  que  vous  dites 
qui  feroient  excufables  de  juger  fans  avoir 
tre  signature,  que  vous  vous  y  êtes 
oh  i  la  créance  ,  pour  ne  p^s  attri- 

1.  de  Paris,  une  conduite  tout  à 
Durable,  n;  pourroient-elles  pas 
i:v  par  la  même  raifon,  que  vous  au- 
;iné  à  M.  de  Paris  quelque  figna- 
;  que  Ton  feroit  convenu  de  tenir  fe- 
te,  n'y  aiant  nulle  apparence  que  fans 
il  eût  peu  fe  refondre  à  vous  rétablir, 
foupçon  feroit  au  m*  raifonnable  que 
éc  n lus  di fficile à  guérir,  parce  qu'on 
:roit  point  de   preuve  pofïtive  pour 
leur  faire  voir  lecontraire.  Cependant  cela 
tous  emoêcheroit-il  de  confentir  à  votre 
retsbhiTement  fans  aucune  condition  l 

5.  Il  n'ett  point  vrai  qu'il  y  auroit  dire 
mille  personnes  contre  une  qni  n'aiant 
point  vu  votre  flgnarure  en  jugemienc 
cororoe  vous  dues»     Il  faudroit  pour  cela 
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qu'il  y  eût  dix  mille  perfonnes  contre  une 
qui  tinfTent  M.  de  Paris  pour  une  per- 
fonnc  fort  jufte  &  fort  raifonilabîe ,  & 
qu'on  ne  doit  pas  croire  capable  d'agir 
fort  injuftement  &  fort  deraifonnable- 
ment  :  &  qu'il  y  eut  auffi  dix  mille  per- 
fonnes contre  une  qui  vous  tinfTent  très 
capables  d'accorder  préfentement  par  une 
légèreté  de  filles,  ce  que  vous  avez  refu- 
fé  pendant  tant  d'années.  Or  c'eft  tout 
le  contraire,  y  aiant  infiniment  plus  de 
perfonnes  qui  jugent  tout  autrement  de 
lui  Se  de  vous.  Et  ainfi  pour  un  qui  ju- 
gerait témérairement  que  vous  auriez  en- 
fin accordé  à  M.  de  Paris  ce  qu'il  avoit 
exi«é  de  vous,  il  y  en  auroit  ioooo. 
qni  penferoient  tout  le  contraire,  ou  qui 
fufpenderoient  au  moins  leur  jugement 
jufqu'à  ce  qu'ils  eufTent  vu  votre  figm- 
ture. 

6.  Vous  dites  vous  mêmes,  qu'il  pour- 
roit  y  avoir  de  telles  rencontres  oh  l'inten- 
tion qu  auroit  M.  de  Paris  de  veiler  un  peu 
la  vérité  par  une  nouvelle  Jîo 'nature  ,  ne  nui* 
roit  qua  lui  même ,  &  non  pas  a  la  vérité  > 
parce  qu'on  J auroit  le  moien  de  l'empêcher  de 
réujjtr ,  e*r  qu'alors  vous  regarderiez,  l'af- 
faire d'une  autre  manière.  Or  il  eft  cer- 
tain que  vous  vous  trouveriez  dans  ces 
rencontres  là  ,  fi  la  paix  fe  faifoit  par 
rentremife  des  Evêques,  enfui  te  d'une 

nou- 
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Ile  fignature  auflî    bonne  que  vos 

Or  il  y  auroit  tant  de  tc- 

:ns  de  la  negotiation  qui  en  pourraient 

informer  le  monde,  que  la  vérité  ne man- 

bs  d'en  être  connue.     Et  ainfi, 

quelque  intention  qu'eut  M.  de  Paris,  de 

!:r  h  vente,  il  eft  manifefte  qu'elle  ne 

nuiroit  qu'à  lui  méme,&:  non  pas  à  la  vérité. 

F/exemple  même  que  vous  propofez 

eft  apparemment  ce  qui  arrivera  fi  l'affaire 

fe  fait.       Car  elle  ne  fe  fera  point  que  le 

Roi  ne  la  veuille ,  &  qu'il  ne  foit  perfuadé 

:  le  Janfenifme  n'eft qu'un  phanteme, 

comme  on  ne  doute  point  qu'il  ne  le  foit 

de'ja.  Et  sinfi  puifqu'en  ce  cas  là  vous 

croiriez  que  vous  pourriez  ligner  ,   quoi 

que  par  amitié  pour  M.  de  Paris ,  afin  quil 

n'eut  pas  la  honte  de  fi  dédire,  il  lui  eut  dit 

de  tirer  de  vous  quelque  choje ,  tel  que  vous 

pourriez,  le  donner  feulement  pour  l'apparence^ 

je  ne  voi  pas  pourquoi  vous  demeurez  fi 

fermes  à  refufer  toute  fignature,  puifque 

toute  fignature  claire  qui  feroit  fuivie  de 

la  paix ,  ne  paffera  certainement  dans  le 

monde  que  pour  une  apparence  qu'auroic 

voulu  avoir   M.  de  Paris    pour  n'avoir 

pas  tout  à  fait  la  honte  de  fe  dédire.    Af- 

furez  vous  que  cela  ne  feroit  point  pris 

autrement. 

Il  eft  fi  tard  que  je  ne  puis  faire  atten- 
de porteur  davantage. 

LET- 
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LETTRE     XXXIX. 

*7.Juin  Sur  les  difficultés  cjtiavoient  les  Religieufe$ 
de  Port-Roial  de  faire  une  nouvelle  fi* 
gnature* 


j 


E  n'ai  jamais  été  dans  une  fi  étrange 
peine  que  celle  où  me  mit  larefolution 
*  Les  inflexible  où  924.  *  témoigne  être  de  laif- 
f*eljf  u"fer  plutôt  l'Eglife  dans  l'horrible  trouble 
?.  r.     où  elle  eft,  depuis  tant  de  tems ,  &  fa  mai- 
son détruite,  que  de  faire  une  fignature 
auffi  bonne  que  celle   qu'elles  ont  faites 
déjà  par  deux  fois. 

Vous  verrez  par  la  reponfe  aux  derniè- 
res raifons  que  je  leur  ai  apportées  ; 

1.  Qu'elles  croient  que  c'eft  manque 
de  bonne  volonté  que  je  les  abandonne, 
parce  que  j'aurois  pu  feul  les  défendre ,  fi 
j'avois  voulu  prendre  leur  caufe  en  main. 
Mais  en  vérité  il  eft  bien  étrange  qu'étant 
fi  arrêtées  à  fe  conduire  félon  leurs  pro- 
pres lumières,  elles  ne  voient  pas  que  j'ai 
pour  le  moins  autant  de  droit  de  me  con- 
duire félon  les  miennes.  Or  je  vous  puis 
aflfurer  qu'il  meferoitimpoflible  d'approu- 
ver la  refolution  où  elles  font  fans  trahir 
ma  confeience. 

2.  Toutes  les  bonnes  raifons  qu'elles 
prétendent  qu'on  pourra  dire  à  leur  fa 

veur 
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aifent  en  répliquant  qu'on 
veut  engager  à*  rien  que  M.  d'Alet 
&  M.  l'Aine  *  ne  juçentclair,  &rqu'on     *  Lui" 
ne  croit  pas  qu'elles  fanent  difficulté  de 
fuivre  ce  que  leur  diront  desperfonnesen 
qui  jufqu'ici  elles  ont  temoignéavoir  tant 
de  crémee.     Et  fur  cela  je  vous  fupplie 
de  confid:rer,  que  rien  ne  pourroit  tant 
î'erreur  de  l'obeifTance  aveugle,  que 
d'efprit  qu'elles  temoigneroient  à 
ne  vouloir  croire  perfonne  fur  ce  fujet. 
r  on  ne  manqueroit  pas  de  dire  qu'on 
▼oit  bien  par  là  cequec'eftqued'appren- 
>dre  aux  filles  à  fecouer  le  joug  del'obéif- 
fance  à  leurs  fuperieurs  ;  qu'après  cela  el- 
les  en   viennent  en  un  point   où    elles 
n'ont    point    de    créance   à  qui  que  ce 
foit  au  monde. 

3 .  Il  ne  s'agit  pas  de  ce  qui  efr.  plus 
ou  moins  honnête  à  M.  l'Archevêque  > 

1  ne  les  regarde  pas.  Outre  qu'il  pour- 

1  ra  y  avoir  des  raifons  qui  couvriront  au 

moins  en  apparence  Ton  honneur,  encore 

qu'il  fe  contente  de  ce  qu'il  adéjarefufé. 

4.  Ce  n'eft  rien  dire  pour  juftifier  les 
Religieufe*,  que  de  dire  qu'elles  neveu- 
lent  pas  fortir  de  l'état  où  la  vérité  lésa 
mifes  par  aucun    relâchement  ou  aucun 

[•^uifement  9U^   ^LH   ^0lt   contraire.     Il 

i  le  faire  comprendre  au  monde  que 

n'eft  pas  une  opiniâtreté  inexcufablede 

peen- 
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prendre  pour  un  deguifement  contraire  à 
la  vérité  ce  que  les  Evêques  &  les  Doc- 
teurs les  plus  zèles  pour  la  vérité  auroient 
reconnu  n'y  être  point  contraire. 

5.  Mais  au  plus,  difent-elles ,  notre 
faute  ne  fera  que  de  peu  à' intelligence.  C'eft 
ce  que  Ton  ne  perfuadera  jamais  au  mon- 
de, qui  jugera  &  non  fans  raifon,  que  le 
défaut  d'intelligence  n'eft  excufable  que 
quand  on  n'a  pas  de  moien  des'inftruire, 
mais  qu'il  dégénère  en  une  opiniâtreté 
très  blâmable,lorfqu'avouant  qu'on  n'a  pas 
beaucoup  de  lumière  dans  une  affaire,nous 
n'en  voulons  pas  croire  les  perfonnes  mê- 
mes peur  qui  nous  avons  toujours  eu  le 
plus  d'eftime  »  lors  même  qu'il  ne  s'agit 
que  de  favoir  comment  de  certains  termes 
feront  pris  dans  le  monde,  étant  d'ailleurs 
bien  affûtés  que  ces  perfonnes  font  aufli 
éloignées  que  nous  de  vouloir  bteflèr  là 
vérité  par  aucun  deguifement. 

6.  Cette  faute  ,  difent-elles  encore  9 
tteft  pas  la  matière  d'un  grand  fcandale  en 
feux  qui  ont  beaucoup  de  charité.  Cela  fe- 
roit  vrai ,  Ci  elle  n'avoit  point  de  fuites. 
Mais  je  ne  fais  pas  comment  on  peut  dire 
que  ce  ne  doit  pas  être  lefujet  d'un  grand 
fcandale,  de  voir  que  des religieufes aient 
empêché  la  paix  de  l'Eglife  &  le  retablif- 
fement  de  leur  Monaftére  ,  parce  qu'elles 
font  opiniâtres  à  ne  vouloir  pas  faire  de 

nou- 
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:  qu'elles  ont  fait  autrefois,  ou 
e  fans  rai'onquede  certaines  cx- 
prellions  contenoient  un  déguifement  con- 
rc  à  la  vérité  contre  l'avis  des  perfon- 
nes  qu'elles  ont  cru  jufqu'ici  être  le  plus 
la  vérité.     Rien  ne  fait  mieux 
qu'il  faut  qu'il  y  ait  bien  de  l'ob- 
feurciflement  dans  desefprits,  qui  fe peu- 
vent faire  une  fi  fauiïe  idée  d'une  chofe 
-    que   feroit   neceflTairement  la 
grandeur  de  ce  fandale. 

7.  Ce  qu'elles  difent  encore  que  leur 

affale  eft  un  mal  du  lendemain ,  eft  pî- 

ibJe.     Ce  n'en1  point  à  elles  à  preferi- 

tix   Evéques  l'ordre   qu'ils    doivent 

'er  en  travaillant  à  la  paix  del'Eglife. 

Vont  autre  chofe  à  voir  en  tout  cela 

qu'à  ne  faire  rien  qui  foit  péché.     Hors 

1   c'en  elt  un  très  grand  enteftement 

que  de  ne  fe  rendre  pas  à  tout  ce  que  des 

pir1'  r.nfls  de  confeience,  &  qu'elles  ont 

cru  jufqu'ici  être  fort  éclairées,  jugeront 

qu'elles  doivent  faire. 

8.  Elles    prétendent   que  ce    qu'elles 

avoient  reconnu  dans  le  premier  écrit  être 

h  \  ifon,  eft  feulement  une  des  rai- 

fons:  &  elles  comtent  leurs  inquiétudes 

pour  beaucoup  d'autres.     Mais  il  eft  très 

fil  ne  peut  ici  y  avoir  qu'une  feule 

'.:fer  une  bonne    fignature, 

:  qu'on  ne  la  puiiïe  faire  fans  péché. 

C;r 
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Car  dans  îa  conjoncture  prefente  tout  ce 
qui  eft  permis  &  licite  devient  de  necef- 
fité,lorfqu'on  ne  pourroit  l'omettre  fan? 
mettre  un  obftacle  à  la  paix  de  PEglife. 

q.  La  difficulté  de  faire  convenir  65 
perfonnes  d'un  modelle  defîgnatureferoit 
bonne  à  alléguer  à  ceux  quineconnoiiïent 
pas  la  mailon.  Mais  nous  favons  que 
pourvu  que  4.  ou  5.  en  conviennent, 
on  n'aura  pas  grand  peine  à  en  faire  con- 
venir les  autres,  &  que  ces 4.  ou  5.11'au- 
roient  pas  auffi  grand  peine  à  en  convenir 
Ci  elles  vouloient  avoir  un  peu  defoumif- 
fion  pour  une  chofe  aiïez  légère ,  qu'ef 
l'explication  de  quelques  termes. 

10.  Tout  ce  qu'on  dit  de  M.  de  Pa- 
ris eft  inutile.  Si  la  fignature  que  Toc 
propofera  n'eft  pas  bonne ,  on  la  rejette- 
ra; ou  plutôt  les  fœurs  n'en  faurontrien. 
parce  qu'elle  ne  viendra  pas  jufqu'à  elles 
Si  elle  eft  bonne,  c'eft  une  très  faufle rè- 
gle de  morale  qu'on  la  doive  rejetter 
parce  que  ceux  qui  ne  l'auront  pas  vueft 
îa  pourront  imaginer  autre  qu'elle n'efter 
effet.  Et  cependant  c'eft  fur  cette  fauffi 
règle  que  l'on  fe  refout  à  être  un  obftacle 
à  la  paix  de  PEglife ,  à  vivre  &  mourii 
fans  facremens,  &  à  laifTer  périr  une  mai* 
fon  fainte,  plutôt  que  de  faire  ce  qui  n'efi 
point  en  foi  un  mal»  de  peur  que  des  per- 
fonnes qui  n'en  feront  pas  bien  informée: 

er 
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en  jugent  mil ,  en  même  rems  que  l'on  ne 

Stable  fcandale  que  l'on 

caufera  à  r.  gens  de  bien  par  cette 

ùution. 

i  r.  On  apprend  une  chofe p ar oui- dire 
en  deux  manières,  ou  de  ceux  qui  en  font 
bien  informes  ou  de  ceux  qui  n'en  parlent 
.  fur  leur  imagination.     Ceuxquipar- 
>nt  de  h  lîgnature  dont  eft  queftion 
fur  un  oui-dire  de  la  première  forte,  n'au- 
ront garde  de  dire  que  les   Religieufes  fe 
font  enfin  rendues  à  la  créance,   puifque 
l'on  fuppofe  qu'elle  fera  exclufe  par  les 
.mes  de  la  fignature  :    &  on  ne 
doit  avoir  aucun  égard  à  ceux  qui  en  par- 
leront fur  un  oui  dire  de  la  féconde  forte, 
parce  que  ce  fera  fort  témérairement. 

I  : .  C'cfl  le  plus  Jur    de  ne  point  don» 
mr  occ a/ton  a  ces  jugemens  téméraires.  Ja- 
is rien  ne  m'a  plus  étonné  que  cette 
reponfe.     Quoi  !  il  s'agit  de  n'être  pas 
un  obftacle  à"  h  paix  de  l'Eglife,  de  ne 
périr    fa  maifon  ,    de  ne  pas 
vivre  &  mourir  fans  facremens  ,   de  ne 
feandalifer  les  plus  gens  de  bien ,  & 
on  trouve  qu'il  eft  plus  fur  de  donner 
occafion  à  tous  ces  maux,  que  dedon- 
occafion  à  des  jugemens  téméraires. 
Y  eut-il  jamais  une  illufion  plus  mani- 
Car  c'eft  une  erreur  vifible  de 
:e  foit  un  péché  de  donner 

oc- 
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occafion  à  des  jugemens  téméraires  par  une 
action  innocente  qu'on  ne  peut  omettre 
fans  donner  occafion  à  de  beaucoup  plus 
grands  maux  que  ces  jugemens  téméraires. 
On  veut  encore  infinuer  que  ces  juge- 
mens ne  feraient  pas  téméraires,  parce  qu  il 
ferait  impojjible  a  plnfieurt  perfonnes  d'en 
juger  autrement ,  n  aiant  ni  connoijfances  ni 
habitudes  pour  faire  de  telles  enquettes.  Cela 
e(l:  pitoiab!e.  Car  quand  on  ne  peut  être 
bien  informé  d'une  affaire, on  peut  &  on 
doit  n'en  point  juger,  &  fi  on  juge,  on 
le  fait  d'autant  plus  témérairement  qu'on 
s'eft  mêlé  d'en  juger,  n'en  aiant  pu  être 
bien  informé. 

14.  Il  ne  s'agit  point  de  laver  fes  mains 
après  les  avoir  fouillées.  Car  Ci  les  pre- 
mières fignatures  n'ont  pas  fouillé  leurs 
mains,  pourquoi  une  autre  qui  ferait  aufli 
bonne ,  les  fouilleroit-elles.  Mais  il  s'agit 
feulement  de  guérir  les  foupçons  de  ceux 
qui  croiroient  fauilement  qu'elles  les  au- 
roient  fouillées  par  une  mauvaife  fignatu- 
re.  On  a  dit  qu'on  les  gueriroit  en  fai- 
sant voir  la  fignature  qu'elles  auraient  fai- 
te. Mais  de  là  ne  dépendrait  point  ab« 
folument  le  repos  de  leur  confeience. 

15.  Ces  raifons  de  croire  que  M.  de 
Paris  a  pu  changer  de  fentiment  &  fe  re« 
lâcher  pour  fortir  enfin  d'une  affaire  qu 
l'incommode,  font  égales  en  l'un&  ei 

l'autr 
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;tre  cas.     Mais  il  y  a  de  plus  dans  ce- 
lui dont  il  s'agir, que  comme  c'eftuneaf- 
'  faire  qui  I  it  avec  éclat,  les  raiforts 

qui  auroient  porté  M.  de  Paris  à  fe  relâ- 
cher feraient  toutes  publiques. 

16.  Ce  qu'elles  difent  du  fcandalcpris 
&  donne,  fait  voir  que  tout  ce  qui  fait 
\  leurs  peines  ne  peut  être  fonde'  que  fur 
1  une  erreur  manifefte.     Car  elles  avouent, 
'  qu'en  cas  de  fcandale  pris  &  non  donné, 
elles  fe  contenteroient  de  détromper  ceux 
dont  le  doute  viendroit  à  leurconnoifîan- 
[  ce,  eV  de  prier  pour  les  autres  fans  en 
prendre  d'inquiétude.    Or  c'ed  une  maxi- 
confiante  delà  morale  chrétienne,  que 
I"  donner  occafion  à  des  jugemens  temerai- 
en  faifant  une  action  innocente  en  foi, 
lorfqu'on  ne  la  peut  omettre  fans  de  très 
grands  inconveniens,  non  feulement  tem- 
porels mais  fpirituels,  eft  un  fcandale  pris 
&  non  donné.      Et  par  confequent  ce 
qu'elles  feroient  en  faifant  une  bonne  Ci~ 
gnature  qui  exclueroit  la  créance  du  fait, 
ne  feroit  qu'un  fcandale  pris  &non  don- 
,  quand  plu  fleurs  perfonnes  s'imagine- 
roient  qu'elles  auroient  enfin  accordé  ce 
qu'elles  avoient  G  longtems  refufé.  D'où 
>  il  s'enfuit  que  par  leur  propre  aveu  elles 
Jevroient  contenter  de  détromper  ceux 
•    .  doute  viendroit  àleurconnoifTan- 
,  fans  en  prendre  d'inquiétude. 
Tome  VUL  K  17.  Il 
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17.  Il  eft  très  vrai  que  l'état  de  l'af- 
faire eft  changé,  &  que  ce  que  fera  M. 
de  Paris,  ne  fera  pris  que  pour  une  mine 
&  une  apparence,  &  que  de  dix  mille 
perfonnes  il  n'y  en  aura  pas  une  qui  s'ima- 
gine, comme  les  chofes,fontdifpofées,que 
ce  feraient  les  Religieufes  qui  auroient 
changé.  Mais  il  n'y  a  plus  de  foumifllon 
dans  le  monde ,  f  1  on  n'en  a  pour  ces  for- 
tes de  faits  en  ce  que  nous  en  difent  des 
perfonnes  finceres  que  nous  devons  croire 
en  être  mieux  informées  que  nous. 

18.  Cela  a  un  fort  mauvais  air  de  dire 
qu'on  s'eft:  trop  avancé  lorfqu  on  n'a  dit 
que  des  chofes  fort  raifonnables  ,  parce 
que  l'on  fent  que  cela  fortifie  la  raifon 
que  l'on  ne  veut  pas  écouter. 

19.  C'en1  bien  mal  connoître  les  hom- 
mes de  s'imaginer  qu'ils  ne  nous  puifTent 
être  favorables  qu'en  nous  accordant  tout 
ce  que  nous  voulons.  Nous  pourrions 
avoir  toute  forte  de  crédit  à  la  Cour 
qu'elle  ne  laifferoit  pas  de  fe  vouloir 
ménager  avec  le  Pape  &  M.  de  Paris, 
&  ce  font  ces  menagemens  qui  produi- 
fent  tant  de  diverfes  proportions  dont 
il  faut  rejetter  les  mauvaifes  &  accepter 
les  bonnes. 

20.  Puifque  l'on  dit qu'une  fgnature  du 
Formulaire ,  fi  bonne  puiffe-t-elle  être ,  ne  fi 
doit  accorder  que  dans  une  neceffité  inévita- 
ble) 
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Me,  on  reconnoit  donc  que  ce  n'tft  pas 

un  péché,  puifque  nulle  necelïiténedoit 

er.  Or  (î  ce  n'eftpasun  peche, 

1  eit  un  très  gnnd  ,  comme  je  l'ai  dtja 
dit,  d'aimer  mieux  laitier  périr  Ton  Monas- 
tère,  de  icandalifer  les  plus  gens  de  bien 
que  de  promettre  de  faire  une  bonne  fignafl 
turc,  quand  il  ne  tiendra  plus  qu'à  cela 
qu'on  donne  la  paix  à  l'Eglife,  &  que 
l'on  ne  retablifle  une  maifon  fainte.  De 
plus  je  ne  comprens  pas  comment  des  Re- 

:ufes  fe  peuvent  mettre  dans  1'efpnt 

elles  oifenferoient  Dieu ,.  fî  elles  s'en 
remettoient  à  des  Evêques  8c  à  des  Prê- 
tres dont  elles  eftiment  la  lumière  8c  la 
pie:  J ,  pour  juger  quand  il  y  aura  affezde 

ellîté  de  faire  une  bonne  fignature.  Or 
c'efl:  tout  ce  qu'on  leur  demande  . 

21.  Ce  que  l'on  dit  de  la  différence 
entre  le  formulaire  du  Pape  &  celui  des 
es,  fait  voir  feulement,  quec'étoic 
plus  mal  fait  de  figner  amplement  celui 
du  Pape  que  celui  des  Evëques,  parce 
que  c'e'toit  ajouter  leparjureaumenfonge. 

is  cela  ne  montre  en  aucune  forte  qu'il 
ne  foit  aum*  permis  de  mettre  unefigna- 

:  qui  exclut  la  créance  du  fait  au  bas 
du  Formulaire  du  Pape  que  de  celui  des 
Evêques  ,  puis  que  le  ferment  ne  tombe 
plus  fur  ce  que  l'on  témoigne  ne  pas  attef- 

.     Lt  pour  ce  qu'on  dit  quelado&ri- 
K  2  ne 
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ne  de  S.  Auguflin  eft  à  couvert  dans  le 
Formulaire  des  Evêques ,  &  non  dans  ce- 
lui du  Pape,  c'eft  une  chimère.  Car  c'eft 
fort  mal  mettre  à  couvert  la  doctrine  de 
S.  Auguftin,  de  dire  que  [anfeniusl'amal 
entendue,  pu ifque  c'eft  donner moien de 
*fe  moquer  de  tout  ce  qu'on  alléguera  de 
S.  Auguftin,  en  difant  qu'il  faut  bien 
que  l'on  ne  l'entende  pas,  puifqu'on  le 
prend  dans  le  même  fensdejanfeniusque 
î'Eglife  a  jugé  l'avoir  mal  entendu  :  mais 
le  Bref  d'Alexandre  VIL  à  la  Faculté  de 
Louvain,aiant  parlé  très  avantageufement 
delà  doctrine  de  S.  Auguftin,  il  eft  clair 
que  fon  formulaire  ne  la  peut  pas  avoir 
condamnée,  &  qu'ainfi  on  n'a  nulle  né- 
celîîté  de  l'excepter  en  fignant ,   puifque 
ce  feroit  même  mettre  en  doute  fl  le  Pape 
ne  l'auroit  point  voulu  condamner,  ce 
qui  n'y  feroit  pas  avantageux. 

2  2 .  Les  fuperieurs  doivent  regarder  à 
n'exiger  des  fermens  que  pour  des  cho- 
ies importantes,   mais   les  inférieurs  de 
qui  on  les  exige,  ont  feulement  à  pren- 
dre garde  de  ne  point  parler  contre  leur 
confcience,  ou  de  ne  promettre  que  ce 
qu'ils  ont  envie  de  tenir.     Or  étant  cer- 
tain que  les  Religieufes  n'ont  aucune  obli- 
gation de"  parler  de  Janfenius,  quand  on 
exigeroit  d'elles  de  n'en  parler  jamais,  de- 
vroient-elles  laiffer  ruiner   leur  maifon 

plu- 
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plutôt  que  de  le  promettre  ,  étant  certain 

que  cela  s'entend   toujours  de 

n  pa>  parler  de  gaieté  de  coeur ,  &  non 

inadvertance  &  fans  deflein. 


lettre   t  }  6.  du  fécond   Tome ,     qui 
mois   dOtlobre  ,     retarde  le  même 

\m*   Ia   lettre   r!~*   Ir<    mémoires   nrece- 
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LETTRE     XL. 

x  Pensionaires  de    P  o  r  T-  '7-  Ju'a 
Roial  des  Champs.     Sur  ta 
purt  qu'elles  prévoient  aux  affaires  qu'on 
fufeitoit  à  A4.  Arnauld. 

QUoique  je  fois  très  indigne  de  me 
*.fervir  des  paroles  de  S.  Paul,  aiant 
fi  peu  de  fa  charité,  je  crois  néanmoins 
pouvoir  vous  dire  ce  que  ce  grand  Apô- 
tre difoit  autre  fois  aux  fidèles  de  Thef- 
nique,  qu'aiant  apris  leur  foi  &  leur 
flion  pour  lui,  qui  leur  faifoit défirer 
de  le  voir,  comme  il  defiroit  auiïi  de  les 
\oir,  il  fe  trouvoit  confolc  en  eux,  par- 
mi toutes  les  perféctitions  qu'il  foufroit, 
leur  foi  lui  fervant  de  remède  dans  tous 
maux;  car  maintenant,  leur  difoit-il , 
îs  refpirons  &  nous  vivons,  fi  vous 
neurés  fermes  au  Seigneur.    Je  vous 
K  3  af- 
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affure,  Mes  très-cheres  Filles,  quejeref- 
fens  au  regard  de  vous  un  femblable  mou- 
vement d'afFe£r.ion  &  detendrefle,  quoi-* 
que  je  fois  fi  inférieur  à  ce  grand  Apôtre. 
Quelques  traverfes  que  Dieu  m'envoie , 
&  à  quelques  perfécutions  qu'il  m'expofe 
pour  la  défenfe  de  la  vérité,  je  refpirerai 
quand  je  faurai  que  vous  êtes  toutes  à 
Dieu.  Ce  me  fera  une  nouvelle  vie  d'ap- 
•prendre  que  vous  demeurez  fermes  dans 
le  fervice  de  ce  divin  maître.  Je  ferai 
tout  confolé,  de  quelque  manière  que 
les  hommes  me  déchirent,  G  je  puis  être 
affure  ,  que  toutes  mes  filles  béniifent 
Dieu,  non  feulement  de  paroles,  mais 
par  une  vie  fainte  &  digne  d'enfans  de 
Dieu.  Je  n'en  excepte  pas  les  plus  peti- 
tes. Nul  âge,  dit  S.  Ambroife  ,  n'eft 
incapable  d'être  à  J.  C.  Nous  célébrions 
hier  la  fête  d'un  faint  enfant  (S.  Cyr) 
qui  à  l'âge  de  trois  ans  mérita  de  recevoir 
la  couronne  de  Martyre.  C'efr.  une 
grâce  rare  &  finguliere  que  Dieu  fait  à 
peu  de  perfonnes:  mais  il  y  en  a  d'autres 
dont  les  plus  jeunes  font  capables ,  telles 
que  font  l'humilité ,  la  docilité ,  la  (im- 
plicite qui  font  tellement  propres  à  cet 
âge,  que  c'efr  pour  cela  que  notre  Sei- 
gneur nous  a  enfeigné  que  nous  devions 
être  femblables  à  de  petits  enfans  *  fi  nous 
voulions  avoir  part  à  fon  Roiaume.     Il 

eft 
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cft  vrai  néanmoins,  Mes  tres-cheres  Fil- 
,  que  celles  d'entre  vous  qui  ont  le 
bonheur  d'avoir  déjà  reçu  la  plénitude  du 
Efprit  par  l'onclion  failite,  &  dépar- 
er à   la  chair  divine  de  f.  C.  font 
:  plus  obligées  de    témoigner  leur 
reconnoiiTance  par  une  pieté  qui  corre- 
de  i\  grandes  grâces.     Si  Dieu 
is  a  donné  de  l'a ffection  pour  moi, 
.1}  par  11  que  je  vous  conjure  de  me  la 
soigner.  Toute  autre  marque  de  votre 
arn  ce  de  celle  là,  me  donnerait 

plus  d'affliction  quedejoie;  puifquerien 
doit  unir  les  chrétiens  que  ce  qui  les 
fait  chrétiens,    c'efl-à-dire ,    l'amour  de 
Dieu  ,   &  l'union  de  J.  C.  notre  Sei- 
:ur.     C'eft  en  lui  qu'on  efl:  prefent 
dans  l'abfence  même ,  &  que  l'on  retrou- 
plus  abondamment  ce  que  l'on  croioit 
avoir  perdu  ;  car  on  ne  perd  point  ceux 
que  l'on  aime,  quand  on  ne  les  aime  qu'en 
celui  que  l'on  ne  fauroit  jamsft  perdre. 
Cela  n'empêche  pas,  Mes  'ics-cheres Fil- 
les, que  pour  finir  par  où  j'ai  commen- 
ce ne  fafTe  pour  vous  la  même  prière 
que  l'Apôtre  fait  au  meme  lieu,    pour 
:x  qu'il  avoit  engendrés  en  J.  C. ,  en 
demandant  à  Dieu,    comme  lui,    qu'il 
rne  rammene  vers  vous,  qu'il  vous  donne 
une  pleine  &  abondante  charité  les  unes 
er/  -  autres,    &  envers  nous,  com- 

K  4     .  me 


'  1 


z  1 4  XLL  Lettre  de  M.  Arnauld 
me  auffi  à  nous  envers  vous,  afin  que 
nos  cœurs  foient  fortifiés,  &  fe  confer- 
vent  fans  reproche  dans  une  vie  fainte  de- 
vant Dieu  notre  Père,  en  attendant  la 
venue  de  notre  Seigneur  Jefus-Chrift  avec 
tous  les  faints. 

LETTRE    XLL 

Sni66uAuX     RELIGIEUSES     DE      PORT- 

R  o  i  A  L  ,  qui  aiant  rcfufé  de  figner 
le  Formulaire ,  avoient  été  traitées  d'o- 
piniâtres &  de  rebelles  par  ceux  qui 
les  en  prévoient  de  la  fart  de  la  Cour» 


DTeu  n'auroit  pas  fait  tant  de  mira- 
cles en  votre  faveur,  Mes  très- chè- 
res Sœurs,  fi  la  fermeté  qu'il  vous  don- 
ne n'étoit  qu'une  opiniâtreté  condamna- 
ble, comme  on  tâche  de  vous  le  faire 
croire.  Vous  pouvez  bien  ne  pas  pren- 
dre ces  merveilles  pour  gages  d'une  afïï- 
ftance  temporelle  &  paflagere;  carcen'eft 
pas  d'ordinaire  la  fin  que  notre  Seigneur 
fe  propofe  en  les  faifant,  fur  tout  dans  la 
loi  nouvelle,  où  les  perfécutions  &  les 
croix  font  le  partage  de  ceux  qu'il  aime. 
Mais  rien  ne  vous  empêche  de  les  regar- 
der comme  des  gages  de  fon  amour  & 
d'une  protection  d'autant  plus  divine, 
qu'elle  fera  peut-être  moins  fenfible,  & 

que 
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quî  non  feulement  les  hommes  charnels, 
>lu fieurs  mornes  de  ceux  qui  font 
fpirituels ,  la  meconnoitront.     Car  Dieu 

•  égc  jamais  plus  exactement  ceux 
qui  font  à  lui,  que  lorfque  demeurant  au 
fond  de  leur  coeur,  où  il  les  arme  d'une 
invincible  confiance,  il  flmble  les  aban- 
donner au  dehors  à  la  fureur  de  leurs  en- 
-lis,  qui  fe  croient  triomphans ,  lors- 
qu'ils font  dans  le  plus  malheureux  état 
où  les  mechans  puifTent  être  en  cette  vie, 
qui  :re  livres  à  leurs  mauvais  defirs, 

en  recevant  par  un  ordre  terrible  de  la  van- 
ice  divine  la  puiflance  de  les  accom- 
; 

LETTRE    XLII. 

A     UKC    T OUF  1ERE       DE      PoRT-^ 

Roial   des    Champs.       Il  U 

fortifie  contre  U  perfectition  que  ïonfai- 
joit  aux  Religiatjes. 

Cl  vous  n'avez  pas  encore  compris,  Ma 
trèc  /hère  Sœur,  quel  bonheur  c'eft 
que  d'c're  dans  une  maifon  perfécutée  pour 
ê ,  j'efpere  que  la  plénitude  du  S. 
que  vous  recevrez  dans  cette  gran- 
de fête  *  vous  le  fera  comprendre,  com-  *Lapen- 
me  il  fit  aux  Apôtres.    Car  ils  apprehen-  tcc6tc• 
doknt  les  croix  &  les  Souffrances ,  avant 
K  5  que 
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que  d'avoir  été  revêtus  de  la  force  d*cn- 
haut;  mais  depuis  cela,  leur  plus  grande 
joie  étoit  de  foufrir  toutes  fortes  d'igno- 
minies pour  le  nom  de  Jefus,  &  d'être 
fouetés  par  l'ordre  de  ceux  qui  pafïbient 
alors  pour  les  Pontifes  de  Dieu.  Vous 
n'avez  befoin ,  pour  attendre  de  notre 
Seigneur  une  fi  grande  grâce  ,  que  de 
vous  y  préparer,  comme  les  difciples  & 
les  faintes  femmes, par  la  prière^  par  une 
humble  confiance  en  fa  mifericorde,  fans 
autre  réflexion  qu'une  ridelle  pratique  de 
tous  vos  devoirs  dans  le  tems  préfent. 
C'eft  le  vrai  moien  de  l'engager  à  vous 
donner  dans  chaque  moment  ce  qui  vous 
fera  néceffaire. 

LETTRE     XLIII. 

?.  Août  A  M.  Hermanb.     Sur  la  mort  de  ta 
Mère  Angélique  qttil  venait  d'apprendre. 

JE  fuis  tout  troublé  de  la  trifte  nouvelle 
qu'on  me  vient  d'apporter  préfentement 
de  la  mort  de  ma  Soeur,  la  Mère  Ma- 
rie Angélique.  Vous  pouvez  croire» 
Monfieur  ,  quelle  affliction  c'eft  à  cette 
maifon  dans  l'état  où  elle  eft  déjà  réduire. 
Cependant  Dieu  les  foutient ,  &  il  faut 
efperer  qu'elles  auront  en  cette  chère  Mè- 
re une  puilïânte  protectrice  dans  le  ciel. 

LU 
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ï  allée  à  Dieu  après  avoir  achevé 
puifqu'elle  ne  pouvoit  pas 
-rer  un  plus  grand  fruit    de  Tes  tri- 
que de  laifler  Tes  chères  filles  dans 
une  paix,  une  union  &  une  charitéad- 
Àle ,     au   milieu    de  la  plus  grande 
oête    qui  puiflTc  agiter  un  Monafte- 
C/eft  la  dernière  prière  que  f.  C. 
a  faite  pour  les  fiens   en   fe  difpofant  à 
forrir  du   monde,     qu'ils   fuflent   un, 
comme  il  étoit  un  avec  fon  Père.  Cel- 
le  que   nous  pleurons  a  vu  ce  fouhait 
accompli  dans  celles  que  Dieu  lui  avoir 
données ,  avant  que  de  fortir  de  cette 
vie,     &c  elle    n'avoit   plus  befoin  après 
cela   que  d'aller  recevoir  la  recompenfe 
de    ce    qu'il   lui  a  fait    faire  pour   fa 
gloire. 

LETTRE    XLIV. 

A  Lî   M  E  M  e    Touriere.      Sur  ce  En  \66§, 
qHon  ne  ïavoitpas  encore  cbajfees ,  com- 
me on  s'y  étoit  attendu. 

rVeu  vous  traite  en  foihle  ,    Ma  chère 
Sœur,  ne  vous  aiant  point  encore  ex- 
po fée  au  combat.     Ce  vous  e/r  un  avan- 
-,  que  l'orage  ne  vojs  furprendrapas, 
puifque  félon  toute  apparence  ,    fi  Ton 
jenvoie  de  la  cour  de  nouveaux  ordres , 
K  6  pour 
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pour  changer  le  dehors  des  deuxmaifom, 
on  commencera  par  celle  de  Paris.  Quoi- 
qu'il arrive,  vous  êtes  trop  heureufe d'ê- 
tre unie  avec  de  fi  bonnes  âmes ,  &  qui 
font  maintenant  un  merveilleux  fpe&acle 
à  Dieu,  aux  Anges  &  aux  hommes, 
comme  difoit  S.  Paul  de  lui  même.  Les 
JELcclefiaftiques  qu'on  leur  envoie  pour  les 
prefler  de  figner,  ne  peuvent  s'empêcher 
de  témoigner  qu'ils  font  très  édifiés  de 
leur  conduite  &  de  leur  pieté.  Ils  re- 
connoiflent  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  cou- 
leur de  les  foupçonner  d'hérefie;  &  quoi 
qu'ils  aient  de  la  peine  de  ne  pou  voir  ob- 
tenir d'elles  la  fignature  qu'on  leur  deman- 
de ,  ils  ne  laiflent  pas  d'avouer,  qu'ils 
font  convaincus  que  ce  n'eft  queparcon- 
feience  qu'elles  la  refufent.  C'eft  un  té- 
moignage bien  glorieux  que  Dieu  leur 
fait  rendre  par  ceux  mêmes  qu'il  fembloit 
qu'on  ne  leur  avoir  donnés  que  pour  les 
accabler.  Demeurez  dans  la  paix  &  l'at- 
tente de  Dieu  ;  c'eft  où  vous  trouverez 
toute  votre  force. 


lut- 
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LETTRE    XLV. 

j4   l-t   Mère   Angel'i  qju  e   de    S.  *3  Jant. 
Jean.  Au  fajet  de  l'accommodement.    l    3' 

JE  ne  (11  ce  que  deviendra  notre  affaire. 
Je  n'en  ai  pas  trop  bonne  efperance  : 
car  les  Jefuites  font  des  proportions  fî 
hors  de  propos,  qu'il  cft  bien  à  craindre 
qu'ils  ne  nous  veuillent  furprendre.    Ce- 
pendant je  vois  qu'on  s'entend  aflez  mal, 
Se  qu'on  s'eft  imaginé  que  je  n'étois  pas 
contraire  à  la  dernière  propofition  du  P. 
Ferrier,  au  même  tems  que  je  faifois  un 
mcmoire    pour  faire   voir  combien   elle 
étoit  déraisonnable.  Priez  Dieu ,  je  vous 
en  fupplie  ,    ut  dctur  mi  ht  jermo  in  aper- 
tione  cris  mei  cum  fiducie  :   Se  que  je  puif- 
fe  au dî  tempérer  de  telle  forte  cette  li- 
berté ,  que  perfonne  ne  s'en  offenfe.  Car 
je  vois  que  dans  une  affaire  auflî  impor- 
tante que  celle-ci,  on  quitte  facilement  le 
principal  pour    l'accefToire  :    &    qu'on 
nous  fait  de  grands  procès  fur  des  baga- 
telles ,  lorfqu'on  ne  compte  pour  rien  tout 
ce  que  nous  faifons  pour  la  defenfe  de  la 
rite. 


K  7  LET- 
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LETTRE    XXVI. 

Août       w^f    M    TOURRIERE     DE     PORT- 

l664-  Roial    des     Champs.      Sur 

l'enlèvement  des  Religienjès. 

L'Heure  efl  venue  de  la  puifFance  des 
ténèbres  O).  Le  bonheur  dont 
vous  jouiriez  ne  fera  peut-être  pas  de  lon- 
gue durée  :  mais  ce  vous  en  eft  un  fort 
grand  d'avoir  part  à  la  perfecution  de  nos 
chères  Sœurs.  Gardez-vous  bien  de  ref- 
fembler  à  ces  amis  de  Job,  qui  commen- 
cèrent à  douter  de  (a  vertu  ,  quand  ils 
virent  que  Dieu  l'affligeoit.  Mais  je  me 
reprens  moi-même  d'avoir  eu  la  moindre 
penfée  que  vous  foiez  fufceptible  de  cet- 
te tentation.  Je  fuis  afïuré  que  vous  les 
aimerez  plus  que  jamais,  &  que  fi  la  vio- 
lence des  hommes  vous  arrache  d'avec 
elles,  rien  ne  fera  capale  de  les  arracher 
de  votre  cceur  ,  non  plus  que  vous  du 
leur.  Adieu  ,  ma  très-chere  Soeur,  je 
fuis  prefifé  de  finir. 

(et)  L'enlèvement  des  Mères  &  de  plufïeurs 
Reîigieufes  dont  on  a  publié  les  Relations. 


LET- 
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LETTRE     XLVII. 

A  ttn  de  fes  Amis  du  nombre  de  ceux  En  166+. 
qu'on  cbajfa  de  Port-Ro.al.     Sur  le  me* 
me  fui  et ,  &  Jur  U  foiblcffe  de  qttelqucs 
RcUgicfiJès. 

JE  ne  vous  écris,  Monfîeur,  que  pour 
Indre  mon  cœur  dans  le  votre  fur 
le  trifre  fujer  de  notre  commune  afflic- 
tion, fe  ne  doute  point  que  ce  coup  ne 
vous  lit  été  bien  fenfïble»  &  que  vous 
;ez  eu  beibin  d'une  grande  loi  pour 
re  point  ébranlé  par  cette  étrange  tem- 
qui  elt  venu  renverfer  le  lieu  mê- 
me que  Dieu  vous  avoit  fait  choihr  pour 
vous  mettre  à  l'abri  de  celles  du  monde. 
Mais  quoi  que  faffent  les  hommes,  ils  ne 
is  fauroient  ôter  la  pierre  immobile  fur 
laquelle  font  établis  tous  ceux  qui  font 
vraiment  à  Dieu,  leurs  violences  mêmes 
n'y  font  qu'affermir  davantage  ceux  qu'ils 
croient  renverfer.  Il  n'y  a  que  les  pail- 
les, comme  dit  fl  fouvent  S.  Àuguftin, 
qui  foient  brûlées  dans  ce  feu  de  la  per- 
fecution  ;  mais  l'or  en  devient  plus  pur* 
Nous  le  voions  bien,  Monfieur,  &  ce 
no'is  eft  un  double  fujet  degemiffement 
&  de  joie.  Dieu  a  voulu  cribler  fon 
aire.  Malheur  à  celles  que  le  vent  de  ce 
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fcandale  a  emportées  ,   non  pas  hors  d< 

leur  maifon  temporelle  ;    mais   hors  d< 

Pérernelle  qui  eft  Jefus-Chrift. ,  qu'elle; 

ont    miferablement   abandonne  pour   f< 

*  il    conferver  l'autre  *.      Et  que    celles-^ 

les  fedt  au  contraire  f°nt  hcureufes  dont  la  verti 

Reiigieu-a  été  à  Pépreuve  d'un  G  grand  choc,  & 

aevo?em  clul  ont  préféré  le  repos  de  leur  confcien 

figné,  il  Ce  parmi  les  plus  mauvais  traitemens,  à  1; 

en  reftoit/.     Vr  •  i  •  / 

plus  de-  rauile  paix  que  leur  auroïc  procure  un< 
6o.  de    mailvaife  complaifsnce  à  des  commande* 

1  autre  .    .     n       »  ri  / 

côté,  mens  injult.es.  Notre  fiecle  n'etoit  pa 
digne  d'un  tel  exemple  ;  mais  il  étoi 
bien  digne  d'une  telle  barbarie,  &  enco 
re  plus  de  l'abandon nement,  où  fe  trou 
vent ,  à  ce  qu'on  me  mande  *  ces  vi&i 
mes  de  la  vérité.  Mais  elles  font  dan 
la  main  de  Dieu  ,  'd'où  perfonne  ne  le 
pourra  arracher.  Aions  foin  de  nous  ] 
tenir,  &  nous  ferons  à  couvert  de  tou 
les  orages  du  monde. 


LET 
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LETTRE     XLVIII. 

Aux  Religieuses    de    Port-Ei» «**•• 
R  o  1  a  l.     Sur  les  perfcctttions   qnon 
leur  f.iifoit. 

ÏES   TRES-CHERS   SOEURS 

TOutes  les  violences  qu'on  exerce  con- 
tre  vous ,  &  toutes  les  peines  &  les 
inquiétudes  que  fe  donne  M.  TArchêve- 
que  pour  détruire  votre    maifon    n'ont 
point  d'autre  principe  qu'une  miferable 
foibleffe  qui  l'empêche  de  refifter  un  feul 
moment  à  la  Cour  &  aux  Jefuites.   Mais 
il  y  en  a  des  caufes  plus  hautes  &  plus 
adorables.     C'eft  que  Dieu  a  permis  cet 
étrange   renverfement  de    la    raifon   des 
hommes  pour  vous  tenter ,   comme  parle 
l'Ecriture  ;    c'eft-à-dire  ,  pour  éprouver 
fi  vous  êtes  véritablement  à  lui.     Nous 
faifons  fouvent  de  grandes  refolutions  de 
préférer  Dieu  à  toutes  chofes;  mais, hé- 
las !  nous  ne  fommes  gueres  affurés  qu'el- 
les foient  folides  &  véritables ,  que  quand 
il  fe  préfente  de<occafions  de  les  exécuter, 
&  qu'il  faut  en  effet  prendre  parti,  par- 
c?  qu'il  faut  ou   s'expofer  à  tout,  ou  re- 
noncer à  quelqu'un  de  nos  devoirs.  Cela 
eftnrc  a  paix  de  l'Eglife,  &  aufli 

nous 
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nous  demeurons  prefque  toujours  dans 
l'incertitude, fi  tout  ce  que  nous  croions 
avoir  de  vertu,  n'eft  point  une  vaine  ap- 
parence &  une  fedu&ion  de  notre  propre 
eiprit.  Il  femble  donc  que  Dieu  vous 
ait  voulu  comme  tranfporter  en  ces  fie- 
clés  plus  heureux,  où  l'on  avoit  plus  de 
moiens  de  donner  des  preuves  réelles  & 
effectives  de  l'amour  que  Ton  avoit  pour 
Dieu.  Il  vous  a  fait  trouver  dans  la  paix 
les  occafions  du  combat ,  &  d'un  très 
rude  combat.  Il  vous  a  jette  dans  la 
fournaife  pour  y  épurer  votre  foi.  Que 
vous  êtes  heureufes  fi  vous  reconnoiffez 
bien  cette  faveur ,  &  que  vous  en  faffiez 
l'ufage  qu'il  defire,  comme  il  y  a  fujet 
d'efperer  qu'il  vous  en  fera  la  grâce.  Et 
après  tout,  que  vous  peuvent  faire  les 
hommes  qui  ne  foit  léger  en  comparaifon 
de  ce  qu'ont  fouffert  autrefois  ces  faintes 
Vierges,  qui  n'-étoient  pas  plus  obligées 
que  vous  de  donner  à  leur  époux  des  té- 
moignages de  leur  inviolable  fidélité?  On 
vous  difperfera,  on  vous  renfermera,  on 
vous  privera  des  facremens  même  à  la  mort; 
mais  on  ne  vous  privera  pas  de  Dieu ,  & 
on  vous  donnera  au  contraire  des  moiens 
de  le  fervir  dans  un  plus  grand  recueille- 
ment, un  plus  grand  filence,  &  une  plus 
grande  feparation  des  créatures.  On  dé- 
truira votre  maifon  :  c'efl:  ce  qui  vous 

doit 


DuTtatr  de  Svrbonne.  235 

doit  plus  toucher,  cV  qui  rend  plus  cou- 
pables ceux  qui  favorifent  en  cela  les  de£ 
in  Diable.  Mais  cependant  ce  qui 
eft  une  .  deftrufrion  dans  leur  mauvaife 
volonté ,  eft  au  regard  de  Dieu  la  con- 
fon  n  de  votre  facrifice:  &  il  me 

fouvient  fur  cela  d'une  fort  belle  penfée 
.de  .  qui  efl  que  la  plupart  des  mai- 

_-icu  l'es   s'c'rant   relâchées  après 
:nencé  par  une  grande  ferveur, 
feroit  un  avantage  à  la  votre  qu'elle 
lutôt  par  la  violence  des  hommes, 
.lorfqu'elle  eft  encore  dans  cette  ferveur, 
que  de  fe  corrompre  ou  fe   relâcher  par 
l'introduction  de  l'efprit  du  monde   & 
des  maximes  du  fiecle  qui  fe  glifTent  in- 
fenfibltment  dans  les  monafteres  les  plus 
^rme's.     La  conduite  qu'on  tient  en- 
vers vous  eft  (1  extraordinaire,  &  a  fi  peu 
de  fondement,  qu'il  faut  que  Dieu  ait 
tout  ceci  quelque  grand  deiïein  demi- 
fericorde  ou  de  juftice.     Il  vous  donne 
afftz  de  marques  qu'il  vous  veut  faire 
roi'  À:  que  toutes  vos  fouffran- 

ces  font  des  gages  de  fon  amour;  qui  eft 
,  tout  ce  que  nous  devons  chercher  en  ce 
;  monde.     (  2  craignons-nous  fi  Dieu 

*©us  aime  .omment  ne  nous  aime- 

1  mit-il  pas  fi  nous  l'aimons ,   puifque  l'a- 
nous avons  pour  lui,  n'eft  qu'un 
effet  de  celui  qu'il  a  pour  nous,  &  que 

les 


2 $6     XL1X.  Lettre  de  M.  Arnauld 
les  croix  &  les  foufFrances  en  font  aufli 
les  plus  grandes  marques  dans  la  nouvelle 
alliance,  où  il  traite  Tes  plus  chers  enfans, 
comme  il  a  traité  Ton  propre  fils. 


LETTRE    XLIX. 

A  la  même  Tourrierr  dePort- 
Roial    ©esCham 
a  rapporté  d'autres  lettres. 

Ma  TRES- CHERE   SOEUR 


En  1 664.' 

Koial    des  Champs,  dont  on 


Ane  juger  des  chofes  que  par  des 
confiderations  humaines,  je  devrois 
avoir  regret  de  vous  avoir  mife  dans  une 
maifon  défolée  ,  perfecutée  ,  opprimée, 
où  vous  n'avez  eu  jufqu'iei  que  des  fu- 
jets  de  tnfteiïè&  d'affliction,  &  où  vous 
n'êtes  pas  aflurée  qu'on  vous  laifTe  enco- 
re long-tems ,  puifqu'on  pourra  bien  vous 
chaiïèr,  comme  on  a  déjà  chafle  les  autres 
Tourrieres  de  Paris.  Mais  je  vous  crois 
trop  à  Dieu  pour  être  touchée  de  ces 
vues,  &  je  me  perfuade  au  contraire  que 
vous  regardez  comme  une  grâce  la  part 
qu'il  vous  fait  prendre  à  la  perfecution  de 
Tes  fervantes,  puifque  cela  vous  donne 
lieu  d'efperer  d'avoir  part  aufïî  à  la  re- 
compenfe  qu'elles  en  attendent  dans  le 
ciel.     La  manière  dont  on  les  traite  eft  C\ 

ir- 
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irregulicre  &:  C\  violente  ,   que  cela  fait 
voir  que  ce  n'eft  point  Dieu  qui  fait  agir 
ceux  qui  ont  entrepris  de  détruire  une 
mai  ion  fi  la  in  te.    Qu'a  voit  fait  le  Méde- 
cin de  Port-Roial  des  Champs  pour  l'en 
*ha(Ter.?  Et  n'eft-ce  pas  une  étrange  du- 
reté d'ôter  à  des  Religieufes  qui  font  dans 
un  air  h  mal  fain,  le  fecours  que  Dieu 
leur  avoit  donné ,  &  les  hiflér  par  là  fans 
aucune  alTiitance.?  Ne  devoit-on  pas  au- 
moins  appréhender  les  cris  des  pauvres  qui 
demanderont  juftice  à  Dieu  du  foulage- 
ment  qu'on  leur  ravit.   Dieu  eft  chanté, 
&  ainfi  il  ne  peut  être  où  il  y  en  a  fi  peu. 
Deforte,  ma  Sœur,  que  vous  ne  devez 
point  douter  que  la  vraie  caufe  de  la  de- 
ftrudrion  de  ce  monaftere  ne  foît  d'une 
part  l'envie  qu'a  le  démon  contre  tous 
ceux  qui  fervent  vraiment  Dieu ,     &  de 
l'autre  le  deflein  qu'a  eu  notre  Seigneur 
de  couronner  la    fidélité  de  fes  époufes 
par  la  plus  grande  de  toutes  les  grâces, 
1  eft  celle  d'un  long  martire.    Eftimez 
vous  donc  heureufe  d'être  unie  avec  de 
très  bonnes  âmes,    &  afïurezvous  que, 
quoi  qu'il   arrive  ,   &  quelque  tempête 
qui  vous  puifle  feparer  d'elles,  on  vous 
regardera    toujours    comme    leur    étant 
unie  ;    &  pour    mon  particulier,  je  ne 
manquerai  jamais,  autant  que  Dieu  m'en 
donnera  le  pouvoir,  de  reconnoître  l'af- 
fection 
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fe&ion  que  vous  avez  témoignée  à  nos 
chères  Sœurs. 

LETTRE    L. 

ao.  Janv.  Réponfi  a  une  Confultaiion  de  M,  l'Evêque 
1  de  Beauvais ,  s  il  pouvoit  confentir  quant 

penfion  de  douze  mille  livres  que  le  Che- 
valier de  Novion  avoit  far  l'Evèché 
pujfat  a  fin  frère ,  ou,  fi  pour  éteindre 
cette  penfion  on  pouvoit  lui  donner  la  Tbre- 
fererie  ,  dont  le  Titulaire,  qui  étoit  in* 
quiète' y  vouloit  bien  fe  démettre. 

J'Ai  beaucoup  de  confufion  de  ce  que 
dans  une  affaire  qui  a  été  examinée  par 
*M.detant  d'habiles  gens  &  fi  éclairés  *,  on  ait 
s.Beuve  voulu  s'adrcfler  à  moi  pour  en  avoir  mon 
de  Beau-fèntiment.     Mais  quelque  perfuadé  que 
vais,      je  fois  de  mon  peu  de  lumière,  je  crois 
qu'il  eft  plus  refpe&ueux  &  plus  humble 
de  me  rendre  avec  fimpîicité  à   ce  que 
Ton  me  demande,  que  de  m'en  excufer 
par  des  vues  qui  feroient  peut-être  hu- 
maines ,  parce  qu'elles  pourroient  naître 
d'une  fecrette  apprehenfïon  qu'on  n'efti- 
mât  pas  ce  que  je  dirois;  y  aiant  tant  de 
replis  dans  notre  coeur  ,  que  l'on  peut 
faire  par  un  orgueil  caché,  ce  qu'il  nous 
femble  à  nous  mêmes  que  nous  faifons 
par  humilité. 

C'eft 
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C'eft  un  horrible  deiordre  dans  l'Egli- 
fc  que  cette  nouvelle  introduction  de 
penhons  fur  les  Evêchés.  Cela  n'eft:  de- 
venu iî  commun  que  depuis  le  Cardinal 
Mazarin,  qui  avoir  mis  tout  en  commer- 
ce :  &  il  y  a  de  quoi  s'étonner  qu'on 
n'en  ait  point  fait  de  Remontrances  au 
Roi  dans  les  dernières  AiTemblées.  Je  ne 
faurois  regarder  ces  pendons  que  comme 
un  pur  vol ,  &  je  ne  vois  pas  quel  falut 
il  y  a  pour  ceux  qui  les  reçoivent  ,  à 
moins  que  ce  ne  fut  un  Evêque  pauvre, 
à  qui  on  en  afTîgnât  fur  un  Evêché  fort 
riche;  ce  qui  ne  laifTeroit  pas  d'être  un 
defordre  ,  parce  qu'il  y  a  tant  d'autres 
bénéfices  fur  qui  il  faudroit  donner  ces 
fortes  de  penfions. 

Il  femble  que  l'on  doive  conclure  de 
la,  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive  faire 
pour  fe  délivrer  ou  en  tout  ou  en  partie, 
d'une  chofe  fi  injufte  &  fi  onereufeà  un 
Diocefe,  quand  c'eft  un  bon  Evêque  fur 
qui  on  levé  cette  taxe ,  &  que  l'on  prive 
par  là  du  moien  de  faire  beaucoup  de  bien. 
Mais  c'eft   aufiî  ce  qui  nous  doit  faire 
appréhender   que  la  vue  de  ce  bien  ne 
nous  éblouifle,     &  ne  nous  porte  pour 
le  procurer  à  prendre  part  à  de  mauvaifes 
chofes,  &  qu'il  eft  très  mauvais  d'auto- 
nfer  par  l'exemple  des  gens  de  bien. 
C'eft  pourquoi  je  fuis  de  l'avis  du  Pré- 
lat 
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lat  qui  ne  croit  pas  pouvoir  confentir  que 
la  penfion  foit  transférée  du  Chevalier  I 
l'Abé,  quoi  qu'avec  diminution  ,  non 
feulement  parce  que  c'eft  en  quelque  for- 
te prendre  une  part  pofitive  à  l'établiffe- 
ment  de  cette  penfion,  mais  parce  aufli 
que  c'eft:  engager  deux  perfonnes  au  lieu 
d'une ,  dans  ce  vol  &  ce  facrilege ,  &  met- 
tre peut  être  un  obftacle  invincible  au 
falut  de  cet  Abé,  n'y  aiant  rien  défi  ra- 
re que  de  fe  repentir  de  ces  fortes  de  pé- 
chés &  d'y  fatisfaire. 

Cette  même  raifon  me  perfuade  qu'il 
n'y  a  rien  à  faire  non  plus  fur  la  nouvel- 
le propofition  de  la  Threforerie.  Car  cet 
Abé  aiant  déjà  un  prieuré  de  3.  mille  li- 
vres de  rente ,  je  ne  vois  pas  avec  quelle 
confcience  il  pourroit  accepter  ce  nou- 
veau bénéfice ,  &  s'il  ne  le  peut  pas  ac- 
cepter fans  péché ,  c'eft.  lui  être  une  oc- 
cafion  de  chute  &  de  fcandale  que  de  le 
lui  conférer. 

Cela  me  paroît  d'autant  plus  clair  que 
cette  Threforerie  a  moins  de  fonction, 
&  qu'elle  eft,  comme  on  parle,  un  bé- 
néfice plus  fimple.  Car  il  n'y  peut  donc 
regarder  que  le  revenu,  &  par  confequent 
il  eit"  plus  clair  que  le  jour  qu'il  n'y  en- 
trerait que  par  avarice  ou  par  ambition , 
qui  font  des  difpofitons ,  comme  dit  S. 
Thomas,  avec  lefquelles  on  ne  pourrait 

pas 
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pas  fan  chercher  un  feul  benerï- 

,   Se  encore  moins  par  confequent  en 

rechercher   un  fécond  en  aiant  déjà  un. 

irquoi  je  ne  comprends  pas  que 

ce  ne  fut  pas  conférer  ce  bénéfice  à  un 

indigne,  que  de  le  conférer  à  cet  Abé, 

puifqu'il  y  a  bien   d'autres  fortes  d'in- 

s  que  l'impureté  des  moeurs.     Il 

nble  que  les  raifons  de  l'avis  con- 

:  céder  à  celle  là. 

On  dit  que  ce  feroit  un  grand  bien 
ché  fut  déchargé  de  cette  pen- 

1,  &  qu'ainfi  ce  bien  peut  faire  tolé- 
rer cette  pluralité  ,  puifque  S.  Thomas 
demeure  d'accord   qu'on  peut  difpenfei 

Canons  qui  la  condamnent,  à  caufe 
d:  la  necetfké  ou  de  l'utilité'  de  l'Egîife. 
ûs  il  efl:  vifible  que  S.  Thomas 
n'entend  cela  que  d'une  utilité  ou  necel- 
ilté,  qui  corrigeant  en  quelque  forte  les 
defordres  de  la  pluralité,  rende  excufable 

:i  qui  tient  plutieurs  bénéfices.  Or 
cela  n'eft  point  ainfi.  Car  il  n'y  a  nulle 
raifon  du  côté  de  cet  Abé,  h  qui  on  don- 
nerait cette  Treforerie,  qui  le  put  excu- 
fer  devant  Dieu,  &  ainfi  ce  feroit  donner 
un  méchant  exemple,  en  donnant  fujec 
de  croire  que  l'on  ne  condamne  pas  une 
pluralité  auflî  vitieufe  &  aufïi  criminelle 
que  celle  là  ,  puifqu'on  y  auroit  bien 
voulu  avoir  part. 

Tome  riff.  L  On 


■ 
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On  compte  entre  les  biens  que  I'onl 
pourroit  faire  fi  on  éteignoit  cette  pen*l 
fion  par  ce  moien,  que  l'on  pourroit  af-1 
fe&er  cette  fomme ,  ou  en  tout ,  ou  en  1 
partie ,  à  l'entretien  du  feminaire.     Mais  I 
je  cloute  que  cela  fe  pût ,  parce  que  c'eft  ■{ 
une   aliénation  qu'un  fucceiïeur  pourroit 
faire  caiïer.     Et  il  me  fembîe  qu'il  fau- 
droit  bien  plutôt  penfer  à  y  unir  la  Tre- 
fbrerie,  ce  qui  eft  conforme  au  Concile 
de  Trente  >   aux  Ordonnances    &   au: 
Arrêts  du  Parlement.     Jamais  bénéfice' 
ne  fut  plus  propre  à  cela  que  cette  Tre« 
forerie  qui  n'a   point    de  fonction, 
dont  la  collation  appartient  uniquement 
TEvêque. 

Ce  qui  paroit  toucher  davantage  ceui 
qui  ont  inclination  pour  cet  accommode- 
ment, c'eft  que  parla  on  mettroit  à  co\ 
vert  plufieurs  gens  de  bien  qui  courei 
fortune  de  perdre  le  titre  de  leurs  ben< 
fîces ,  dont  ils  ont  déjà  perdu  les 
venus. 

Mais  c'eft  ce  qui  me  touche  le  moins 
Leur  caufe  ell:  fi  bonne  qu'il  n'y  a  gue- 
res  d'apparence  qu'ils  la  perdent  en  quel- 
que tribunal  que  ce  foit.  Le  Mande- 
ment du  Prélat  n'aiant  été  condamné  pai 
aucune  autorité  Ecclefîaftique  >  il  faut 
avoir  renoncé  à  toute  pudeur  pour  ôte 
les  bénéfices  à  ceux  qui  s'y  font  confor 

mes. 
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mes.  La  ciufe  de  MM.  de  Thibouft 
&  Fournicr  étoit  incomparablement 
ins  favorable  >  puifqu'ils  font  con- 
traires à  leur  Evéque.  Et  cependant 
leurs  devoluraires  n'y  ont  pu  réuflîr. 
Il  y  va  de  plus  de  l'honneur  de  l'E- 
glife  de  ne  pas  témoigner  que  Ton 
Tible  dans  une  fi  bonne  caufe  ,  & 
r.  la  bleïïer  que  de  quitter.  Il  faut 
dIus  de  confiance  en  Dieu  ,  & 
lui  abandonner  le  fuccès  de  cette  affai- 
re qui  eft  la  fienne.  Je  ne  vois  pas 
même  ce  que  cela  feroit  pour  mettre 
les  autres  à  couvert.  Car  M.  le  Mai- 
re étant  attaqué  auflî-bien  que  le  Tre- 
forier  ,  il  n'y  auroit  que  le  devolutai- 
re  de  ce  dernier  qui  feroit  embarafïc 
par  cet  accommodement ,  &  celui  de 
M.  le  Maire  continuant  toujours  à  plai- 
der ,  l'événement  de  fon  procès  pour* 
roit  être  de  la  même  confequence  pour 
tous  les  autres. 


t  *  IETV 
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LETTRE     LL 

i.  Nov.y^  la  M  E  R  E    Angeliqjue    de   S, 
t6  '  Jean.       Ah  Jkjet    de   la   Relation , 

quelle  avoit  faite  de  [a  captivité'. 

JE  fuis  très  édifié,  Matrès-chereSœur, 
de  ce  que  vous  m'avez  écrit  touchant 
votre  Relation.  L'humilité  vous  a  du 
donner  ces  fentimens ,  &  ils  font  très  lé- 
gitimes. Mais  je  m'imagine  que  vous  ne 
me  condamnerez  pas  quand  je  vous  aurai 
reprefenté  les  raifons  qui  n'ont  fait  croi- 
re que  vous  deviez  facrifier  l'intérêt  que 
vous  pouviez  avoir  en  cela ,  à  un  intérêt 
plus  grand  de  la  vérité  &  de  l'Eglife ,  fé- 
lon cette  règle  de  S.  Paul ,  Ncmo  qnod 
fitum  eft  quarat ,  fed  quod  alter'ms.  De 
toutes  les  merveilles  que  Dieu  a  faites  en 
notre  faveur  dans  l'affaire  préfente  ,  je 
n'en  trouve  point  de  plus  grande ,  &  qui 
nous  foit  une  marque  plus  vifibîe  de  fa 
protection  &  de  fon  amour,  que  le  chan- 
gement de  M.  d'Alet.  Et  je  fuis  afluré 
que  fi  M.  Singlin  8c  la  Mère  Angélique 
avoient  vu  ce  que  nous  voions  de  la  dif- 
pofirion  de  ce  faint  Prélat,  ils  en  auroient 
été  touchés  en  un  point  qui  ne  fe  peut 
dire.  Car  quelle  plus  grande  grâce  Dieu 
&ons  p ouroit-il  faire  >  que  de  nous  don- 
ner 


Dotleur  de  Sor bonne*  24^ 

1er  le  plus  faint  Evêque  de  l'Eglifepour 
t  plus  ferme  &  le  plus  affectionné  Pro- 
.Lir  de  notre  innocente  \     Voici  en- 
qu'il  me  mande  pour  vous  dans  h 
dernière  lettre  qu'il  m'a  écrite.     Je  fuis 
memcnt  édifié  de  la  confiance  de  tomes 
îs  filles ,     qui  nous  précéderont  an 
wpiaumc  de  Dieu  par  leur  fincerité  &  in» 
.ble  fidélité  a  fin  fiervice.     Faites  leur 
.y  y  s'il  vbus  plaît ,  dans  la  première 
,  notre  continuel  fouvenir  de  leur  com- 
munautéai»  fiant  Autd ,    &  le  fouhait  que 
nous  avons  ici  de  n'être  pas  oubliés  dans 
leurs  prières.     Je    vous  avoue  donc  qu'il 
m'a  femblé  qu'il  étoit  non  feulement  im- 
portant, mais  que  c'étoit  une  efpéce  de 
reconnoilîance  néceflaire  de  lui  témoigner 
.  entière  confiance  ,   &  de  le  bien  in- 
former de  vos  fentimens,  afin  qu'il  en 
fût  plus  ferme  à  ne  vous  engager  à  rien  , 
en  connoifTant  plus  à  fond  vos  difpofï- 
tions,  &  la  répugnance  que  vous  auriez 
à  ce  qui  auroit  l'apparence  du  moindre 
;uifement.       Et   j'ai  jugé   que   cela 
étoit  d'autant  plusnéceffaire,  qu'ils'en  va 
,  avoir  de  grandes  conférences  avec  M. de 
Comenges ,    qui  efl  retourné  à  fon  dio- 
1 ,  &  qui  n'eft  capable  que  de  propo- 
{.x  des  manières  d'accommodement,   qui 
ne  vous  accommoderoient  point  du  tout. 
Or  j'ai  cru  que  votre  Relation  étoit  très 
L   3  pro* 
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propre    pour  ce  deflfein,  &  je  n'ai  pas 
craint  les  mauvais  effets  que  vous  en  ap-  j 
prehendez ,  parce  qu'elle  ne  lui  devoit  être  1 
envoiee  qu'en  exigeant  de  lui  un  fecret  j 
inviolable ,  que  nous  étions  affurés  qu'il  ] 
nous  eût  gardé;  &  ainfî  il  n'y  avoit  point  1 
fujet  de  craindre  que  cela  eût  fait  parler  I 
de  vous.      Et  pour  ce  qui  eft  d'une  au- 1 
tre  apprehenfion ,   qu'il  n'y  eût  des  cho- 1 
fes  dont  il  n'eût  pasétéédifié,  il  mefem- 
ble  que  vous  vous  en  pouviez  repofer  fur 
moi  ;  puifque  je  n'aurois  eu  garde  de  lui 
cnvoier  des  chofes  dont  il  n'eût  pas  dû 
être  fatisfait,  &  que  je  penfe  le  connoî- 
tre  affez  pour  juger  de  ce  qui  le  pouvoit 
bien  ou  mal  édifier.    Je  me  perfuadeque 
quand  vous  aurez  bien  confideré  ces  rai- 
fons  devant  Dieu ,   non  feulement  vous 
ne  les  defaprouverez  pas ,  mais  que  même 
vous  vous  y  rendrez,  &  que  vous  préfé- 
rerez l'utilité  commune  à  votre  inclina- 
tion particulière.     Votre  humilité  n'en 
fera  point  bleffée ,  puifque  l'on  ne  vous  en 
dira  jamais  rien;  &  PobéifTance  que  vous 
pratiquerez  en  cela,     ne  fera  point  du 
nombre  de  celles  où  le  diable  tend  des 
pièges  en  ce  tems.       Si  c'efr,  votre  con- 
feffion,  comme  vous  dites,  je  penfe  que 
vous  n'auriez  pas  de  peine  à  la  faire  à  un 
fi  grand  ferviteur  de  Dieu;   &  comme 
cela  vous  mettra  plus  avant  dans  fon  fou- 

venir 
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venir ,  $c  vous  procurera  plus  de  part  en 
fes  prières,  vous  aurez  fujet  d'en  atten- 
dre une  bénédiction  particulière  de  Dieu. 

fez  y,  je  vous  en  conjure,  Ma  très- 
chère  Niepce,  &  en  rendez  réponfe.  Car 

es  tout  on  n'en  fera  que  ce  que  vous 
voudrez. 


LETTRE     LIL 

A  M.  de  Pomponne  Secre-  i677» 
taire  v>'E  t  a  t.  Il  y  a  une  pre- 
mière lettre ,  qui  efi  la  171.  dans  le  5  • 
Tome  ;  cette  féconde  lettre  fut  écrite  an 
fujet  d'un  Mémoire  fur  la  lettre  de  s  Evi- 
que  s  au  Pape  ,  qui  couroit ,  &  cjue  les 
ennemis  de  M,  Arnauldlui attribuoient  ; 
Jlf.  de  Pomponne  fe  contenta  d'en  dire  la 
fubjlance  au  Roi ,  &  ne  crut  pas  devoir 
montrer  la  lettre  même. 

Monsieur,  mon  très-cher  Neveu 


J'Ai  reçu  avec  un  très  profond  refpe& 
&  une  extrême  reconnoi (Tance  l'avis  que 
vous  m'avez  donné  de  la  part  de  S.  M. 
vous  la  pouvez  aflurer  que  ni  moi  ni  mon 
ami*,  n'avons  fait  le  mémoire  dont  vous  •  m; 
me  marquez  la  fubftance.  Mais  il  y  a  Nicoi* 
tant  de  gens  qui  fe  difent  de  nos  amis  que 
L  4  S. 
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S.  M.  eft  trop  jufte  pour  vouloir  que  je 
répondifïe  de  tout  ce  qu'ils  pourroient 
faire.  La  manière  dont  je  vous  ai  déjà  écrit, 
que  j'apprens  n'avoir  pas  été defagreable  \ 
S.  M  lui  peut  faire  juger  que  des  con- 
fédérations humaines  ne  feront  jamais  ca- 
pables de  me  porter,  ou  à  emploier  Fe 
menfonge  pour  me  mettre  à  couvert  de 
ce  que  l'on  voudrait  me  faire  craindre  $ 
ou  à  parler  contre  mes  fentimens,  quand 
ils  me  paroi  ffênt  juftes  &  conformes  à  la 
vérité  que  j'ai  tâché  d'apprendre  dans  les 
livres  de l'Eglife:  &jefuisperfuadé  qu'un 
Roi  comme  le  nôtre,  qui  fait  fi  bien 
joindre  toutes  les  parties  d'un  honnête 
homme  à  celles  d'un  grand  Prince ,  bien 
loin  de  trouver  mauvais  qu'on  foit  dans 
cette  difpofition  à  fon  égard,  fera  plus 
touché  de  cette  manière  franche  &  ouver- 
te que  d'une  conduite  plus  artiflcieufe  & 
plus  compaffée,  &  qu'il  comprendra  par- 
faitement que  le  plus  grand  refpeâ:  que 
Ton  puifFe  avoir  pour  lesfouverains ,  qui 
nous  tiennent  la  place  de  Dieu ,  eft  de 
traiter  avec  eux  comme  on  traite  avec  Dieu 
même,  qu'on  ne  doit  &  qu'on  ne  peut 
jamais  tromper.  C'efr.  ce  qui  m'oblige 
de  vous  avouer,  que  fi  le  Mémoire  dont 
vous  m'écrivez  ne  contient  que  ces  deux 
points,  l'un,  que  celui  qui  a  écrit  la 
lettre  au  Pape  n'avoit  pas  du  s'en  difpen- 

fer> 
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qu'il  y  ayoit  eu  raifon  de  la 
faire  figner  à  plufieurs  Evêques;  je  ne 
ju'en  improuver  la  publication, 
qui  a  été  certainement  fort indiferette,  & 
non  pas  le  condamner  en  lui  même.  Car 
il  me  femble  que  l'Evêque  qui  avoit  eu 
ce  deiTcin ,  ne  pou  voit  gueres  faire  d'adion 
plus  agréable  à  Dieu,  que  de  féconder  les 
bonnes  intentions  de  S.  S.  que  Ton  m'a 
affuré  qui  lui  étoient  connues ,  en  lui  de- 
mandant la  condamnation  de  certaines 
proportions  très  pernicieufes  qui  vont  à 
renverfer  toute  la  morale  chrétienne,  &  à 
troubler  la  tranquillité  publique  :  &  (î  ce 

!:in  ctoit  bon ,  ce  ne  pouvoit  être  une 
mauvaife  chofe  d'y  faire  entrer  plufieurs 
Evêques,  puifque  cela  n'éft  défendu  par 
aucune  loi  ni  de  l'Eglife  ni  de  l'Etat,  de 
qu'il  eft  au  contraire  plus  conforme  à 
I'ePprit  de  J.  C.  que  les  Evêques  agiffent 
en  commun,  autant  qu'il  fe  peut,  fur 
tout  dans  les  chofes  qui  regardent  le  bien 
commun  de  l'Eglife,  comme  eft  la  con- 
fervation  de  la  pureté  de  la  doctrine  E  van- 
gelique;  &  que  pour  s'y  conduire  avec 
plus  de  fureté,  ils  fe  communiquent  leurs 
lumières.  Je  ne  fai  s'il  fe  trouvera  des 
Théologiens  qui  foient  d'un  autre  fenti- 

.nt,     &  qui  vouluffent  foutenir  que 
l'inftitution  de  J.  C  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Eglife, eft  que  chaque  Evcque 
L  j  foi* 
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foit  tellement  renfermé  dans  lui  même ,  & 
dans  la  conduite  de  fon  Diocéfe ,  qu'il 
ne  lui  foit  pas  permis  de  fe  joindre  à  d'au- 
tres en  des  occafions  importantes  &  pure- 
ment Ecclefiaftiques ,  pour  agir  avec  plus 
d'autorité  &  plus  de  poids.  Rien  ne  vous 
peut  mieux  afïurer  du  peu  de  part  que 
j'ai  eu  à  ce  Mémoire ,  que  la  liberté  avec 
laquelle  je  vous  en  dis  ma  penfée;  puif- 
que  je  ne  hazarderois  rien  davantage  à 
l'avouer  fi  j'en  étois  l'auteur.  Mais  la 
grâce  fur  tout  que  je  vous  demande,  eft 
que  vous  fafliez  bien  entendre  à  S.  M. 
que  je  retiens  comme  je  dois  la  bonrc 
qu'elle  daigne  me  témoigner ,  en  voulant 
bien  me  donner  lieu  de  me  juftifier  de 
ce  que  Ton  trouve  à  redire  dans  ma  con- 
duite. Elle  peut  au  moins  s'affurer  que 
je  ne  manquerai  jamais  ni  de  bonne  foi 
pour  lui  rendre  compte  de  toutes  mes  de- 
marches  ,  ni  de  zèle  pour  fon  fervice , 
quelque  impreiïion  que  l'on  tâche  de  lui 
donner  au  contraire  foit  de  moi ,  foit  de 
ceux  que  l'on  fait  m'étre  unis  de  fentiment 
&  d'amitié.  J'ai  été,  par  exemple,  fort  fur- 
pris  d'apprendre  que  l'on  a  voulu  rendre 
fufped  de  quelque  cabale  le  voiage  de 
*  pAb-  mon  ami  en  un  lieu  *  où  il  s*eft  déjà  re- 
p^,ysefntiré  deux  ou  trois  fois,  fans  autre deiïein 
France,  que  d'éviter  l'importunité  des  vifîtes  de 
Paris ,  &  de  travailler  en  repos  à  fes  Effais 
:  de 
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On  a  fait  courir  le  bruit 
qu'il  allait  d'Evêque  en  Evêque  pour 
faire  ligner  la  lettre  au  Pape,  ce  qui  eft 
une  faulTeté  fans  apparence,  &  néanmoins 
pour  oter  tout  lieu  à  ces  vains  foupçons, 
je  lui  ai  mandé  de  revenir  inceflament.  Je 
fuis  tout  à  vous. 

LETTRE     LUT. 

A  M,  de  Pomponne  Secre-u.  o& 
taire  d'Etat.  Cette  troifieme l67^ 
lettre  fut  écrite  au  Jujet  d'un  écrit  que, 
M.  t 'Evêque  à"  Arras  fit  courir  figné  de 
lui ,  par  lequel  il  declaroit  n'être  point 
auteur  du  dejfcin  de  la  lettre  des  Evêqucs 
au  Pape ,  ce  qui  en  faifoit  tomber  le  (ouf- 
con  fur  M.  Arnauld  &  M.  Nicole. 

Monsieur,  mon  très  cher  Nevei? 

CE  n'eft  pas  fans  peine  que  je  me  trou-    -     • 
ve  obligé  de  vous  écrire  pour  l'éclair* 
ciflement  d'un  fait  fur  lequel  j'apprens 
qu'on  a  voulu  prévenir  S.  M.  &  lui  ren- 
dre ma  fincerité  fufpe&e.    J'avois  fû  il 
y  a  déjà  quelque  tems,  qu'il  couroit  dans 
Paris  une  lettre  de  M.d'Arras,parlaquel- 
n  difoit  qu'il  defavouoit  en  des  termes 
très  forts  la  lettre  latine  au  Pape  ;   que  fe 
trouvant  ainfi  defavouée  par  celui  que  Ton 
L  6  croioit 
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croioit  y  avoir  eu  la  principale  part ,    & 
nul  autre  ne  l'avouant ,  le  foupçon  retom- 
boit  naturellement  fur  ceux  que  leur  Cm- 
cerité  a  portés  à  reconnoître  de  bonne  foi 
la  part  qu'ils  y  a  voient  eu,  qui  eft  de  l'a- 
voir écrite  à  la  prière  des  Evêques;  au 
lieu  que  ce  que  dit  M.  d'Arras  pouroit 
faire  croire  que  cette  penfée  eft  venue  de 
nous,  &  que  les  Evêques  n'y  feroient 
entrés  qu'à  notre  follicitation.  Mais  quoi 
que  je  viffe  affez  les  fuites  que  pouvok 
avoir  ce  faux  bruit ,  je  ne  m'en  érois  pas 
mis  en  peine  dans  la  confiance  où  j'étois, 
que  S.  M.  me  feroit  toujours  la  juftice 
de  croire  que  je  n'étois  point  homme  à 
chercher  ma  fureté  dans  le  menfonge,  & 
que  je  fuis  encore  moins  capable  d'une 
au  m*  grande  hardieffe  que  feroit  celle  d'y 
avoir  recours  dans  une  lettre  que  je  vous 
aurois  écrite  pour  être  lue  au  Roi.    Je 
m'appuiois  fl  fort  fur  ce  témoignage  de 
ma  confcience,que  j'avois  de  la  peine  à 
me  perfuader  qu'il  fe  trouvât  perfonne  qui 
entreprit  de  donner  au  Roi  des  impreflions 
contraires.     Ainfi  je  n'apprehendois  au- 
cun mauvais  effet  de  cet  écrit  de  M.  d' A  r- 
ras ,  fâchant  d'ailleurs  que  le  public  n'efl 
pas  difpofé  à  me  prendre  pour  un  menteur. 
Cependant  j'apprens  qu'il  a  été  lu  à 
S.  M.  qui  a  été  furprife  du  defaveu  que 
M.  d'Arrasy  fait.  Vous  jugez  donc  que 

cela 
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cela  me  mer  dans  une  necellité  indifpen- 
[Hfier  ma  llnccriré  &  mît  bonne 
ucun  deifein  de  taxer  un  Evê- 
:  d'en  avoir  manque;   mais  feulement 
Jaircir  des  doutes  que  la  lecture  de  Ton 
ic  a  pu  laiiïer  dans  l'efprit  du  Roi; car 
c'eft  peut-être  qu'on  ne  l'a  pas  bien  com- 
,  &   qu'il  a  quelque  fens  caché  qui 
q.ie  Ton defaveu n'efl qu'apparent;  & 
qu'ainfi  ce  qu'il  dit  peut  être  vrai  en  la 
manière  qu'il  l'entend ,   fans  qu'il  veuille 
ou  qu'il  puilTe  rien  nier  de  tout  ce  que  je 
m'en  vas  dire.  Il  eft  vrai  néanmoins  qu'il 
feroit  à  fouhaiter  qu'il  eut  parlé  claire- 
nt ,  &  peu  de  gens  approuveront  qu'il 
k  (bit  fervi  d'expreflions  ambiguës  pour 
Je  tirer  d'une  affaire  qu'il  ne  devoit  pas 
entreprendre,    s'il  craignoit  de  l'avouer; 
ou  qu'il  ne  devoit  pas  la  defavouer  même 
en  apparence,  s'il  croioit  avoir  bien  fait 
de  l'entreprendre.     Mais  je  n'entre  point 
dans  les  raifons  qu'il  a  eu  d'en  ufer  ainfi» 
J'aurois  de  la  peine  à  les  deviner,   parce 
qu'il  ne  m'eft  jamais  venu  dans  Pefprit 
d'avoir  recours  à  ces  voies  obliques  &  de- 
tournées;  &  j'efpere  que  Dieu  me  fera 
toujours  la  grâce  de  faire  confifter  ma  fu- 
reté, non  à  deguifer  ce  que  j'auroisfait, 
ou  par  moi  même,  ou  par  mes  amis,  mais 
à  ne  rien  faire  qui  ait  befoin  d'être degui- 
fé>  &  à  n'avoir  pour  amis  que  ceux  qui 
L  7  fui- 


254  LUI,  Lettre  de  M,  ArnAuld 
fuivent  la  même  conduite.  C'effc  celle  \ 
que  vous  verrez  bien  que  je  tiens  encore,  i 
n'y  apportant  pour  tout  artifice  que  la  i 
nue  &  (impie  expoli  tion  de  la  manière  j 
dont  les  chofes  fe  font  pafTées. 

L'occafion  &  le  deffein  d'écrire  au  Pa-  I 
pe  fur  la  morale  des  nouveaux  Cafuifres,  j 
eft  venue  de  la  Cenfure  que  M.  l'Evêque  j 
d' Arras  fit  il  y  a  quelque  tems  de  certai- 
nes propofitions  qu'un  Jefuite   de   Ton  j 
Diocefe  avoit  enfeignées  dans  FUniverfi-  i 
té  de  Douai  touchant  la  pénitence.  Cette  i 
Cenfure  aiant  été  favorablement  reçue  à  j 
Rome,  malgré  les  pourfuites  que  les  Je- 1 
fuites  y  avoient  fait  pour  la  faire  flétrir, 
&  M.  le  Cardinal  Cibo  aiant  affuré  ce 
Prélat  de  la  bonne  difpofïtion  du    Pape 
contre  la  morale  de  ces  Pères,   cela  fit 
croire  à  M.  d* Arras  qu'il  falloit  ménager 
cette  occafion  ,  tant  pour  rendre  fervice 
à  l'Eglife,  enfaifant  condamner  beaucoup 
d'erreurs  dangereufes,  que  pourfegaren- 
tir  des  outrages  que  les  Jefuites  lui  avoient 
fait  en  publiant  un  libelle  contre  fa  cenfu- 
re ,  dans  lequel  ils  prétendoient  l'accabler 
par  une  foule  de  pafTages  &  d'autorités  de 
nouveaux  Cafuiftes  qu'ils  avoient  rama/Té 
de  toutes  parts.       Ce  fut  fur  tout  cela 
qu'il  forma  le  deffein  d'envoier  à  Rome 
un  grand  nombre  de  ces  méchantes  pro- 
pofuions,  entre  lefquelles  les  principale? 

de 
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Je  ù  Cenfure  feroient  renfermées.  Ilcon- 

x  ce  deiîein  &  les  voies  de  l'exécuter 
trec  M.  de  S.  Pons,  8c  ils  furent  deux 

--ois  mois  à  prendre  leurs  mefures,  en 

jfervant  le  fecret  de  h  conduite  de 
cette  affaire,    8c  n'en  communiquant  ï 

:s  Théologiens  qu'ils   confulterent , 
que  ce  qu'ils  jugoient  à  propos:  ils  les 
vouîoient  emploier,  &  fur  tout  celui  qui 
1  depuis  travaillé  à  la  lettrelatine  * ,  à  faire  •  M. 
de  grands  extraits  des  Cafuiftes,  &  à  re-  Nicole. 

leurs  erreurs.  Mais  mon  ami  s'en 
étant  exeufé  MM.  les  Evêques  rirent 
eux  mûmes  le  choix  des  proportions,  & 
ne  lui  donnèrent  que  le  foin  de  les  faire 
tranferire,  8c  il  a  encore  la  lifte  de  ces 
proportions  choiiles ,  marquées  par  des 
chifres,  qui  lui  fut  envoiée  par  M.  de 
S.  Pons ,  &  qui  eft  écrite  de  fa  main. 
Àinfi  ces  Prélats  étant  convenus  entre  eux 
du  choix  de  ces  propofîtions ,  fans  que 
perfonne  qu'eux  y  ait  eu  part,  M.  de  S. 
Pons  vint  trouver  mon  ami ,  &  le  pria 
de  faire  une  lettre  latine  qui  eut  raport  à 
ce  recueil  d'erreurs  qu'ils  avoient  deffein 
d'envoier  au  Pape,  &  qui  put  faire  com- 
prendre combien  il  étoit  important  de  les 
condamner.  Il  lui  fit  entendre,  en  lui 
propofant  de  travailler  à  la  lettre,  que 
c'étoit  l'exécution  d'un  deflein  concerté 

uis  trois  mois  entre  lui  &  M.  PEvê- 

que 
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que  d'Arras.     Ainfi  mon  ami  s'y  enga*  \ 
geât  pour  rendre  fervice  à  l'un  &  à  l'au- 
tre.    Il  fit  donc  la  lettre  latine,  &  la  mit  I 
deux  ou  trois  jours  après  entre  les  mains  • 
de  M.  de  S.  Pons, qui  la  porta  aufïitot 
à  M.  d'Arras,   lequel  la  corrigea,  l'ap-  1 
prouva,  refolut  de  s'en  fervir,  &  la  pré*  : 
fera  à  ce  qu'il  avoit  fait  faire  par  un  au-  ; 
tre  Théologien.  Quelques  jours  après  M»  I 
d'Arras  vint  par  occafion  chez  celui  qui  I 
avoit  fait  la  lettre  ktine  5-  il  lui  témoigna  j 
l'eftime  qu'il  en  faifoit,&  il  le  voulut  en- 
gager  à  y  joindre  une  réfutation  courte  • 
de  chacune  des  proportions  qu'il  vouloit  * 
envoier  au  Pape,       Mais  mon  ami  s'en 
étant  exeufé,  ils  travaillèrent  prefquetou-  ] 
te  l'après  dinée  à  les  réduire  fous  de  cer-  I 
tains  titres,  que  M.  d'Arras  fit  pour  la 
plupart.     Depuis  cela  nous  n'avons  pris 
aucune  part  dans  cette  affaire,  fi  ce  n'eft 
qu'on  fit  faire  quelques  copies  de  la  lettre 
latine,  que  ce  Prélat  venoit  quérir  lui  mê- 
me, pour  en  faire  Tufage  qu'il  vouloit  r 
fans  que  l'on  fut  rien  de  Ton  fecret,  M» 
de  S.  Pons  étant  retourné  dans  fôn  Dio- 
cefe.  Mais  cette  lettre  des  Evêques  au 
Pape  étant  tombée  entre  les  mains  du  Roi, 
fur  l'avis  que  vous  me  donnâtes  que  S. 
M.  favoit  que  mon  ami  en  étoir l'auteur, 
m'étant  cru  obligé  de  vous  en  écrire,  afin 
que  vous  puffiez  l'informer  au  vrai  de  h 

part 
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part  que  nous  y  avions  eu,  je  gardai  tant 
mefures  avec  M.  d'Arras , que  pour  lui 
r  rout  fujet  de  plainte  que  je  l'euf- 
.ommis  contre  Ton  gré  ,    je  lui  en- 
voiai  par  un  de  Tes  intimes  amis  la  lettre 
:  je  vous  devois   écrire,  il  la  lut,  8c 
me  la  renvoia  y  aiant  fait  quelques  chan- 
gemens  que  j'ai  encore  dans  un  papier  à 
part,  écrit  de  la  main  de  cet  ami  qui  en 
Jra  témoignage,  quand  on  voudra;  je 
les  fuivis  exactement,  quoique  ce  me  fut 
afTez  de  peine  de  récrire  ma  lettre  de  nou- 
veau pour  vous  l'envoier.     Le  principal 
de  ce  changement  étoit,  qu'il  defiroit  que 
je  difle  des  Evêques  au  pluriel  ce  quej'a- 
vois  dit  d'un  Evcque,  &  je  le  fis  ainfï. 
12  témoigna  point  trouver  mauvais  que 
ce  qui  pouvoit  marquer  fa  cenfure  &  les 
lies  qu'on  a  fait  contre ,  y  demeurât. 
Il  feroit  donc  bien  étrange  qu'il  voulut 
entement  donner  des  imprefîions  con- 
traires à  ce  que  je  vous  ai  rapporté  de 
très-bonne  foi  dans  ma  lettre;  puifqu'il 
ne  peut  pas  nier  qu'on  ne  la  lui  ait  corn- 
niquée,  &  que  je  ne  vous  l'envoiai 
après  l'avoir  réformée  fuivant  fes  cor- 
dons.    Vous  pouvez  aufli  vous  fou- 
venir  de  ce  que  vous  me  dites  en  ce  tems 
1*  5que  la  copie  de  la  lettre  latine  qui  a- 
voit  été  donnée  au  Roi ,  étant  corrigée  en 
quelques  endroits  de  la  main  de  M.  d'Ar- 
ras , 
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ras,  S.  M.  n'avoit  point  douté  qu'il  ne 
l'eut  fait  faire;  &  ainfi  il  n'a  pas  lieu  de 
fe  plaindre  qu'on  Tait  fu  par  nous ,  &  que 
nous  ne  lui  aions  pas  gardé  le  fecret. 
Mais  tout  le  reproche  qu'il  nous  peut 
faire  eft ,  que  la  chofe  étant  divulgée  fans 
notre  participation ,  nous  n'avons  pas  dit 
le  contraire ,  parce  que  nous  n'avons  pas 
accoutumé  de  mentir ,  ni  pour  nous ,  ni 
pour  autrui.  Cependant  quelque  deiïèin 
que  M.  d'Arras  eut  eu  dans  la  lettre 
qu'il  fait  courir,  &  de  quelque  fens qu'il 
le  prenne,  il  doit  demeurer  pour  confiant 
par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  le 
deflein  d'écrire  au  Pape  une  lettre  (ignée 
par  plu  Meurs  Evêques  n'a  point  été  in- 
fpiré ,  ni  par  moi ,  ni  par  mon  ami ,  à  M  • 
d'Arras  ou  à  M.  de  S.  Pons  ;  qu'il  eft 
venu  d'eux  fans  que  nous  y  aions  rien 
contribué,  que  M.  d'Arras  en  eft  le  pre- 
mier auteur  ;  qu'il  l'a  formé  fur  le  com- 
merce qu'il  avoit  à  Rome ,  &  fur  une 
lettre  de  M.  le  Cardinal  Cibo  ;  qu'il  a 
fait  choix  des  propofitions  avec  M.  de  S. 
Pons  ;  qu'il  a  fait  travailler  un  autre 
Théologien  fur  ce  même  fujet  avant  qu'il 
en  eût  parlé  à  mon  ami  5  que  ce  n'eft 
qu'enfuite  de  cela  que  mon  ami  a  été 
prié  de  travailler  à  la  lettre  latine  par  M. 
de  S.  Pons,  avec  qui  il  favoit  que  M. 
d'Arras  conferoit  tous  les  jours;  que  M. 

d'Ar- 
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d'Arras  a  approuvé,    loué,  corrigé,  & 
adopté  cette  lettre  ;  &  que  depuis  le  de- 
part  de  M    l'Evêque  de  S.  Pons  il  n'y  a 
eu  que  lui  à  Paris  qui  fe  (bit  mêlé  de 
cette  affaire  ,   &  je  puis  encore  ajouter 
qu'il  ne  fe  trouvera  point  que  mon  ami 
ni  moi  en  aions  parlé  ou  écrit  à  aucun  au- 
tre Evcque.     On  ne  penfe  pas  que  per- 
fonne  veuille  contefter  ces  faits;     mais 
quoi  qu'agifTant  avec  des   Evêques   on 
n'ait  pas  cru  devoir  prendre  des   précau- 
tions pour  avoir  de  quoi  les  prouver  >  en 
cas  qu'ils  n'en  vouluiTent  pas  demeurer 
d'accord,  Dieu  a  permis  néanmoins  qu'on 
ait  gardé  une  lettre  écrite  &  fîgnée  par 
M.  d'Arras  qui  en  juftifle  une  partie, 
comme  ,  que  c'étoit  lui  qui  avoit  envoie 
à  Rome,  qu'il  faifoit  faire  des  copies  de 
h  lettre  latine ,  qu'il  Ta  corrigée  en  cer- 
tains endroits ,    &  qu'il  en  faifoit  fon  af- 
faire ;  &  pour  le  refte  on  eft  afïuré  que 
Vil  p^it  à  S.  M.  d'ordonner  à  M.  de  S. 
^Pons  de  dire  ce  qu'il  en  fait ,   il  ne  man- 
quera pas  de  rendre  témoignage  à  la  veri- 
,  &  on  veut  bien  s'en  rapporter  à  ce 
qu'il  en  dira.     J'aurois  bien  fouhaitén'e- 
tre  pas  obligé  d'entrer  dans  cetéclaircifTe- 
ment,  mais  vous  voiez  bien  que  j'y  fuis 
forcé,  &  ce  n'eft  que  la  confédération  de 
S.  M.  qui  m'y  engage.  Car  fauroit  été, 
ce  me  femble,  manquer  au  refped  qu'on 

lui 
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lui  doit,  de  fouffrir  qu'elle  eût  le  moindre 
doute  que  j'euflfe  manqué  de  finceriu'  & 
de  bonne  foi  en  lui  rendant  compte  de 
ma  conduite,  &  l'aiant  fait  par  votre  en- 
tremife  il  y  alloit  autant  de  votre  intérêt 
que  du  mien,  puifque  c'eft  faire  injure  à 
un  homme  d'honneur  que  de  l'emploiera 
tromper  fon  Prince.  Il  me  fuffitdevous 
avoir  donné  moien  de  me  j  unifier  auprès 
de  S.  M.  Je  ne  fouhaite  rien  davantage  5 
&  la  vénération  que  j'ai  pour  la  dignité 
de  M.  d'Arras  me  fait  fouffrir  fans  beau- 
coup de  peine  la  manière  dont  on  dit  qu'il 
m'a  traité.  Le  public  pourra  bien  me 
rendre  juftice,  fans  que  je  la  lui  deman- 
de; le  tems  éclaircira  toutes  chofes,  & 
je  ne  faurois  croire  que  ce  Prélat  ne  con- 
vienne un  jour  de  ce  qu'il  femble  qu'il  a 
prefentement  peine  d'avouer  pour  des  rai- 
fons  qui  ne  me  font  pas  connues.  Je  fuis 
donc  refoîu  de  ne  point  donner  copie  de 
cette  lettre,  &  je  vous  fupplie  de  n'en 
point  donner  auffi.    Je  fuis  tout  à  vous» 


LET- 


Docteur  de  Sorbonne.  i5t 

LETTRE     LIV. 

Roi  niant  fiiit  défendre  aux'  Evèiitcs  du  En  1677. 
Roiaume  de  figner  la  lettre  an  P.ipe,  & 
un  Evitée  a  tant  témoigné  être  dans  la 
ion  de  faire  fur  cela  [es  tris-hum* 
ble  Remontrances  an  Roiy  M,  Arnanlâ 
pour  lui  cette  lettre,  mais  aiant 
été  trouvée  trop  forte ,  elle  ne  fut  point 
préfcntée  à  S*  M- 

SIRE 

JE  ne  me  fuis  jamais  trouvé  dans  une  (î 
fcjcheufe  conjoncture.  La  douleur  qui 
m'accable  devoir  V.  M.  fi  prévenue  con- 
tre moi  depuis  quelque  tems ,   m'avoit 
fait  refoudre  de  me  tenir  en  filence,  & 
d;  ne  plus  parler  qu'à  Dieu  des  renver- 
feraens  qu'ont  caufé  dans  mon  Diocefe 
ks  mauvais  offices  que  Ton  m'a  rendu 
auprès  d'elle  ;    mais  voici  une  rencontre 
inopinée  qui  nous  force  tous  tant  que 
nous  fommes  ,    qui  tenons  la  place  de 
T.  C.  dans  TEglife  Gallicane,    de  nous 
jetrcr  aux  pieds  de  V.  3V1.  pour  lui  de- 
mander avec  tout  le  refpe&&  toute  l'hu- 
miliré  pofïîble,  fi  fon  intention  efl  que 
l'on  nous  dégrade  ,    &  qu'on  nous  dé- 
pouille des  plus  elTentielles  fondions  de 

no- 
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notre  caractère.     On  ne  peut  pas  croire 
que  ce  (bit  là  Ton  defTein,  &  cependant, 
Sire,  c'eft  precifement  ce  que  fait  Tordre 
que  les  Intendans  des  Provinces  viennent 
de  donner  de  votre  part  à  tous  les  Evê- 
ques  de  votre  Roiaume ,   de   ne  point 
figner  une  lettre  dont  je  n'avois  pas  oui 
parler;  mais  j'apprens  que  des  Evêques 
vouloient  écrire  au  Pape  fur  des  points    J 
de  morale  enfeignés  par  de  nouveaux  Ca- 
fuiftes ,  qui  leur  ont  paru  très  préjudicia- 
bles au  falut  des  âmes.  On  eft  aiTuré,  Si- 
re, que  quand  il  plaira  à  V.  M.  de  con* 
fiderer  avec  un  peu  d'attention  ce  qu'on 
eft  obligé  de  lui  reprefenter  fur  ce  fujet , 
Elle  concevra  fans  peine  que  le  dépôt  de 
la  vérité  aiant  été  confié  par  J.  C.  aux 
Apôtres  &  à  leurs  Succefteurs  qui  font 
les  Evêques,  &  l'une  de  leurs  plus  gran- 
des obligations  étant  de  veiller  à  ce  que 
la  doctrine  fainte  de  l'Evangile  ne  reçoi- 
ve point  d'altération ,  c'eft  la  même  cho- 
fe  de  leur  défendre  de  s'écrire  les   uns 
aux  autres  fur  ces  matières,  quand  ils  ne 
peuvent  pas  s'affembler  dans  les  Conciles, 
d'en  confulter  le  S.  Siège,  &  de  s'unir 
plufîeurs  enfemble  pour  le  faire  avec  plus 
de  poids;  c'eft,   dis-je  ,  la  même  chofe 
que  de  leur  interdire  de  baptifer,  de  con- 
firmer &  de  faire  des  Prêtres.    Ils  ont 
reçu  également  toutes  ces  fortes  de  pou* 

voir» 
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voir    du  S.  Eipnt  qui  les  a  établis  pour 
gouverner  l'Eglifede  Dieu.     ErainliV. 
M.  reconnoitra   facilement,  qu'il  n'y  a 
point  d:  puifTance  fur  la  terre  qui  les  puiffè 
priver  des  uns  plutôt  que  desautres,  qu'il 
eft  inoui  qu'on  ait  jamais  entrepris  d'en 
r  quelqu'un  à  tous  les  Evêques  d'une 
nation ,  &  qu'il  faut  qu'on  ait  étrange- 
ment furpris  V.    M.   pour   l'engager  à 
faire  une  chofe  dont  il  n'y  a  point  d'exem- 
,  &  dont  fa  pieté  &  le  refped  qu'el- 
le a  pour  TEglife  &  pour  fes  principaux 
Minières,  l'auroit  entièrement  éloignée, 
fi  on  la  lui  avoit  fait  comprendre  pour 
telle  qu'elle  e(r. 

Mais  comme  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ne 
puiiïe  jamais  être  trompé,  c'eft  un  effet 
déplorable  de  la  mifere  humaine  de  ce  que 
les  plus  grands  Princes  &  qui  aiment  le 
plus  la  juftice,  le  font  quelquefois  par 
ceux  qui  abufent  de  leur  confiance  ;  &  ce 
qui  eft  plus  digne  de  gemiflement  eft  que 
cela  arrive  dans  les  affaires  de  l'Eglife, au 
regard   defquelles  on   ne  peut  dire  fans 
faire  injure  à  J.  C.  que  les  Rois  Chré- 
tiens aient  le  pouvoir  de  ren  ver  fer  Tordre 
qu'il  a  lui  même  établi.     Cen'eft,  Sire  » 
que  la  fidélité  que  je  dois  à  Dieu  &à  V. 
M.  qui  me  contraint  de  parler  avec  cette 
liberté  facerdotale,  dont  les  plus  grands 
Empereurs  ont  trouvé  bon  que  les  Evê- 
ques 
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ques  ufaflfent  envers  eux  en  de  pareilles 
rencontres;     car  je  fais  bien  ce  que  je 
m'attire  parla  ,  non  de  la  part  de  V.  M. 
qui  eft  trop  bonne  &  trop  jufte  pour  ne 
pas  vouloir  que  les  Prélats  de  fon  Roiau- 
me l'informent  les  droits  du  Roiaume  de 
M>  ^ J,  C.  dont  ils  font  les  Princes,  mais  de 
Harîâi    fa  part  de  ceux  qui  ne  vous  donnent  ces 
de  Paris.  conieils,que  pour  s  ériger  eux  mêmes  en 
fouverains  pour Toprefîion  de  leurs  con- 
frères.      Mais  je  m'eftimerois  heureux 
quand  je  ferois  le  feul  qui  fe  feroit  voulu 
facrifier  pour  le  bien  de  votre  fervice  en 
difant  à  V.  M.  ce  que  tout  le  monde 
penfe,  &  ce  que  perfonne  n'ofe  lui  dire. 
Elle  peut  s'en  affairer  en  confultant  qui  il 
lui  plaira  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  de 
vertu  &  de  pieté  dans  tous  les  ordres  de 
fon  Roiaume;    car  on  doute  qu'il  s'en 
trouve  beaucoup  qui  étant  preiïés  dépar- 
ier félon  leur  confcience,  &  comme  ils 
feroient  étant  prêts  d'aller  rendre  compte 
à  Dieu,  ne  demeurent  d'accord  qu'on  n'a 
point  du  confeiller  à  V.  M.  de  nous  faire 
un   commandement  auffi    extraordinaire 
qu'eft  celui  que  l'on  vient  de  nous  faire, 
en  nous  défendant  de  figner  une  lettre 
adreffée  au  Pape,  où  il  n'y  a  pas  unfeui 
mot  qui  ne  regarde  la  religion  Se  la  con- 
fervation  de   la  doctrine  de  l'Evangile» 
Ceft  pourquoi ,  Sire ,  quoi  qu'il  arrive , 

je 
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je  me  confolerai  dans  ce  ter         ige  que 

me  rend  mj  conlcicncc  ,    qu'après  Dieu 

>e  ne  conildcre  en  tour  ceci  que  l'intérêt 

icpur  de  V.  M    fonlolide  honneur  &c 

fa  véritable  gloire.     Car  elle  trouvera  l'un 

&:  l'aucre  en  emploiant  fonautoriré  Roia- 

le ,  &  l'un  des  plus  beaux  dioits  de  fa 

couronne,  à  maintenir  les  droits  divins 

jes  ;  mais  il  ne  lui  fera  jamais  ni 

ho.  ni  avantageux  de  donner  des 

ordres  qui  les  anéanti (Tentj  pour fatisfaire 

à  l'ambition  d'un  feul  homme  qui  poufTe 

fi  loin  la  prétention  qu'il  a  que  tout  doit 

pafTer  pir  lui,  &  fe  foumettre  à  Ton  tri- 

ul,  qu'il  n'en  excepte  pas  même  le 

e>  n'aiant  pu  fouffrir  que  des  Evê- 
ques  fe  foient  adreiTés  au  S.  Siège  fans  lui 

ivoir  demande  la  peimifïion.  Et  par 
là,  Sire,  V.  M.  peut  voir  avec  quelle 
fincerité  il  a  pris  jufqu'ici  pour  prétexte 
de  la  plupart  de  Tes  violences ,  un  prétendu 
manquement  de  foumilTion  au  Pape,  dont 
il  aceufe  qui  il  lui  plait,  lui  qui  fe  fert 
aujourd'hui  du  nom  de  V.  M.pourrom- 
pre  le  commerce  des  Evêquesaveclefou- 
verain  Pontife,  &  qui  a  voulu  faire  pafTtr 

Eour  un  effet  de  cabale  de  ce  que  S.  S,  a 
onoré  quelques  uns  de  fes  Brefs ,  ce  qui 
apurement  l'a  dû  fl  îrprendre, parce  quepour 
lui  il  lui  eÇ  fort  ordinaire  de  ne  pas  daigner 
r  faire  reponfe  quand  ils  lui  écrivent» 
Tome  /?//.  M 
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Je  finis,  Sire,  en  me  jettant  encare 
une  fois  aux  pieds  de  V.  M.  pour  lui 
protefter  devant  Dieu  qui  voit  le  fond 
ces  cœurs,  que  de  quelque  manière  que 
l'on  prenne  ce  que  ma  confcience  m'a 
obligé  de  lui  écrire  en  cette  occafion* 
jamais  rien  ne  fera  capable  de  me  faire 
manquer  à  l'engagement  où  je  fuis  par  tant 
de  devoirs  de  religion  &  de  naifTance, 
d'être  jufqu'au  dernier  foupir  avec  un 
profond  refpeâ:  &  une  inviolable  fidélité, 

De  V.  M. 

Le  très-humble  &c. 
LETTRE     LV. 

£n  1679. A  M.  de  Pomponne,  [on  Neveu. 
An  fijet  de  la  dijgrace  de  ce  Miniftre. 

QUelque  détaché  que  l'on  fe  croie  âcs 
*~  chofes  du  monde,  on  trouve  en- 
core bien  par  où  on  y  tient  dans  des  éve- 
nemens  aufh*  imprévus  &  auflî  extraor- 
dinaires qu'efr,  celui  de  votre  difgrace. 
Jamais  rien,  je  vous  aiïure ,  ne  m'a  plus  fur- 
pris,  &  c'eft  dans  ces  rencontres  que  l'on 
reconnoît  que  quoi  que  l'on  puifle  dire, 
011  n'eft  jamais  préparé  autant  que  l'on 
dévrok  à  tous  les  accidens  poffibles.  Mais 

après 
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après  ce  pr?mier  étonnem  •  la  foumilTiou 
à  h  volonté  de  D.lu  *  toujours  jufte  & 
toujours.!  .ilinc  !e<  agitations 

de  mon  efprit ,  &  l'aiant  mis  en  état  de 
con-îîJerer  ce  qui  vous  étoit  arrivé  parles 
vues  de  la  foi ,  plutôt  que  par  celles  de 
h  nature,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  vous 
cftimer  heureux  dans  le  renverfement  de 
votre  fortune,  &  de  regarder  comme  un 
effet  de  l'amour  éternel  de  Dieu  envers 
vous ,  le  moien  qu'il  vous  donne  de  tra- 
vailler ferieufement  à  l'unique  affaire  que 
nous  aions  en  ce  monde,  qui  efr.  de  nous 
rendre  dignes  de  jouir  éternellement  de 
Dieu.  Je  ne  dis  pas  que  cela  vous  fût 
impoflible  dans  le  pofle  où  vous  étiez; 
car  rien  n'efr.  impofTible  à  Dieu.  Mais 
il  faut  renoncer  à  toutes  les  lumières  de 
l'Evangile  pour  ne  pas  reconnoître  com- 
bien cela  eft  difficile  pour  une  infinité  de 
raifons,dont  la  principale  efl:  qu'on  ne 
ppercoit  pasmcmedecettedifficulté1& 
que  l'on  s'aveugle  fur  une  infinité  de  cho- 
fes  qui  peuvent  être  fort  criminelles  de- 
vant Dieu,  quoi  qu'on  les  croie  fort  in- 
nocentes. Car  les  Paiens  mêmes  ont  re- 
connu qu'on  étoit  injufre  non  feulement 
en  faifant  du  malà  autrui,  mais  auffi  en 
n'empêchant  pas  autant  qu'on  le  pouvoit 
que  d'autres  ne  lui  en  nifent.  Injufliti^y 
die  Ciceron ,  dno  gênera  fmt  \  Winmcorum 
M    2  <\*i 
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qui  infemnl  :  alterum  eorum ,    qui  ab  Ht 
quibus  infertur  ,   fi  pojjlnt ,    non  propulfant 
injuriant.        Kfam  qui  non  défendit ,  nec 
cbfifiit ,  fi  pojjît ,  injuria ,  tam  efl  in  vitio  , 
quant  fi  parentes ,  4«r  amicos ,  <?«£  patriam 
dejerat.    Je  ne  fais  point  d'application  par- 
ticulière, &  moins  encore  à  ce  que  vous 
pouriez  penfer,  qu'à  toute  autre  chofe. 
JVlais  généralement  parlant  l'obligation  de 
s'oppofer  à  Pinjuftice  autant  que  l'on  peur, 
eft  plus  grande  que  l'on  ne  penfe,  & 
quand  on  eft  en  une  place  où  l'on  a  lieu 
de  parler  contre  des  violences  &  des  in- 
juftices   manifeftes ,   il  eft  bien  difficile 
de  s'aflurer  qu'on  l'ait  fait  aufti  fortement 
que  Dieu  le  demandait  de  nous.    Jefus- 
Chrift  dit  que  fi  notre  juftice  n'eft  plus 
grande  que  celle  des  Docteurs  de  la  loi 
ôc  des  Pharifiens,  nous  n'entrerons  point 
dans  le  Roiaume  des  cieux.     Quefera-ce 
donc  fi  elle  eft  moindre  que  celle  des  Phi- 
lofophes  païens  ?    On  ne  fauroit  penfer  à 
tout  cela  fans  trembler,  &  fans  être  porté 
à  rendre  grâces  à  Dieu,  qui  vous,  a  tiré 
d'une  voie  fi  perilleufe  pour  vous  réduire 
en  un  état  humiliant  félonie  monde  après 
une  fi  grande  élévation;    mais  où  il  vous 
fera  beaucoup  plus  facile  deviyreen  vrai 
chrétien  ,  fans  quoi  on  ne  fe  fauve  point. 
Je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  vous  ait 
fait  entrer  dans  une  partie  de  cespenfc'es , 
T  & 
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êc  j'apprends  avec  bien  de  h  joie  que  Ma- 
dame de  Pomponne  a  reçu  ce  coup  d'une 
iere  fort  chrétienne.  Je*  prie  Dieu 
qu'il  en  donne  les  mêmes  fentimens à  tou- 
te la  famille,  &  qu'il  la  porte  à  regagner 
dans  le  ciel  ce  qu'elle  perd  d'élévation  fur 
la  terre. 

AL  Arnauld  écrivit  une  lettre  femblable 
à  M.  de  LuJdHCj,  Froc  de  M.  de  Pom- 
fonnc  ,  CT  Ai,  de  Luumcj  lui  fit  la  réponfi 
qui  fuit, 

LETTRE 

De  M.   de    LuzancYj   à  M.  Ar- *• De- 

nauld. 

J'Ai  reçu,  Monfîeùr,  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.     Je 
ne  puis  vous  en  rendre  a  fies  de  trèshum- 
a&ions  de  grâces  pour  le  pîaiiîr  &  la 
charité  que  vous  m'avez  faite.       Car, 
•nfieur,  il  y  a  peu  de  perfonnes  qui 
parlent  le  langage  dont  vous  vousfervez, 
parce  qu'il  y  en  a  peu  qui  connoiflenC 
l'Evangile,  qui  vous   l'cnfeigne,  &  qui 
fe  mettent  en  peine  de  le  pratiquer,  com- 
me vous  faites.     C'eft  néanmoins,  Mon- 
ir  ,   l'unique  nécefTaire  ,   fans  lequel 
tout  lercib,  quelque  grand  qu'il  paroifle 
M  5  aux 


1 7©  LK  Lettre  de  M.  Arnmlà 
aux  yeux  des  hommes ,  eft  la  plus  gran- 
de mifère  qui  fe  puiflfe  imaginer,  quoi- 
que îes  gens  du  monde  fe  l'imaginent  & 
le  croient  fî  peu.  Sur  ce  fondement , 
Monfîeur,  jugez  fi  j'ai  été  touché  des 
vérités  fi  réelles  que  vous  me  faites  la  cha- 
rité de  me  dire  fur  le  fujet  de  la  chiite  de 
mon  Frère  ;  &  fi  ce  ne  m'a  pas  été  une 
grande  confolation  de  voir  par  votre  lettre» 
<jue  c'efr.  plutôt  uneoccafion  d'actions  de 
grâces  à  Dieu  que  d'affli&ion;  puifque 
c'eft  un  moien  pour  lui  de  chercher  plu- 
tôt le  Roiaume  de  Dieu  &  fa  juftice» 
que  s'il  ctoit  demeuré  dans  une  place  qui 
va  naturellement  à  chercher  une  grandeur 
&  une  fortune,  qui  le  plus  fou  vent  fait 
perdre  l'un  &  l'autre.  Grâces  à  Dieu, il 
eft  perfuadé  de  ces  vérités  ;  mais ,  Mon- 
sieur,  comme  cela  ne  fuffit  pas»  fi  l'on 
n'en  fait  tout  l'ufage  qu'on  doit,  je  vous 
demande,  s'il  vous  plaît,  vos  prières, 
pour  lui  obtenir  cette  grâce ,  qui  fera  le 
comble  de  la  fortune  que  je  lui  fouhaite» 
&  de  celle  que  je  vous  fupplie  auflî  de 
rn'obtenir.  Je  fuis,  Monfîeur,  avec  un 
parfait  refpeâ  &  une  entière  vérité  votre 
très-humble  &  très -obéi ITant  ferviteur 

Arnauid  de  Lu  2  ANC  y. 

LET- 
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LETTRE     LVI. 

jj*  P.  Q^u  esnel.     Sur  le  livre  du  P.  ^fc*"' 
Scgucnot. 

J'Ai  lu  h  première  partie  de  l'ouvrage  de 
la  contrition  que  j'ai   trouvé  bien  foli- 
de*.     Je  voudrois  feulement  qu'il  n'eut*  c'était 

t    J  .        ,  |      .,        ,.        •  un  livre 

pas  témoigne  avoir  de  1  inclination  pour  du  p.  se- 
une  opinion  qui  ne  me  femble  pas  fort  f,Q™|?f 
bonne,  qui  eft  quç fîftus  rec'tpitpicramsn-  re.qui 
xnm ,    licet  non  reeptat  grattam  ;    &  que  ézé  fm. 
cette  grâce  revit,  rscedente  ficlione ,  corn- P"m*» 
me  celle  du  baptême. 

2.  Je  voudrois  qu'il  n'eut  pas  fuppo- 
fé,  comme  il  fait  en  quelques  endroits, 
que  Scot  lui  eft  contraire  ,  ce  que  je 
fai  qui  eft  faux  ,  cV  il  me  femble  que 
l'on  feroic  bien  de  détromper  le  monde 
de  cette  opinion  vulgaire 

LETTRE     LVII. 

Au  P.  Quesnel.     Sur  le  livre  dn  V.  ^J*** 
le  Porc  de  l'Oratoire» 


) 


'Ai  lu  une  grande  partie  du  livre 
du  P.  le  Porc.       C'eft  un  livre 
mal  fait.     L'auteur  eft  un  vrai  Dé- 
clarnatcur,  &  un  miferable  Sophifte.     Il 
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n'a  nuls  principes  de  Théologie.  Les  vé- 
rités qu'il  a  retenu  ,  ruinent  les  fauk 
fêtés  qu'il  avance.  Il  calomnie  M.  d'I- 
pres  d'une  manière  tout  à  fait  honteufê. 
Et  rien  n'efl:  plus  facile  que  de  le  convain- 
cre ,  qu'il  fournit  des  armes  aux  Calvi- 
niftes,  pour  foutenir  invinciblement  (fes 
faufTes  maximes  étant  accordées,)  Tune  de 
leurs  plus  grandes  hérefies. 

LETTRE     LVIIL 

Ah  Roi.  Cefl  un  Projet  de  la  lettre- 
qui  deveit  précéder  fa  juftifiçaiion ,  a  la* 
quelle  il  travaillait* 

SIRE. 

TV/fOn  grand  âge  &  mes  infirmités  m'a* 
vertifTent  que  ma  fin  approche  & 
qu'il  faudra  bien- tôt  aller  paraître  devant 
Dieu.  Mais  quoi  que  dans  le  compte 
que  je  me  prépare  à  lui  rendre  de  toutes 
les  actions  de  ma  vie ,  je  ne  me  trouve 
coupable  d'aucune  des  cho  fes  don  tons  'efb 
fervi  pour  me  décrier  auprès  de  V.  M. 
je  croirais  l'être ,  fl  avant  que  de  mourir 
je  ne  me  mettois  en  devoir  de  l'éclaircir 
&  de  lui  faire  connoitre  la  vérité  fur  les 
impreiïions  qu'on  lui  a  données  de  moi 
depuis  fi  longtems.  Car  fi  J.  C.  veut 
v  que 
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que  lors  que  le  moindre  de  nos  frères  a 

quelque  chofê  contre  nous,  noustravail- 

is  à   l'éclaircir   &   à  le  fàtisfûrc  avant 

:  de  nous  prefenter  à  l'Autel,  com- 
bien plus  fuis-je  obligé  d'éclaircir  èV  de  fa- 

àire  mon  Souverain  avant  d'aller  paroî- 
tre  devant  le  tribunal  de  la  juftice  de  Dieu. 

Si  je  fuis  affez  heureux  pour  cela,  Si- 
re, je  mourrai  content  ;  &  je  puis  dire  à 
Y.  M.  3vec  toute  la  finceritéd'unhom- 
qui  Congé  à  mourir,  qu'il  n'y  a  rien 
dans  mon  état  qui  me  foit  fi  dur  à  por- 
ter, que  de  penfer  que  V.  M.  me  re-' 
garde  comme  un  nmuvais  fu jet,&  peut-être 
comme  un  mauvais  Catholique.  Je  fai 
combien  il  effc  difficile  de  détruire  des  im- 
predîons  (T  anciennes  Se  fi  enracinées,  8c 
j'en  defefpererois  prefque  fi  jem'addreiïoïs 
pour  cela  à  tout  autre  qu'à  V.  M.  mê- 
me.    M:is,    Sire,   on  voit  reluire  tant 

Équité,  de  droiture,  d'humaniré  &  de 
bonté  dans  toutes  les  chofes  où  elle  agit 
par  elle  même,  que  j'ai  fujetde  toutefpe- 
rcr  G  elle  veut  bien  voir  les  chofes  de  (es 
propres  yeux ,  &  donner  quelques  ino» 
mens  à  la  lecture  de  ce  que  je  lui  adJreù 
ma  j unification.  C'eft  de  quoi 
>e  li  conjure  par  îe  fang  de  J.  C.  Et  je 
le  :c  d'autant   plus  de  confiance , 

qu'il  s'agit  de  quelque  chofe  de  plus  im- 
portant que  ma  juflification  toute  feule, 


2  74  LV11L  Lettre  de  M,  Arnaulà 
&  q  ne  les  mauvais  offices  que  l'on  ma 
rendus  auprès  de  V.  M.  pourraient  aî- 
1er  à  lui  faire  prendre  le  bien  pour  le  mal 
&  la  vérité  pour  Terreur*  Ainfl  j'ofe 
dire  à  V.  M.  avec  tout  le  refpecr,  que  je 
lui  dois ,  que  fi  de  ma  part  je  me  trouve- 
obligé  pour  l'intérêt  de  la  vérité  autant 
que  par  le  mien  propre ,  d'effarer  de  lui  fai- 
re connoître  le  fond  des  chofes,  elle 
pourroit  aufli  fe  trouver  obligée  par  celui 
de  fa  juflice  &  de  fa  propre  gloire  d'en- 
trer dans  cet  examen  &  d'écouter  un  Prê- 
tre qu'on  a  aceufé  de  bien  des  chofes  > 
mais  qu'on  n'a  jamais  convaincu  d'aucu- 
ne j  &  qui  deffie  tous  fes  adverfures  de 
rien  marquer  dans  fa  doctrine  &  dans  fes 
fentimens  dont  il  ne  fe  jutrifie  par  des 
preuves  plus  claires  que  le  jour*  &  qut 
De  fiuroient  manquer  de  faire  leur  effet 
fur  une  raifon  aulfi  droite  &  auiîî  éclairée 
que  celle  de  V.  M.  quand  elle  voudra? 
bien  s'y  appliquer.  Je  me  jette  donc  k 
fes  pieds  pour  lui  demander  cette  grâce  > 
ft  j'ai  d'autant  plus  de  fujet  dePefperer, 
que  ce  n'eft  que  ce  que  Ton  accorde  aux 
criminels  les  plus  manifeftement  coupa- 
bles. Ce  n'eft,  Sire,  ni  devant  le  pu- 
blic, ni  même  devant  les  Minières  de  V. 
IVÎ.  que  j'entreprends  de  me  juftifier, 
c'eft  devant  elle  même.  Et  Dieu  me 
donne  cette  confiance  que  je  n'ai  qu'à  ob- 
tenir 
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tenir  d'être  c  8c  que  comme  l'in- 

:  de  V.   M.  ne    h  jamais  empêchée 

<Je  prononcer  contre  elle  même,  quand 

b  vérité  lui  a  été  connue,  fes  premie-     » 

impreflîons  ne  l'empêcheront  pas  non 
plus  de  prononcer  en  ma  faveur, quand 
elle  connoitra  mon  innocence  ,  &  que 
j:  lui  aurai  fait  voir  que  je  fuis  com- 
me j'ai  toujours  été  avec  tout  ce  qu'on 
peut  défi rer  d'un  bon  fujet,  de  fideli- 
,  d'actacliemcnt  &  de  refpech 

LETTRE    LIX. 

A  M.  \      //  parle  àlijtiftfcanon,  h  \*£>* 
ente  Le  il  travaiiloif ,  gr  ^j»/  il  marque 
qtiil  avoit  changé  la  forme. 

J'Ai  travaillé  à  l'ouvrage.  Je  lui  ai  charge 
de  forme.  11  ne  s'adreflé  plus  à  là 
:onne  principale:  quoi  qu'on  en  parle 
allez  fouventen  tierce  perfonne. Mais  je  n'ai 
rien  retranché  de  ce  qui  regarde  l'auteur 
de  tout  le  mal*.  Je  fuis  perfuadéquece  *hcvêq£ 
n'eil  rien  fait,  fi  on  ne  l'attaque  ouverte-  defwii, 
ment.  Et  de  plus  j'ai  conféré  fur  cela 
avec  un  homme  qui  a  beaucoup  de  pieré 
&  de  fageflTe,  qui  eft  dans  1:  même  fen- 
timent,  &  qui  croit  aulïi  bien  que  moi, 
que  fi  le  deflTein  de  perdre  Port  Roial  n'eft 
point  encore  pris,  cela  ne  le  fera  point 
M  6  ptejv 
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prendre ,  mais  rendra  plutôt  le  perfecuteu? 
moins  hardi*  Et  qu'ainfi  tout  le  mal  que 
<?et  ouvrage  pourra  faire,  ne  fera  qu'un 
mal  d'opinion  ,  en  ce  qu'on  aura  la  malice 
d'attribuer  à  ce  livre,  le  mal  qu'on auroit 
fait  quand  ce  livre  n'auroit  point  paru» 
Cependant  pour  empêcher  que  le  monde 
ne  dife  que  nous  nous  Tommes  perdus  par 
notre  imprudence ,  faut-il  ne  point  crier 
au  feu  quand  la  maifon brûle?  Fàut-rï  ne 
point  avertir  le  monde  de  l'illuïion  que 
Ton  fait  au  Roi,  en  lui  faifant  prendre  les 
^  plus  gens  de  bien  de  fon  Roiaume  pour 

des  hérétiques  &  des  cabaliftes  ?  Faut-il 
îàifTer  introduire  dans  l'Eglife  une  forme 
de  gouvernement  où  ri  n'y  a  plus  ni  rè- 
gle ni  loi  r  mais  où  la  phantaifie  d'un  feul 
.homme,  colorée  du  nom  du  Roi  qu'il 
fiw;prend  par  Tes  artifices,  fait  par  tout  ou 
il  lui  plaît  tel  renverfement  qu'il  veut?" 
Faut-il  biffer  perdre  cette  occaMon  défaire 
connottre  à  toute  l'Europe  &  à  toute  la: 
pofterité,  ce  que  c'eft  d'une  part  que  ce 
phanfcrne  du  Janfenifme  qui  fert  de  pre-: 
texte  à  tant  de  fortes  de  maux ,  &  qui: 
font  de  l'autre  ceux  qui  ont  fait  valoir  ce 
phantôme  par  toutes  fortes  de  menfonges 
&  de  calomnies?  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puiffe  douter  que  cet  ouvrage  n'ait  au 
moins  ce  dernier  effet.  Et  comme  ce  fera 
certainement  un  grand  bien,  c'eft  un  bien 

cej> 
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Certain,  que  l'amour  qu'on  doit  avoir 
pour  PEghfe  veut  ce  me  femble  qu'on  lui 
procure,  puifqu'on  le  peut,  quand  ce 
ne  pourroit  être  qu'en  s'cxpofinr  à  quel- 
quc>  maux  temporels,  qui  me  paroiffent 

:rs  en  les  contrebalanceant  contre  un 
nage  (î  considérable.  A  quoi  il  faur 
ajouter  qu'il  e(t  incertain,  il  ces  maux: 
que  l'on  craint  arriveront,  ou  s'ils  arri- 
veront par  ce  livre  ;  au  lieu  qu'il  paroîc 
certain,  comme  j'ai  dit,  que  ce  livre  pro- 
duira ce  bien,  d'informer  toute  la  terre 
de  l'iniquité  de  la  perfecution  que  nous 
foufTrons,  d'où  il  e(t  prefque  impolïîble 
qu'il  n'arrive  encore  beaucoup  d'autres 

is  dans  la  fuite.  Car  quand  une  vé- 
rité eft  bien  prouvée,  &  qu'elle  eft  mife 

.-  un  grand  jour,  elle  force  prefque  tous 
Ks  hommes  de  s'y  rendre,  &  il  eft  diffi- 

s  enfuite,  que  ceux  qui  la  combattent 
&  qui  prennent  l'erreur  oppofée  à  cette 
reritt  pour  le  fondement  de  Ieurcondui- 

,  ne  foient  plus  timides  &  moins  har- 

Il  faut  aufïï  que  j'avoue  que  ce  qui 

me  porte  encore  à  délirer  que  ctv  ouvra- 

fe  publie,  e(t  qu'il  y  a  tout  lieu  de 

croire  qu'il  fera  beaucoup  de  bien  aux 

Docteurs  de  Louvain,  parce  qu'il  humi- 

\  terriblement   leurs  ennemis,    &  les 

indignes  de  toute  créance  dans  les 

M  7  ca« 


ij%       LIX.  Lettre  de  M.  Arnauld 
calomnies  qu'ils  répandent  fans  ceffe  con- 
tre eux,  &  qui  font  leurs  plus  fortes  ar» 
mes.     Voila  quelles  font  nospenféesnon 
feulement  de  moi ,  mais  de  tous  nos  amis 
d'ici  :     &  c'eft  furquoi  nous  ferions  bien 
aifes  qu'on  nous  rendit  réponfe  au  plutôt  ; 
&  qu'on  ne  s'amufat  point  à  des  efperan- 
ces  de  paix,   à  quoi  on  ne  voit  aucune 
apparence  :  outre  que  ce  ne  pourrait  être 
que  quelque  paix  fourrée,  qui  nous  fer- 
merait la  bouche  fins  que  nous  en  fuf- 
fions  mieux  dans  îe  fond. 
Ce  z6. 
On  n'a  pas  eu  fi  tôt  de  voie  pour  écrire 
que  Ton  penfoit.     Cependant  nous  avons 
reçu  une  lettre  de  * ,  où  on  parle  en  ces 
fermes.     Je  crains  bien  qu'il  n'arrive  des 
Remontrances  comme  des  Confiderations.  Je 
ne  voi  pas  ce  que  l'on  a  a  ménager  prefente- 
ment ,  ejr  pourquoi  ne  pas  dire  clairement  & 
fortement  des  vérités  que  le  Prince  &  le  pu- 
blic ont  tant  d'intérêt  de  connottre.      On 
fait  de  quelle  force  S.  Hdaire ,  Lucifer ,  & 
d'autres  grands  perfbnnage s  ont  parlé  en  de 
ftmblables  rencontres,en  s'addreffant  auxPrin- 
ces  mêmes.     Mais  on  nefl  plus  capable  au- 
jourd'hui de  cette  gêner o/ïté  qui pajferoit  dans 
te/prit  de  plufieurs  pour  une  grande  impru- 
dence ,  &  pour  une  folie.  Dieu  veuille  qu'en 
cela  on  fuive  plutôt  la  prudence  de  l*Ejprit 
que  celle  de  U  chair  ej-  du  monde. 

J'ai 
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J'ai  fait  aulli  confulter  fur  cela  un  Doc- 
teur fort  pieux  &  fort  fage  ,  &  voici  ce 
qu'on  m'en  a  mande. 

„  M.  *.  croie  qu'il  n'y  a  pasdemeiî- 
moien  pour  lecourir  l'Eglife  que 
„  de  publier  des  livres  &c.  Et  pour  le 
„  fujet  de  celui  là  il  croit  qu'il  eft  très 
„  important  de  le  faire  entendre  à  tout  le 
„  monde.  Il  a  ajouté,  que  les  ennemis 
„  feront  apurement  tout  le  mal  qu'ils 
,,  pourront,  &  qu'il  n'y  a  pointd'appa- 
„  rence  que  la  publication  de  ce  livre  les 
,,  porte  à  quelque  nouvelle  perfecution 
„  contre  P.  R.  mais  qu'elle  pourroir  plu- 
„  to:  arrêter  quelque  mauvais  de  frein 
„  qu'ils  auroienr conclu,  que  de  leur  faire 
,,  le  mal,  qu'ils  n'auroient  pas  fait  fins 
„  cela.  Et  comme  on  lui  eut  dit  qu'on 
,,  mVtloir  mander  cela,  il  demanda  du 
,,  tems  pour  prier  Dieu ,  avant  q-ue  de 
„  le  confirmer ,  &  le  lendemain  il  con- 
«  firma  que  c*etoit  fa  penfée. 

LETTRE     LX. 

ji  M."  Nicole.       Ses  fentimens  pin*,  juiB» 
rappon  a  nn  accommodement  dont  onpar- x68*' 
loit. 

JE  reçus  hier  votre  lettre  du  4.  Se  j'y 
répons  aujourd'hui  par  une  personne 

qui 
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qui  vous  ira  voir,  &  à  qui  vous  pourre 

parler  à  cœur  ouvert. 

Je  ne  trouve  rien  à  redire  I  votre  con 
duite,  &  je  ne  puis  fouffrir  tous  cesfai 
feurs  de  contes.  Je  fuis  auffi  très  per 
fuadé  que  vous  ne  gâterez  rien  dans  le 
vifites  que  vous  rendrez  à  M.  de  Paris 
&  qu'au  contraire  vous  y  pourrez  fervi 
les  amis  en  de  petites  chofes.  Mais  pou 
les  efperances  que  vous  avezd*unaccorr 
inodement,  nous  voudrions  bien  favoi 
fur  quoi  elles  font  fondées ,  &cequevoi 
entendez  par  cet  accommodement.  G 
je  n'y  ferois  point  du  tout  contraire 
pourvu  que  j'y  vifTe  quelque  chofe  de  fc 
lide:  faites  nous  donc  entendre  par  la  m< 
me  perfonne  qui  vous  rendra  cette  lettr 
&  qui  ne  fera  à  Paris  que  fept  ou  hu 
jours ,  ce  que  prétendent  ceux  qui  y  tn 
vaillent,  &  ce  qu'ils  croient  pouvoiroi 
tenir.  En>ce  fimplement  que  je  pourr 
retourner  &  jouir  du  même  repos  doi 
vous  jouifTez  préfentement.  Je  ne  cro 
pas  que  cela  fut  impoflible,  &  au  regat 
de  ce  point  je  ne  penfe  pas  en  effet  qi 
l'on  fut  inexorable.  Mais  je  regarde  ce 
comme  très  peu  de  chofe  ,  &  je  ne  fat 
rois  me  mettre  dans  l'efprit  que  cela  doiv 
empêcher  qu'on  ne  détrompe  le  publ 
des  fauiTes  imprefïions  qu'on  y  donne  d 
Janfenîfme,  &  qu'on  ne  faffe  voir  que. 

0*e; 
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n'eftqu'un  phantome,  par  lequel  on  fait 
de  très  grands  maux  à  l'Eglife.     Cela  me 
paraît  un  fi  grand  avantage,  quand  cela 

•.iroir  d'abord  aucun  effet  à  l'égard  des 

ncipales  perfonnes  ,  qu'il  mériterait 
bien,  ce  me  femble,  d'être  achepte  par  ta 

vation  de  la  confolation  qu'on  auroit 
de  voir  fes  amis.  Mais  fi  la  plus  grande 
partie  du  public  étoit  détrompée,    il   fe- 

it  prefque  impolTîbîe  que  peu  à  peu  la 
Cour  ne  le  fut  auflî ,  &  que  le  Roi  ne 

dit  la  confiance  qu'il  a  prefentemenr, 
qu'il  ne  fait  rien  que  de  fort  agréable  à 

ru  en  tourmentant  les  Janfeniftes.  Or 
c'eft  cela  qui  fait  tout  le  mal.  Et  peut- 
on  croire  que  M.  de  Paris  y  pût  remé- 
dier, quand  il  le  voudrait.  II  peut  bien: 
adoucir  l'efprit  du  Roi  au  regard  d'une 

fonne  particulière  ( &  cela  ne  me  pa- 
ît rien  du  tout)     Mais  vous  voiez  bien 
Ans  doute,  qu'étant  mal  avec  le  P.  delà 
Chaife,  ce  ferait  donner  des  armes  àfon 
advei faire  pour  le  perdre,  que  d'entre- 

ndre  d'ôter  de  l'efprit  du  Roi  les  pré- 
ventions qu'il  y  a  mifes  lui  même  contre 
le  prétendu  parti  des  Janfeniftes.  Ce  fe- 
rait donner  occafion  à  l'autre  de  le  faire 

Ter  pour  un  fourbe  &  pourun homme 

fans  confeience.  Mais  il  paraît  auffi  qu'il 

efl  bien  éloigné  d'avoir  la  volonté  de  rien 

femblable.    Il  le  fait  affez  voir 

par 
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par  ce  qu'il  continue  de  faire  à  TOratdU 
re.  Je  ne  voi  donc  point  qu'il  y  ait  au- 
cun bien  folide  à  efperer  de  ce  côté  là. 
Si  néanmoins  nos  amis  voient  en  cela  plus 
elair  que  nous,  ils  nous  obligeront  de 
nous  faire  part  de  leurs  lumières ,  &  de 
nous  faire  connoître  le  bien  qu'ils  efpe- 
rent ,  afin  qu'on  le  mette  en  balance  avec 
celui  que  pourra  faire  le  Faiïurn  *.  Vous 
dites  que  les  proportions  que  l'on  a  faites 
pour  M.  *•  &  de  fa  part  ont  éré  bien 
reçues,  mais  autant  que  j'en  puis  juger 
parce  qu'on  nous  en  a  mandé,  c'eft  tout, 
le  contraire.  Car  il  n'a  jamais  fait  faire 
qu'une  feule  propofition,  &  elle  a  été  re- 
butée. Cela  fait  voir  qu'on  fe  paie  de 
complimens  &  de  belles  paroles,  &  qu'on, 
prend  pour  quelque  chofe  ce  qui  n'eft 
rien  du  tout.  Ce  n'eft;  pas  néanmoins  de 
quoi  il  eft  queftion.  Il  s'agit  de  FEgli- 
fe,  &  non  d'un  tel  &  d'un  tel. 

On  ne  nous  a  donc  point  fait  en vifager 
jufques  ici  aucun  bien  réel  tant  foit  peu 
confiderable  pour  la  vérité  &  pour  la  jus- 
tification de  l'innocence  opprimée,  qu'on 
ait  lieu  d'efperer  qui  nous  doive  porter  \ 
ne  rien  faire  qui  foit  capable  d'y  mettre 
obflacle.  Ce  qui  nous  devroit  donc  em- 
pêcher d'agir  feroit  la  confideration  d'un 

grand 

*  La  Juflificntion  qu'il  avoh  achevée  ,   £?  fit. 
Ia  publication  de  laquelle  il  déliberoit* 
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jmnd  mal  que  cela  pourroit  attirer.  Mais 
clés  gens  fort  fpiritutîs  que  j'ai  con  fuites 
.:  perfundés  du  contraire,  &  croient 
avec  raifon  que  fi  cela  ne  fait  pas  cefTer 
h  psrlecution  ,  cela  pourra  plutôt  la  ral- 
fir ,  que  de  la  rendre  plus  violente.  Le 
porteur  vous  dira  qui  font  ces  gens  là  ,  & 
vous  jugerez  vous  mêmes  que  leurfenti- 
ment  n'eit  pas  à  méprifer.  Je  voudrois 
donc  que  l'on  s'appliquât  ferieufement  à 
nous  donner  une  dernière  refolution.  Je 
n'ai  nulle  attache  à  ce  qui  eft  fait,  &pour 
ce  qui  e(t  de  moi  je  ferai  encore  plus  en 
repos  fi  on  le  biffe  dans  un  coffre;  &  je 
me  trouve  quelque  fois  tout  a  fait  porté 
ï  prendre  ce  parti.  Mais  quand  je  m'ap- 
plique à  pefer  les  raifons  de  part  &  d'au- 
tre, je  me  trouve  comme  forcé  de  me 
rendre  à  celles  qui  font  pour  la  publica- 
tion, &  je  ne  puis  m'ôter  del'efprir  que 
Di:-u  ne  demande  ce  facrifice  de  moi.  Le 
mal  auquel  on  veut  remédier  me  paroît 
très  grand,  &  le  moien  que  l'on  prend 
pour  cela  très  naturel.  Car  le  moien  or- 
dinaire de  détromper  les  hommes  &  de 
leur  ôter  de  Pefprit  de  fauffes  opinions 
qui  les  engagent  en  beaucoup  de  péchés  ; 
ft  h  parole.  C'eft  tenter  Dieu  que- 
de  s'attendre  qu'il  les  en  tirera  par  dest- 
inations intérieures  fans  que  perfonne 
leur  parle.    Et  c'eft  par  les  rencontres  de 

A 


J 
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fa  providence  que  de  certaines  perfonnd 
fe  trouvent  engagées  à  parler  dans  ces  oc- 
caflons  plutôt  que  d'autres. 

LETTRE     LXL 

I 

*m*T    -d  M.  le  Fevre   Tkïleur   de    Paris.  \ 

Sur  le  fentiment  des  Calvinifies  an  fajet  \ 
de  la  Jttftification. 

E  n'aurois  pas  manque  de  vous  préfen- 
ter  un  de  mes  livres  de  la  Juftiricatioa 
du  Renverfement  de  la  Morale,  fî  ceux 
que  j'avois  fait  adreffer  à  un  Libraire  de 
Paris,  il  y  a  plus  de  quatre  mois,  lui 
avoient  été  rendus.  J'ai  apris  depuis  que 
vous  aviez  trouvé  moien  d'en  avoir  un  , 
&  que  vous  y  répondiez  :  que  vous  n'é- 
tiez en  peine  que  de  trouver  des  Docteurs 
qui  voulurent  approuver  votre  réponfc: 
&  que  l'aiant  donnée  à  lire  à  un  très  fa- 
vant  Evêque  pour  en  avoirl'approbation, 
il  vous  avoit  témoigné,  après  l'avoir  lue, 
qu'il  ne  vous  confeilloit  pas  de  la  faire 
imprimer.  Quoi  qu'il  en  foit,  Mon- 
iteur, je  ne  fuis  point  fâché  que  vous 
fouteniez  de  nouveau  ce  que  vous  avez 
dit  contre  moi  dans  vos  Motifs  invinci- 
bles ;  puifque  vous  n'avez  pas  été  convain- 
cu des  preuves  que  j'ai  apportées,  poiu' 
montrer  que  vous  n'aviez  pas  eu  raifon  de 

pré- 
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>rérendre  que  je  m'étois  trompe  dans deux 

fats  très  importans,    qui   font   tout   le 

Jement  demonliweduRenveriemenc 

de  la  Morale. 

Mais  je  me  promets  que  vous  voudrez 
bien  agir  envers  moi ,  comme  j'ai  agi  cn- 
vous.  Je  ne  me  fuis  pas  contenté  de 
^r;cr  vos  fentimens  dans  une  entière 
(încerité,  je  les  ai  rapportés  dans  vos  pro- 
pres termes,  &  n'ai  omis  une  feule  de  vos 
areuves.  N'ai-je  pas  droit  de  vous  de- 
mander h  même  grâce,  au  moins  pour 
les  points  capitaux  de  ma  Juaih*cation. 

Par  exemple,  la  premierequefrion con- 
fiée à  fa  voir,  Ji  la  doctrine  de  CimmiJJibi- 
hé  de  1.1  grâce  a  été  définie  dans  le  Synode  de 
Dordrecbt  :  vous  avez  foûtenti  contre 
moi,  qu'il  ne  vous  paroifîbit  pas  cju'elky 
ettt  été  définie  y  d'où  vous  avez  inféré  que 
j'avois  eu  tort  de  la  réfuter  comme  étant 
h  doflrine  commune  des  Prétendus  Re- 
formes. 

J'ai   prétendu   dans   ma  Juflification 
:  que  c'eroit  vous  qui  vous  trompiez  fur 
l'un  &  fur  l'autre;  &  je  crois  l'avoir  fait 
voir  demonftrativement    dans    les  chap. 
3.4.   5.  6.  7,   8.  9.  &  dans  la  derniè- 
re addition.     Il  n'y  a  donc  perfonnequi 
demeure  d'accord  ,  que  pour  agir  de 
bonne  foi ,  vous  devez  répondre  précife- 
.nt  &  nettement  à  ces  7.  chapitres  & 
à  cette  addition.  Vous 
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Vous  devez  montrer  fur  le  3 .  que  vous 
avez  eu  raifon  de  ne  rien  dire  de  toutes  les 
preuves  que  j'avois„apportéesdansleRen- 
verfement  de  la  Morale,  tirées  du  Syno- 
de de  Dordrecht,  &  de  ce  qui  l'avoit 
précédé,  parce  qu'elles  étoient  Ci  foibles 
qu'elles  ne  méritoient  pas  que  l'on  s'amu- 
fat  à  y  répondre;  &  c'eft  ce  qu'il  faut 
que  vous  fafliez  voir  en  y  répondant  pré- 
fentement  d'une  manière  folide. 

Vous  devez  montrer  fur  le  4.  que 
première  de  vos  preuves ,  qui  efrprifedt 
8.  canon,  fur  le  chap.  5,  des  Remon- 
trans,  eft  convaincante:  que  votre  m 
du&ion  eft  fidèle,  &  quçvotreglo/e,q\ 
j'ai  appelle  abfurde,  n'a  rien  que  de  rai- 
fonnable. 

Vous  devez  montrer  fur  le  5.  qi 
votre  preuve  prife  de  l'avis  des  Theok 
giens  d'Angleterre  n'a  point  les  defau! 
que  j'y  ai  remarqués. 

Sur  le  6.  que  l'avis  des  Theologiei 
d'Embden,  que  vous  avez  pris  pour  ceu: 
de  Brème,  prouve  bien  que  l'inamiflibi- 
iité  de  la  juftice  n'a  point  été  définie  dans 
îe  Synode  de  Dordrecht,  &  que  vous 
n'y  avez  point  pris  une  première  réponfe 
pour  la  dernière  refolution  ,  que  vous 
n'auriez  pu  rapporter  fans  ruiner  ce  que 
vous  prétendiez. 

Sur  le  7.  que  Meflieurs  de  Walem- 

bourch 
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bourch  me  font  contraires,  quoi  qu'ils 
aient  dit  en  plu  fleurs  endroits,  quel'in- 
amillîbilité  de  la  jufHce  avoit  <5ré  déci- 
dée dans  le  Svnode  de  Dordrecht ,  & 
qu'ils  appellent  par  tout  cette  doctrine, 
la  très  vilaine  hérejte  des  Prétendus  Re- 
formés. 

Sur  le  8.  &  fur  la  dernière  addition  ^ 
que  BlonJel  a  exprejfement  foutenu  dans  fes 
autentiqttes  ,    que  Finamifibilité  na 
point  été  décidée  dans  le  Synode   de   Dor- 
drecht ,    &    qu'on  ne   le  peut  penjer  fans 
faire  injure  à  cette  affemblée.      Quoi  qu'il 
n'y  ait  pas  un  feul  met  de  cela  ni  dans  la 
p3ge  12.  de  ces  a&es  autentiques,  à  la- 
quelle vous  renvoiez ,   ni  dans  aucun  au- 
tre endroit  de  ce  livre  de  Blonde!. 
Et  enfin  vous  avez  à  montrer  fur  le  9. 
2  je  n'ai  pas  eu  raifon   d'y  Contenir, 
qu'étant  certain ,  par   vos  preuves  mêmes , 
jue  l'inamiffibilité  de  la  jujlice  a  été  définie 
«  le  Synode  de  Dordrecht,    on  ne  peut 
Jouter  quelle  ne  doive  être  regardée  comme 
.1  doctrine  commune  des  Prétendus   Refor- 
més,  fur  tout  de  France. 

J'avoue,  Monfieur,  que  fi  vous  pou- 

rez  répondre  à  ces  chap.  d'une  manière 

fatisfafTe  le  monde ,  en  me   fuivant 

-  a  pie  ,   comme  je  vous  ai  fait ,   vous 

•ous  ferez  bien  défendu.     Mais   quand 

•ous  y  aurez  bien  penfé,  vous  jugerez 

vous 


rez 
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vous  même  que  fans  cela  vous  ne  fer 
rien;  &  que  fur  tout  ce  n*efl:  pas  une 
chofe  fupportable,  qu'aiant  à  répondre  \ 
des  preuves  pofitives ,  par  lefquelles  on  a 
montré  clairement  qu'une  fecl:e  s'eft  en- 
gagée  à  foutenir  un  certain  dogme ,  on 
croie  l'avoir  bien  fait,  en  n'oppofant  à 
cela  que  des  confequences  tirées  de  ce  que 
la  force  de  la  vérité  a  pu  faire  dire  à  quel 
ques  uns  de  cette  fè&c,  qui  s'accord; 
mal  avec  ce  dogme. 

Car  outre  ce  que  j'en  ai  dit  dans  m. 
J unification,  vous  pourrez,   Monfieur 
en  trouver  un  nouvel  argument  dans  1 
Conférence  de  M.  l'Evêque  de  Meau: 
avec  M.  Claude.       Il  paroît  par  tout 
cette  Conférence,  qu'un  des  principau 
fujets  de  la  difpute  étoit  de  favoir  fil'E 
glife  univerfelle  eft  infaillible  dans  fes  di 
cifions;  &  on  ne  peut  douter  que    M 
l'Evêque  de  Meaux  n'ait  fuppoié  que  1 
Prétendus  Reformés  le  nioient ,    éc  qi 
M.  Claude  aufïi  n'ait  foutenu  qu'elle r 
l'étoit  point;  &  que  quoi  qu'elle  eutd 
cidé,  chaque  particulier  pouvoit  enco 
examiner  fi  ce  qu'elle  avoitdit  étoit  vra 
ou  faux.       Il  ne  faut  que  confiderer 
que  dit  M.  de  Meaux  âMademoifelle ■ 
Duras.      Pailà  cette  Eglifi  ,    difois-jey  q 
vos  Àiinîftres  ne  connoijjent  pas»     Ils  vc 
tnjeignent  que  ççtte  Eglifi  vijibk&  txtérh 
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rt  petit  cejjèr  cCctre  fur  U  terre.     Ils  vous 

:  prient  que  croire  à  cette  Eglife  c%ejl 
croire  à  des  hommes.  Et  dans  la  confé- 
rence même  voici  ce  que  difent  le  Prélat 
&  le  Miniftre. 

„  Vous  dites  que  non  feulement  il  ne 
„  faut  pas  croire  la  fa  u  (Te  Eglife,  mais 

qu'il  ne  faut  pas  croire  même  la  vraie, 
„  fans  examiner  ce  qu'elle  dit:  &  vous 
,,  parlez  en  cela  contre  tout  le  refte  des 
„  Chrétiens.       Mademoifelle   de  Duras 

interrompit  en  ce  lieu:  voilà  ,  dit-elle, 
„  à  quoi  il  faudroit  répondre  par  oui ,  & 
„  par  non.  Je  le  dis  en  effet  ,  reprit 
„  M.  Claude,  je  n'ai  point  héfité  à  le 
„  dire.  Tant  mieux,  lui  repartis-je, 
„  on  va  bien-tôt  voir  qui  a  raifon  de 
j,  nous  deux. 

Il  n'étoit  donc  pas  douteux  dans  cette 
conférence ,  que  le  fentiment  des  Préten- 
dus Reformés  ne  fût,  que  l'Eglife  uni- 
verfelle  n'eu:  pas  infaillible  dans  fes  déci- 
fions.  Cependant  ce  qui  donna  occafion 
à  cette  conférence,  eftque  M.  de  Meaux 
avoit  rapporté  dans  fon  Expofîtion  quel- 
ques paflages  deleurDifcipline,qui  fem- 
bloient  ne  s'accorder  pas  avec  leur  opinion 
de  la  faillibilité  de  l'Eglife  :  comme  celui 
de  l'art.  31.  d'où  M.  de  Meaux  avoit 
conclu,  que  ce  riétoit  donc  pas  a  U  feule 
parole  de  Dieu  prkifement  ,   comme  telle  i 

TomeriII.  N  <jH\ap 
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qu'appartient  l'entière  &  finale  rejoint  ion  » 
fuis  qu'après  qu'elle  eji  propofée  l'appel  efi 
fer  mi  s  5   mais  a  la  parole  de  Dieu  entant 
qu'expliquée  par    le  dernier   jugement   de 
ïEglife.     Mais  M.  Claude    répondit  à 
cela  dans  la  conférence ,    que  ce  n'étoit 
pas  ainfi  qu'ils  Tentendoient ,  &  qu'en 
s'en  devoit  rapporter  à  lui  dans  l'explica- 
tion des  articles  de  leurDifcipline  ,  &des 
fentimens  de  leur  Religion.       Je  repris , 
dit  M.  de  M  eaux  ,  fur  ce  dernier  mot , 
que  ce  qu'il  ctijoit  étoit  véritable ,  s'ih'a- 
giffoit  fimplement    d'expliquer    leurs    rites 
Crc  :  mais    qu'ici  je  prétendais  qu'il  leur 
étoit   arrivé  comme  à  tous  ceux  qui  font 
dans   l'erreur  >    c'eft  de  tomber  en  contra- 
diction y  ejr  d'être  forcés  a  établir  ce  qu'ils 
avoient   nié:     que  je  favois  qu'ils  niaient 
qu'il  faim  fe  foumettre ,    fans  examiner , 
au  jugement  de  l'Eglifi;  mais  qu'en  mê- 
me tems  je  prétendois  cette  infaillibilité  de 
l'Eglife  fi  nécejpiire ,    que  ceux  mêmes  qui 
la  nioient  dans  la  fpeculation ,  nepouvoiey.t 
£  empêcher   de   l'établir   dans  la  pratique , 
s* ils  vouloient  conferver  quelque  ordre  par* 
mi  eux* 

Vous  voiez,  Monfieur,  que  ce  Prélat 
feit  deux  chofes;  Tune  eft  qu'il  déclare , 
qu'il  fait  bien  que  les  Prétendus  Refor- 
més nient  que  l'Egtife  foit  infaillible  ;  Y zu- 

tre  qu'il  prcteûd  que  çc  qu'ils  difent  dans 

Uui 
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leur  Difciplinc  ne  peut  erre  raifonnabîe 
qu'en  fuppolant  l'infaillibilité  de  l'Eglife. 
Mais  que  conclut-il  delà:  qu'ils  avouent 
donc  que  l'Eglifê  en  effet  eft:  infaillible, 
&'  que  c'eft  feulement  qu'ils  parlent  mal  £ 
Il  n'avoit  garde  de  le  faire,  &  il  ne  le 
fait  pas  audi ,  nuis  feulement  qu'il  leur 
éteit  arrive^  ce  qui  arrive  h  tous  ceux 
mut  font  dans  l'erreur  ,    c*eft  de  tomber  en 

::tlioft. 

Vous  trouverez  donc  ,  Monfieur^ 
quand  vous  y  aurez  fait  réflexion ,  que 
t  la  même  chofe  dans  notre  difpute. 
Il  eft  certain  que  tous  les  Calviniftesqui 
font  arrachés  au  Synode  de  Dordrecht, 
croient  l'inamiflTibilité  de  la  juftice.  Je 
crois  l'avoir  très  bien  prouvé.  Mais  il 
eft  vrai  aulîî ,  &  je  ne  l'ai  pas  diffimulé, 
qu'il  y  a  quelques-uns  d'eux,  qui  étant 
prefles  par  les  Remontrans  ont  dit  des 
chofes  qui  ne  fe  peuvent  accorder  avec 
cette  méchante  doftri  ne,  comme  que  Da- 
vid eut  été  damné  s'il  fût  mort  auffi-rôt 
après  Ton  adultère  &  fon  homicide,  fans 
avoir  fait  pénitence.  Mais  c'eft  afTure- 
ment  fort  mal  raifonner  que  de  conclure 
de-là,  que  ceux  qui  ont  dit  cela  ont  mal 
parlé  fur  cette  matière  de  Tinamiffibilité 
de  la  juftice,  &  que  dans  le  fond  ils  font 
d'accord  avec  nous  ;  au  lieu  qu'on  en 
doit  feulement  conclure  (comme  fait  M. 
N  z  de 
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de  Meaux  fur  l'infaillibilité  de  l'Egîîfe) 
que  tenant  certainement  l'inamijjibilité,  il 
leur  efl  arrivé  ce  qui  arrive  a  tons  ceux 
qui  font  dans  l'erreur,  qni  efl  de  tomber  en 
contradiction  :  quoi  que  l'on  fe  puifTe  fer- 
vir  de  cette  contradiction  pour  leur  faire 
connoître  la  faufTeté  de  leur  dogme  de 
Pinamiflibilité  de  la  juftice,  &  l'aveugle- 
ment où  ont  été  leurs  premiers  Refor- 
mateurs, d'avoir  introduit  dans  îeChiif* 
tianifme  une  opinion  fi  pernicieufe. 

Pardonnez  moi ,   Monfïeur ,  fi  je  me 
fuis  un  peu  étendu  fur  ce  fujet.      C'eft 
qu'il  n'y  a  que  par  là  que  vous  pouvez 
furprendre  ceux  qui  ne  font  pas  Théolo- 
giens.    Mais  comme  cet  exemple  que  je 
vous  ai  apporté  de  M.  de  Meaux,  fait 
voir  manifeftement  que  cela  n'eft  pas  fo- 
lide  ,  vous  ferez  bien ,  ce  me  femble  5  de 
ne  pas  mettre  le  fort  de  votre  caufe  dans 
un  moien  fi  peu  propre  à  la  foutenir. 
.    Il  ne  me  refte  plus,   Monfieur,  qu'à 
vous  dire  un  mot  d'un  bruit  qui  court, 
&  qui  m'eft  venu  de  plufieurs  endroits, 
que  je  vous  ai  dit  trop  d'injures  ,   &  quon 
efl  fcandalifé  de  ce  que  je  vous  ai  mis  en 
faralelle  avec  un  hérétique.     Je  ne  puis 
croire  que  cette  plainte  vienne  de  vous  ; 
car  je  ne  veux  pas  avoir  cette  opinion  que 
vous  foiez  afTez  injufte*  pour  me  faire.de 
Sels  reproches, 

Le 
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Le  dernier  far  tout  efl  tout-à-fait  hors 
ence.  Car  quel  fujetai-jc  donné  de 
-ialifer  de  ce  que  j'ai  parlé  de  vous 
&  d'un  Miniftre  de  Sedan  dans  le  titre 
de  mon  livre.  Vous  favez  bien ,  Mon- 
sieur,  que  je  ne  l'ai  pas  fait  de  moi-mê- 
me, que  je  n'ai  fait  que  vous  fui vre;  que 

\  vous  qui  vous  êtes  joint  à  ce  Mi- 
niftre ,  en  prétendant  que  Al.  le  Blanc 
wvoit  tris  bien  fait  voir  contre  moi  dans  la 
do-niere  édition  de  fis   théfis,   que  ce  nefi 

une  doclrine  communément  reçue  parmi 
les  Prétendus  Reformés,  que  tous  &  cha- 
cun des  vrais  fidèles  peuvent  &  doivent  croi- 
re de  foi  divine  qu'ils  font  jufiifiés  &  élus. 
Je  n'avois  point  vu  cette  dernière  édition 
ces  théfes  de  M.  le  Blanc  :  l'aiant  re- 
couvrée, j'y  ai  trouvé  des  chofes  qui 
rr/étoient  fort  injurieufes  :  ce  qui  m'a 
obligé  de  m'étendre  plus  que  je  ne  pen- 
fois  d'abord  à  le  réfuter,  &  m'a  engagea 
en  parler  dans  le  titre,  parce  que  cela  fai- 
fbit  une  partie  confiderable  de  ma  J  uni- 
fication.  Vous  m'avouerez  donc ,  Mon- 

:r,  que  s'il  y  en  a  qui  fe  feandalifent 
de  ce  que  je  l'ai  nommé  avec  vous  dans 

titre  de  mon  livre,  c'efl  un  feanda- 
le  mal  pris,  &  que  je[nedevoispas  pré- 
vc 

11  en  efl  de  même  des  injures  que  l'on 

me  reproche  de  vous  avoir  dites,     fe  ne 
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crains  point  d'avouer  qu'écrivant  contre 
les  hérétiques,   cV   contre  des  hommes 
aufli   emportes   &    aufîï    déraifonnables 
qu'étoit  M.  Mollet,  quoi  que  je  ne  leur 
aie  jamais  dit  d'injures,  je  n'ai  pas  cru 
devoir  être  plus  doux  envers  eux ,  que 
ne  l'ont  été  les  SS.  Pères  en  de  femblables 
rencontres  ;  &  je  penfe  avoir  de  bonnes 
rai  Tons  pour  cela.  Mais  pour  vous,  Mon- 
fieur,  je  vous  protefte  devant  Dieu,  que 
j'ai  eu  un  vrai  defFein  de  vous  traiter  avec 
toute  forte  de  douceur  ,   &  de  défendre 
tellement  la  vérité  que  je  me  fuis  perfua» 
dé  que  je  foûtenois ,  que  ce  fût  fans  ufer 
de  termes  durs,  &  à  plus  forte  raifon  fans 
y  rien  mettre  que  l'on  pût  prendre  pour 
injurieux  contre  votre  perfonne,  &  dont 
vous  pailliez  raifonn^blement  vousoiFen- 
fer;  que  s'il  m'étoit  échapé  quelque  cho- 
fe  de  contraire  à  cette  intennon,  je  vous 
déclare  que  j'en  fuis  fâché,     &  je  vous 
prie  de  me  le  pardonner.       Mais  je   ne 
penfe  pas  que  vous  mettiez  en  ce  rang  la 
remontrance  charitable  que  je  vous  ai  faite 
à  la  fin.       Car  de  bonne  foi  je  me  fuis 
imaginé  qu'étant   votre  ancien  &  votre 
ami,  je  pouvois  ufer  de  cette  liberté,  fans 
bîeiïer   les  véritables  règles    de   l'amitié 
Chrétienne.     Et  je  vous  fupplie  aufli  de 
croire  que  ce  n'a  point  été  par  infulte» 
mais  par  un  fentiment  très  fincere,  que 

j'ai 
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dit  en  quelques  endroits,  qu'il  nef'a- 
:  que  ditïîper  les  nuages  qui  vous 
lient  empêche  de  découvrir  la  vérité, 
pour  vous  obliger  à  vous  y  rendre,  &  à 
réparer  le  mal  que  pourroir  faire  votre  li- 
vre, iî  vous  même  en  le  corrigeant  n'ô- 
tiez  à  nos  adverfaires  l'avantage  qu'ils  en 
pourront  prendre. 

Tout  le  monde  demeure  d'accord  qu'il 
n'y  2  point  d'auteur  qui  ait  écrit  avec 
plus  de  douceur ,  de  modération  &  de 
charité  que  S.  Auguftin.     Il  eft  certain 
aufïï  qu'il  avoit  une  eftime  particulière 
pour  S.  Jérôme  qu'il  refpe&oit  pour  Ton 
grand  âge,  &   qu'il  le  regardoit  comme 
le  plus  favant  homme  de  l'Eglife.      Il 
-étoit  donc  bien  éloigné  de  lui  vouloir 
rien  dire  qui  pût  être  injurieux,  ou  être 
pris  pour  une  parole  d'infulte.     Et  ce- 
pendant croiant  que  ce  S.  Prêtre  s'étoit 
trompé  dans  l'explication  d'un  paflage  de 
S.  Paul,  il  l'exhorte,  à  Je  traiter  foi-me- 
me  avec  une  [aine  féverite,  &  à  chanter  la 
palinodie.       Mais  ce  qui  faifoit  qu'il  ne 
croioit  pas  que  ces  termes  dûiTentbleiTer 
S.  Jérôme  ;  eft:  qu'il  fe  fentoit  dans  cette 
difpoiltion  d'être  bien  aife  d'être  repris , 
li  l'on  trouvoit  quelque  chofe  dans  fes 
ouvrages  qui  ne  fût  pas  bien ,    comme  il 
le  lui  avoit  témoigné  dans  la  première  let- 
tre qu'il  lui  avoit  écrite  fur  ce  paflage  de 
N  4  l'A» 
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PApôtre.  Si  vous  daignez,  lire ,  lui  dit>il, 
quelques-uns  de  mes  ouvrages  ,  que  celui 
qui  vous  rendra  cette  lettre  vous  préfcntera 
de  ma  fart ,  je  vous  fupplie  de  le  faire  avec 
une  fine  ère  &  fraternelle  fev  évité.  lit  il 
ajoute,  qu'il  le  prendra  pour  une  marque 
de  Ton  amitié,  parce  que  celui  qui  nous 
reproche  nos  défauts  pour  nous  en  guérir, 
nous  aime  davantage  que  celui  qui  veut 
faire  croire  qu'il  nous  honnore  en  répan- 
dant fur  notre  tête  le  parfum  des  flatte- 
ries; Ouia  magis  amat  objurgator  fanansy 
quam  adulator  ungens  caput. 

Or  comme  il  me  fembîe ,  que  par  la 
grâce  de  Dieu  je  reffens  en  moi  cette 
difpofmon,  &  que  je  me  refoudroisfans 
beaucoup  de  peine  à  me  rétracter  des  er- 
reurs où  j'aurois  pu  tomber,  fî  on  me  les 
faifoit  connoîtrej  je  penfe  que  la  charité 
m'oblige  d'avoir  le  même  fentiment  de 
tous  les  autres.  Quoi  qu'il  en  foit, 
Monfieur,  de  quelque  manière  que  vous 
me  répondiez  ,  je  tâcherai  de  profiter  de 
ce  que  vous  me  direz  de  bon ,  &  de  ne 
me  point  fâcher  de  ce  qui  me  paroîtroit 
n'être  point  jufte.  J'aurois  feulement 
une  grâce  à  vous  demander:  c'eft  que  Ci 
vous  demeurez  toujours  dans  la  refolution 
de  me  répondre,  vous  vouliez  bien  met- 
tre cette  lettre  à  la  tête  de  votre  nouveau 
livre.    Ce  fera  un  témoignage  que  vous 

ren- 
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rendrez  au  public  de  votre  finceritc ,  puif- 
lon  verra  par  là  que  vous  ne  voulez 
point  donner  le  change ,    ni  diffimuler  la 
neutre,    Bais  fatisfaire  de  bonne  foi  \ 
ce  que  j'ai  juge  erre  plus  fort  &  plus  con- 
vainquant pour   ma  J unification.       Je 
,  &c. 

LETTRE     LXII. 

Alk   Soeur   Marie    Madï<ao« 
leine,    Novice    aux    Car-      ^ 
m  élites    de   Sens;   qui  l'avoit 
fervi. 

TL  n'y  a  que  trois  ou  quatre  jours,  ma- 
très-chere  Sœur,   que  j'ai  reçu  deux 
de  vos  lettres  de  M.  avec  une  pour  M. 
Simon   *  que  je  lui  ai   envoie,   parce    *  m; 
qu'il  eft  en  voiage  d'où  il  re  viendra  bien-  Guelpbc* 
tôt.     Nous  avions  déjà  apris   avec  bien 
de  la  joie,  qu'on  a  voit  promis  de  vous 
donner  l'habit  le  jour  de  S.  Auguftin,& 
depuis  ce  tems  là  je  n'ai  point  cefle  de 
vous  recommander  à  Dieu,    &  d'offrir 
pour  vous  le  faint  Sacrifice  de  lameffe; 
a^in  qu'il  vous  faffe  la  grâce  de  confom- 
mer  le  vôtre,  &  de  demeurer  toute  votre 
vie  attachée  à  la  croix  qu'il  vousachoifîe 
par  une  finguliere  mifericorde.       Plus  je 
penfe  par  quelles  voies  Dieu  vous  a  con- 
N  y  duitc 
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duite  dans  cette  fainte  foîitude,    fi  avaov  I 
tageufe  pour  votre  falut,  plus  je  me  fens  j 
obligé  de  reconnoître  que  quelques  bons  i 
defTeins  que  nous  aions,  nous  avons  fou- 
vent  de  faufles  vues ,   nous  formons  de 
vains  projets  ,   &  que  Dieu ,  qui    fait 
mieux  que  nous  même  ce  qui  nous  efï 
propre,  a  befoin  de  rompre  toutes  nos 
mefures  pour  nous  attirer  à  lui  par  des 
chemins  tout  oppofés  à  ceux  que  nous  | 
pendons  prendre.       Il  fe  fert  même  de 
nos  fautes,  &   de  fautes  confiderables , 
pour  nous  détacher  de  certains  engage- 
rons qui  nous  paroifîbient  avantageux, 
&  qui  ont  pu  l'être  en  leur  tems  :     mais 
qu'il  n'étoit  pas  dans  Tordre  de  fa  provi- 
dence qui   duraient   toujours.       Vous 
voiez  aiïez ,  ma très-chere  Sœur ,  que c'efl 
la  conduite  que  Dieu  a  tenue  envers  vous; 
je  n'ai  pas  befoin  de  vous  le  marquer.   I! 
ne  vous  fera  pas  non  plus  difficile  de  ju- 
ger de  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  en- 
trer dans  les  deffeins  de  Dieu ,   &  en  ti- 
rer le  fruit  qu'il  veut  que  vous  en  tiriez. 
De  ce  que  Dieu  s'efr.  fervi  de  vos  fautes 
pour  vous  attacher  à  lui  d'une  manière 
plus  forte,  plus  fure  &  plus  fainte,  vous 
ne  devez  pas  les  moins  reflentir.   Je  rens 
grâces  à  Dieu,  de  ce  que  vous  en  êtes 
perfuadée,  &  j'ai  eu  de  la  confolation  en 
Ufant  dans  votre   lettre,    que  vous  en 

for- 
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porterez,  le  regret  jnfijnes  à  U  mort.     Vous 
7.  bien  fujet  de  remercier  Dieu  de  vous 
donner  ce  fentiment.       Car  il  n'efr.  que 
trop  ordinaire  aux  perfonnes  de  votre  fexe, 
d  erre  fort  touchées  de  certains  péchés 
qui  donnent  beaucoup  de  confufion  de- 
vant les  hommes,  &  de  l'être  peu  des 
péchés  fpirituels  qui  bîelTent  h  charité. 
Elles  ont  raifon  de  l'être  des  premiers, 
parce  que  ce  font  affurement  de  terribles 
plaies;  mais  elles  ne  l'ont  pas  de  ne  l'être 
gueres  des  derniers,    parce  qu'ils  peuvent 
être  au(Ti  grands  aux  yeux  de  Dieu ,  & 
qu'étant  moins  fenfibles  ileftfouventplus 
difficile  de  s'en  relever  comme  il  faut; 
l'amour  propre  étant  ingénieux  à  nous  les 
déguifer  ,    &  à  diminuer  l'horreur  que 
nous  en  devrions  avoir. 

Cependant,  ma  très-chere  Sœur,   ce 
regret  que  vous  ferez  très  bien  de  con fer- 
ver  jufques  à  la  mort,  ne  doit  pas  trou- 
bler votre  psix,  ni  même  diminuer  la  joie 
que  vous  doit  donner  en  même  tems  la 
confideration  des  infinies  mifericordes  de 
votre  Sauveur,  qui  a  tant  de  bouté  pour 
vous,  que  de  vouloir  bien  vous  prendre 
pour  fon  époufe  d'une  manière  fingulie- 
re,  non  obftant  toutes  vos  infidélités  pa(- 
fé:s.     Il  faut  feulement  que    cela   ferve 
•à  vous  maintenir  dans  une  plus  grande  hu- 
milité ,  &  dans  une  plus  grande  abje&ion 
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de  vous  même ,  &  dans  une  continuelle 
vigilance  à  éviter  les  moindres  fautes,  qui 
pouroient  avoir  du  raport  avec  cel'es  que 
vous  pleurez.  Vous  comprenez  bien  que 
cela  veut  dire  ,  que  vous  devez  fans  cefïe 
demander  à  Dieu  qu'il  vous  fafle  la  grâce 
d'être  difpoféc  à  fouffrir  de  tout  le  mon- 
de,  à  ne  vous  élever  au  deflus  de  per- 
fonne ,  à  ne  vous  piquer  de  rien:  mais  à 
être  bien  aife  au  contraire  d'être  humiliée, 
mortifiée,  meprifée  par  un  fentiment  fin- 
cere  &  véritable,  qu'on  ne  fauroit  avoir 
tant  de  mépris  pour  vous,  que  vous  n'en 
méritiez  encore  davantage  pour  avoir  tant 
offenfé  Dieu ,  &  avoir  Ç\  mal  ufé  de  Tes 
grâces.  On  n'eft  vraiment  Religieufe, 
qu'autant  qu'on  a  cette  refolution  dans  le 
cœur ,  puifque  ce  n'eft  pas  comprendre 
ce  que  c'eft  que  la  religion ,  que  de  n'ê- 
tre pas  perfuadée  que  le  plus  grand  avan- 
tage qu'on  y  trouve,  eft  qu'on  n'ylaiffe 
point  notre  orgueil  en  repos ,  &  qu'on 
nous  y  fournit  continuellement  des  moiens 
de  combattre  ce  dangereux  ennemi.  Il 
ne  faut  pas  néanmoins  ni  s'étonner  ni  fe 
troubler,  lorfque  nous  y  Tentons  quel- 
que fois  de  la  repugnîmce.  Ce  ne  feroit 
pas  un  combat,  G  cela  n'éroit  ainfi ;  & 
Dieu  le  permet  pour  nous  empêcher  de 
.tomber  dans  une  vanité  plus  dangereufe, 
en  nous  imaginant  qu'il  n'y  autoit  plus  en 

nous 
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uicun  fond  de  vanité  &  d'orgueil. 

Mais  quand  nous  fentons  qu'il  s'en  eleve 

jlque  mouvement  dans  notre   cœur, 

us  devons  bien  prendre  garde  de  ne  le 
pas  trouver  rai'onnable,  comme  on  fait 
ibuvent,  quand  on  fe  laifle  aller  àfapaf- 
f  on ,  faute  d'aflez  veiller  fur  foi  même. 
Car  on  n'eft  point  en  colère  qu'on  ne 
croie  avoir  raifon  de  s'y  mettre.  Que  fi 
nous  nous  fommes  lai  (Tes  emporter  jufques 
là  ,  humilions  nous  en  devant  Dieu ,  auffi- 
tô:  que  nous  nous  en  apercevons,  &que 
fa  cr:inte  nous  empêche  d'en  rien  témoi- 

;r  au  dehors,  ce  qui  nous  rendroit 
beaucoup  plus  coupables,  que  fi  nous 
avions  retenu  au  dedans  de  nous  ce  mau- 

is  fruit  de  la  corruption  de  notre  coeur. 
Je  veux  croire  que  cela  ne  vous  arrivera 
pas.  Que  fi  néanmoins  vous  tombiez 
par  furprife  dans  une  faute  de  cette  natu- 
re, il  ne  faudroit  pas  vous  décourager, 
mais  en  chercher  le  remède  dans  la  chari- 
té de  vos  Mères,  en  les  priant  de  vous 
en  donner  une  Ci  bonne  pénitence  ,  que 
la  chair  en  étant  mortifiée,  elle  en  eut 
moins  de  force  à  fe  révolter  contre  Te- 
fprit. 

Je  ne  croiois  pas  vous  en  tant  dire ,  8c 

en  effet  cela  ne  vous  étoit  pas  neceffaire 

iu  lieu  où   vous  êtes.      Votre   règle, 

l'exemple  de  vos  Soeurs ,  &  les  charitables 
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-svertiffemens  de  vos  Mères  vous  marque- 
ront aflezle  chemin  que  vous  devez  tenir 
pour  arriver  heureufement  à  la  fin  de  votre 
courfe.     Ma  joie  fera  parfaite   quand  je 
vous  y  faurai  entièrement  engagée.     J'ai 
confiance  en  Dieu  que  cela  fera;  &  je 
Pefpere  auflft  de  la  bonté  de  vos  Mères, 
pour  qui  j'ai  beaucoup    d'eftime  fur  le 
témoignage  que  des  gens  de  bien  m'en  ont 
rendu.     Mais  je  ne  puis  allez  leur  témoi- 
gner ma  reconnoi (Tance  de  ce  qu'en  ma 
confideration  elles  vous  ont  traitée  avec 
tant  de  charité.   Faites  leur,  je  vous  prie, 
mes  très-humbles  recommandations  ,    & 
afïurez  les  bien  que  je  ne  manquerai  pas 
de  prier  Dieu  pour  elles,    &  pour  leur 
fainte  communauté. 

LETTRE    LXIIL 

En  1686.  One  le  fecret  de  la  corfejjïon  efl  four  le  cen- 
fejfeur ,  &  non  four  la  perfonne  qui  Je 

confejfe. 

JE  ne  fiurois  croire  que  ce  Docteur foit 
G  mal  habile  homme  que  de  s'imaginer 
tout  de  bon  que  ce  foit  violer  le  fecret  de 
la  Confefïion  ,  que  de  parler  de  ce  qu'a  dit 
tin  ConfefTeur.  C'eft  la  colère  qui  lui 
a  fait  dire  cela  ,  n'y  aiant  pas  d'apparence 
qu'il  ne  fâche  fort  bien  que  le  fecret  de 

la 
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li  Confetïîon  n'eft  que  pou  rie  Conte  fleur 
&  non  pas  pour  la  perfonne  qui  le  con- 

fe,  qui  e(l  feulement  obligée  de  ne  pas 
parler  indifcretement  &  fans  railon  de  ce 
qu'on  lui  auroit  dit.      Vous  n'avez  qu'à 

ir  ce  qui  eft  dit  iur  ce  fujet  dans  le 
Riruel  d'Àlet  p.  126.  &  127.  Que  fi 

Docteur  étoir  tout  de  bon  dans  cette 
maxime,  ce  feroit  une  nouvelle  raifon 
1er  qu'il  ne  confeflat  jamais  chez 
vous,  n'y  aiant  rien  de  plus  pernicieux 
que  des  Confefleurs  qui  préviendroient 
refprit  des  filles  de  cette  penfée,  parce 
qu'ils  pourroient  enfuite  leur  dire  toute 
forte  de  fottifes  ,  ou  leur  infpirer  le  mé- 
pris de  leurs  fuperieurs,  comme  a  voulu 
faire  celui-ci,  fans  que  les' filles  s'enofaf- 
fent  plaindre,   dans  l'apprehenflon  qu'el- 

auroient  de  violer  le  fecret  de  la  Con- 
fefîîon.  Et  par  ce  moien  un  ConfefTeur 
pourroit  renverfer  toute  une  maifon ,  fans 
en  pouvoir  être  ni  repris  ni  puni.  Les 
Papes  au  contraire  ont  fait  des  bulles  pour 
obliger  les  filles  ou  femmes  que  de  mal- 
heureux  Confeffeurs  auraient  follicitées au 
mal  dans  la  Confeflïon ,  de  les  aller  déceler 
àl'Evêque,  ou  aux  Inquisiteurs  dans  les 
païs  d'inquifitionfous  peine  d'excommu- 
nication C\  elles  y  manquent.  Cela  fait 
bien  voir  que  le  feau  de  la  Confefïionne 
^irde  que  le  Prêtre ,  &  non  pas  le  pe- 

ni- 
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nitent  ;  puifque  s'il  regardok  lepenitenri 
il  ne  lui  feroit  permis  en  nul  cas  de  révé- 
ler ce  que  lui  a  dit  le  Confe fleur ,  comme 
il  n'eft  permis  en  nul  cas  au  Confefleur 
de  révéler  ce  que  lui  a  die  le  pénitent.  Il 
n*y  a  rien  de  plus  certain  que  tout  cela> 
&'rien  qui  vous  foit  plus  utile  en  ce  tems- 
ci.  C'eft  pourquoi  vous  devez  avoir 
foin  que  vos  filles  n'aient  aucun  fcrupule 
fur  ce  fujet ,  &  qu'aucontraire  elles  foient 
fidèles  à  dire  à  leurs  Mères  tour  ce  que 
des  ConfefTeurs  imprudens  ou  emportés 
leur  auroient  voulu  infpirer  contre  le  bien 
de  leur  maifon. 

LETTRE    LXIV.  j 

»o.  Avr.  A  M,     1,'E  V  E  QJJ  e     D' A  L  E  t.        Des 

î671'  bonnes   difpofïtions  de    Ad.   l' Evêqtte  de 

Laon  de  fuis  Cardinal  dEftrêes. 

JE  ne  doute  point,  Monfeigneur,  que 
vous  ne  me  fa  (liez  la  juftiee  de  croire 
que  pour  vous  écrire  moins  fouvent,  je 
n'en  ai  pas  moins  de  vénération  pour  vo- 
tre perfonne,  ni  moins  d'eftime  des  grâ- 
ces fingulieres  qu'il  plait  à  Dieu  de  vous 
faire.  Mais  c'eft  au  contraire  parce  que 
je  fuis  perfuadé,  que  la  charité  que  Dieu 
vous  donne  pour  ceux  que  vous  honorez 
de  votre  amitié,  ne  recherche  point  ces 

té- 
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témoignées  cxccricnrs  qui  ne  fervent  le 
plus  fouvent  qu'à  contenter  l'amour  pro- 
pre, que  je  me  donne  plus  de  liberté  de 
ne  vous  rendre  mes  refpecls  que  dans  les 
occafîons  où  j'ai  quelque  chofe  de  parti- 
culier à  vous  mander  ,    fâchant  d'ailleurs 
qu'il  y  en  a  qui  ne  manquent  pas  de  vous 
informer  de  tout  ce  qui  fe  paiTe.       Le 
voiage  de  M.  PEvêque  deLaonà  Rome 
en  eft  une.     Ce  Prélat  eft  très  bien  inten- 
tionné, &  a  grande  envie  de  fervir  lave- 
rite  en  tout  ce  qu'il  pourra.    Maisilfou- 
baite  fur  tout  de  faire  fentir  à   ces  Mef- 
fîeurs  de  Rome  la  faute  qu'ils  ont  faite 
par  les  deux  Brefs  de  Clément  IX.  l'un 
contre  votre  Rituel,  &  l'autre  contre  le 
Nouveau  Teftament*.     Il  demande  des  *  D« 
mémoires  fur  l'un  &  fur  l'autre.     Nous 
lui  en  donnerons  fur  le  dernier  &  fur  le 
premier  aufïï:  mais  nous  avons  cru  que 
rien  n'étoit  meilleur  pour  lui  donner  à 
lui  même  une  grande  impreflion  de  l'in- 
juftice  qu'on  vous  a  faite,    que  de  lut 
communiquer  fous  le  fecret  la  lettre  Pafro- 
rale  que  vous  étiez  prêt  de  publier.     Ce 
ne  feroir  pas  pour  la  montrer,  mais  pour 
s'infrruire  lui  même.       Je  vous  fuppïie 
donc,  Monfeigneur,   de  nous  l'envoier 
au  plutôt.       Et  comme  je  me  fouviens 
qu'on  avoit  jugé  à  propos  d'y  faire  quel- 
ques corrections  qui  pourroient  être  arri- 
vées 
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em 
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veestrop  tard ,  de  forte  qu'elles  ne  feroient 
pas  dans  l'imprimé  qui  n'a  pas  été  publié, 
il  feroit  bon  en  ce  cas  là  ,  d'ajufter  un 
imprimé  fur  ces  corrections,  &  de  fe hâ- 
ter, parce  qu'il  part  au  commencement 
du  mois  de  Mai. 
*  m.  de  Notre  nouvel  Archevêque  *  paroi: 
Hariai.  fort  kjen  difpofé  pour  entretenir  la  paix. 
Je  ne  doute  point  qu'on  ne  vous  ai  min- 
cie tout  ce  qu'il  a  déjà  fait  pour  cela  s 
"aiant  mis  des  Do&eurs  fort  honnêtes  gens 
comme  Mrs.  Porcher,  de  Lamet,  F 
tin ,  Vaillant ,  entre  ceux  qui  examine 
les  Ordinans,  &  aiant  déclaré  à  cette  oc- 
cafïon  qu'il  ne  vouloit  point  mettre  dt 
diftinclion  entre  les  gens  de  bien  de  fon 
Diocefe ,  &  qu'il  fe  vouloit  fervir  indi£ 
feremment  de  tous. 

LETTRE    LXV. 

f.  Mai    A  Mad.  Mare.     Sur  le  bon  ttfage  dei 
,68+-  affligions. 

DEpuis  que  les  lettres  ont  été  inter- 
ceptées, comme  on  n'ofe  plus  écrire 
que  par  des  voies  fures ,  qui  arrivent  ra- 
rement, &  qui  vont  fort  lentement, nos 
amis  ne  doivent  pas  s'étonner  s'ils  ne  re- 
çoivent pas  de  moi  toutes  les  confolation< 
que  je  voudrois  leur  donner  de  tout  mon 

cœur 
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cceur.  Mais  de  plus ,  ma  très- chère  Sœur » 
vos  amVcions  font  fi  grandes,  qu'elles  ne 
peuvenc  gueres  être  (oulagées  par  des  pa- 

<.  Je  ne  fturois  vous  dire  combien 
je  retiens  les  obligations  que  je  vous  ai , 
&  combien  je  fuis  touche  de  tant  de  tra- 
fCrfes ,  qui  vous  font  furvenues  à  mon 
occalîon.  Je  ne  manque  pas  de  vous  re- 
commander à  Dieu,  matrès-chereSœur» 
ne  doutez  point  que  je  ne  le  tafTe de  très- 
grand  cœur.  C'cft  en  effet  à  quoi  on 
doit  avoir  plus  recours. 

Qjelque  perte  que  Ton  puifle  faire," 
on  a  tout  quand  on  a  Dieu.  Et  on  ne 
fauroit  manquer  de  l'avoir,  quand  on  met 
en  lui  route  fa  confiance,  &  qu'on  veut 
bien  k  lu  ivre  par  tout  où  il  nous  veut 

1er.  C'eft  la  condition  qu'il  a  mife 
pour  arriver  à  fa  gloire.  Il  fautlefuivre 
auparavant  par  la  voie  étroite  femée  de 
croix  &  d'épines.  Le  falut  eft  dans  la 
croix ,  ta  vie  eft  dans  la  croix ,  dit  le  devôt 
Thomas  à  Kempis ,  ceft  Va  que  nous  trou- 
verons le  refuge  contre  nos  ennemis ,  la  dou- 
ceur de  U  grâce  ,  la  force  de  famé ,  la  joie 
dt  ïefprit ,  la  perfection  des  vertus  ,  &  le 
pins  haut  comble  de  la  faim  été.  Aimons 
donc  les  croix,  ma  très-chere  Sœur,  & 
5  celles  que  Dieu  nousenvoie,puif- 

-  il  n'y  a  que  celles-là  qui  nous puiflent 
f  ian&ifier. 

LU 
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Lifez,  je  vous  prie,  le  dernier  chapi- 
tre du  2.  livre  de  l'Imitation  de  T.  C. 
J'y  fuis  tombé  ce  matin  par  hazard,  ou 
plutôt  par  l'ordre  de  la  providence  de 
Dieu  ,  &  il  m'a  femblé  que  rien  n'étoit 
plus  propre  à  vous  confoler  &  à  vous 
fortifier  dans  l'état  d'affli&ion  où  vous 
vous  trouvez.  J'efpere  que  cela  pafTera, 
&  que  Dieu  vous  mettra  dans  un  plus 
grand  calme,  lorfque  vous  vous  ferez  jet- 
tée  entre  fes  bras  pour  vous  foumettre  en- 
tièrement à  fa  fainte  volonté. 

LETTRE     LXVI. 

,.,,-^f    la    Soeur    Louise   de 

«684.         Bonnerie   Religieuse  d 

Port-Roial  ,    qui  ne  pnvoit  fi 

confoler  de  la  mort  de  la  mère  Angeli* 

que. 

JE  ne  viens  que  de  recevoir,  ma  très 
chère  Sœur,  ce  que  vous  m'avez  écrit 
d'une  manière  (i  touchante  fur  la  per- 
te que  vous  avez  faite.  Vous  voulez 
bien  que  je  vous  en  dife  ma  penfée.  Il 
n'efl:  pas  étrange  que  vous  aiez  éré  fenfi- 
blement  touchée  en  perdant  une  fi  excel- 
lente mère  qui  a  pris  tant  de  foin  à  vous 
faire  marcher  dans  la  voie  de  Dieu.  IVlais 
n'appréhendez- vous  point  que  ce  foit  man- 
quer 


tr  de  Sor bonne.  $09 

r  \  ce  que  vous  devez  à  notre  Set- 
il  1  que    de  demeurer  (1  long  tems 
Hnv  difpoiîtion?  Ile  votre  confeien- 

\evous  reproche-t-elle  point,  que  c'efl 
trop  vous  appuier  fur  la  créature,  au  lieu 
que  toute  la  confiance  d'un  chrétien  doit 
être  en  celui  fans  la  grâce  duquel  nous 
mouvons  rien  ,  &  en  qui  nous  pouvons 
tout  quand  il  nous  affilie,  comme  il  ne 
manque  pas  de  le  faire ,  lorfque  nous  nous 
abandonnons  entièrement  entre  fes  mains. 
Il  n'y  a  pas  tong  tems  que  j'ai  lu  fur  ce 
fujet  un  palTage  admirable  de  l'auteur  de 
l'Imitation  de  J.  C.  Il  peut  feul  fervir 
de  reponfe  à  votre  lettre. 

Quand  l'ame  ,  dit-il ,  fe  trouve  dans 
un  tel  état  qu'elle  ne  cherche  plus  de 
confolation  dans  aucune  créature  ,  elle 
commence  à  goûter  Dieu  parfaitement. 
Et  quoiqu'il  lui  arrive  elle  fera  toujours 
en  paix  ;  elle  n'eft  alors  fufceptible  ni  de 
vaine  joie  ,  ni  d'une  triftefle  humaine 
pour  quelque  fujet  que  ce  puifle  être, 
mais  elle  s'abandonne  avec  une  entière, 
confiance  entre  les  mains  de  Dieu  ,  qui 
eft  lui  feul  tout  à  rous,  à  l'égard  du 
quel  rien  ne  périt  ni  ne  meurt,  en  qui 
tout  efl  vivant,  &  a  la  puifïance  du  quel 
toutes  les  créatures  font  afTujeties. 

Vous  me  direz  fans  doute  que  vous  n'êtes 
pas  en  cet  état  >  &  qu'il  s'en  faut  bien  que 

vous 
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vous  foiez  fi  parfaite;  mais  c'eft  à  quoi  au 
moins  toute  Relîgieufe  doit  afpirer,  &  le 
moindre  degré  où  elle  peut  être  fur  cela  eft 
d'être  difpofée  à  fuivre  Dieu  quand  i! 
lui  ote  les  appuis  humains  auxquels  elle 
s'arrctoit  trop  ,  pour  lui  apprendre  à 
chercher  dans  la  prière,  dans  la  lecture, 
&  dans  la  vigilance  chrétienne  fur  foi 
même  ,  ce  qu'elle  s'étoit  trop  attendue 
de  trouver  toujours  dans  la  conduitte  ex- 
térieure. Cependant  ma  feeur  ,  vous 
n'en  êtes  pas  là;  vous  avez  une  autre  mère 
qui  eft  très  capable  de  foutenir  celles  qui 
auraient  befoin  d'aide  >  &  d'éclairer  celles 
qui  manqueroient  de  lumière  :  &  il  y 
auroit  bien  fujet  de  louer  Dieu  fi  dans 
tous  les  monafteres  les  plus  reformés  & 
qui  édifient  le  plus  l'Eglife  par  leur  pieté, 
il  y  avoir  d'aufli  bonnes  &  d'aufli  ha- 
billes fuperieures.  Vous  en  convenez  , 
ma  très  chère  feeur  ;  &  vous  avouez 
qu'elle  a  beaucoup  de  capacité  &  de 
charité.  Pourquoi  donc  au  lieu  de  re- 
mercier Dieu  du  bien  qu'il  ne  vous  avoit 
donné  que  pour  le  tems  marqué  dans  fa 
providence,  ne  vous  appliquez-vous  pas 
à  profiter  de  celui  qu'il  vous  donne  pre- 
fentement?  Croiez  moi,  ma  feeur,  il  eft 
à  craindre  que  notre  amour  propre  n'ait 
beaucoup  de  part. à  ces  fortes  d'affedions, 
quand  elles  durent  fi  long  tems.  On  peut 

être 
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bien  aile  par  le  mouvement  de  cet 
unour  q  nés  qui  avoient  des 

ordinaires  s'appliquent  à  nous. 
;it-crre  été  le  fujet  de  votre  atta- 
:he,  év  tout  ce  qu'on  aime  avec  attache 
ivec  douleur, comme  dit  fou- 
lent   S.  Auguftin.     On  regarde  encore 
rotnme  la  marque  d'un  bon  naturel  de 
long  tems    ceux  qui  nous    ont 
é,  fur  tout  quand  ce  font  des  perfon- 
de  grand  mérite  ;  mais  quand  c'eft 
retour  fur  nous  même  qui  nous  fait 
:rer,  ce  font  des  larmes  d'amour  pro- 
qui  ne  font  guère  agréables  à  Dieu. 
On  fe  cache  les  vues  humaines,  &  on  fe 
flatte  qu'on  n'a  en  vue  que  Ton  bien  spi- 
rituel-    Si  cela    étoit  on    devroit  donc 
faire  tout  ce  qui  eft  en  nous  dans  Té- 
rat  où  Dieu  nous  met  pour  vous  procurer 
ce  bien  ,  au   lieu   que  nous   négligeons 
fou  vent  les  moiens  qu'il  nous  en  donne» 
iant  l'efprit  occupé  que  du  regret  de 
n  avoir  plus  d'autres  que  nous  croions 
qui  nous  étoient  plus  avantageux.    C'eft 
urne  fï  une  perfonne  fe  lai  (Toit  mourir 
de  faim  en  ne  voulant  pas  fe  nourir  de 
nd;s   communes  ,  quoique  fort  bon* 
I  ries,  parce  qu'elle  en  auroit  eu  aupara- 
|  vant  de  plus    délicates.     Il  y  a  le  plus 
ivent   de   l'illufion   dans   les   plaintes 
jue  l'on  fait,  que  Ton  manque  de  fecours 

pour 
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pour  marcher  dans  la  voie  de  Dieu, 
combien  y  a-t-il  de  chofes  qu'une  amt 
un  peu  avancée  dans  la  pieté  peut  fain 
fans  guide  ?  Que    n'efl-on   fidelle  à  le: 
faire  ?  Et  ce  feroit   un  moien  d'engager 
Dieu    à   nous  donner  toute   Paflfiftano 
que  vous  pourrions  fouhaitter  en  d'autre 
plus  difficiles?  Combien  il  y  en  a-t-il  fu 
lefquelles  on  demande  avis ,  quoiqu'oi 
n'en  eut  point  befoin,  fi  on  vouloit  feu 
lement  faire  un  peu  de  reflexion  fur  le 
plus  communes  règles  de  la  charité?  J 
ne  vous  applique  point  tout  ceia  ,   m 
très  chère  fœur  ,  ce  -feroit  vous  juger  te 
merairement  ;  carjenefai  point  affez  c 
qui  fe  pafle  dans  votre   coeur,  mais  j 
puis  vous  dire  en  gênerai  qu'il  n'y  a  poin 
d'apparence  que  Dieu  approuve  l'état  d 
defolation  où  vous  me  faites  paroîtrequ 
vous  êtes  encore.     Pour  ce  qui  eft  dt 
deux  chofes  dont  vous  dites  que  vous  n 
pouvez  parler  qu'à  moi ,  je  ne  faurois  de 
viner  ce  que  ce  peut  être,  ni  pourqi 
s'il  étoit  utile  pour  le  repos  de  v( 
confeience ,  ou  pour  quelque  autre 
fon  que  quelqu'un   les  feût,  ce  ne 
vroit  être  autre  que  moi  feul.    Et  ait 
tout  ce  que  j'ai  à  vous  repondre  eft, 
mes  avantures  étant  entre  les  mains 
Dieu ,  je  ne  fai  s'il  permettra  que  je 
voie  jamais  Paris.    Mais  ce  que  je  pu 

voi 
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.  tous  affui  a  »  comme  en 

te  autre  chxc,  j'aurai  toujours  de  la 
:  d'avoir  occalîon  de  vous  témoigner 
.11  je  luis  tout  à  vous  en  N.  S.  J. 
v^niilt» 

LETTRE     LXVIL 

ji  ime    la     Marquise    de  5. Mari 

RouCY)  fur  les  devons  d'une   Da-  l    7* 
me  far  rapport  à  fes  domcftiqacs* 

F'Ai  maintenant  à  vous  parler,  ma  chère 
j  J   Coulme,  de  votre   qualité   de  Mai- 
re,qui  enferme  auffi  beaucoup  de  de- 
irs  auxquel-  peu  de  chrétiens  font  ton- 
mtion  qu'ils  devroient.     Un  des 
j  premiers  eft  de  regarder  ceux  qui  vous 
ent  comme  vous  étant  égaux  par  la 
$  nature  &  par  la  grâce  du  Baptême,  qui 
I  les  a  rendus  auflî  bien  que  vous  enfans 
Dieu,  &  membres  de  J.  C.     Cette 
on  doit  produire  dans  votre  cœur 
un  grand  fentiment  de  reconnoiffance  de 
que  Dieu  par  les  ordres  de  fa  providen- 
1  vous  a  fait  naître  d'une  condition ,  non 
lement  moins   dure    &   moins  labo- 
ifç  que  la  leur,  mais  qui  vous  a  donné 
is  de  moien  d'être  élevée  dans  fa  crain- 
1  &  d'être  mieux  indruire  dès  votre  en- 
ce  de  vos  obligations.     Cette  même 
rmc  FUI.  O  ré- 
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réflexion  vous  doit  humilier  intérieure* 
ment ,  en  recevant  des  fervices  de  perfcn- 
nes  qui  naturellement  ne  vous  en  doivent 
point,  parce  que  vous  les  devez  confi- 
dérer  comme  vous  étant  envoyés  de  Dieu 
par  une  condefcendance  finguliere  qu'il  a 
eu  pour  vous  ;  de  la  même  forte  que  (i 
vous  trouvant  dans  un  païs  étranger  le 
Roi  vous  envoioit  quelques  uns  de  Tes 
officiers  pour  vous  rendre  tous  les  fervice 
donc  vous  auriez  befoin.  Penfez  un  peu 
avec  quelle  humilité  &  quel  refped  vo 
les  recevriez. 

Cela  régie  encore  îe  dedans  de  vot 
cœur  ;  mais  il  nait  de  là  d'autres  obliga 
tions  plus  effe&ives  &  plus  difficiles 
remplir.  C'efl:  que  la  qualité  de  Maîtrefïi 
Chrétienne ,  &  fervie  par  des  chrétien 
vous  oblige  de  travailler  autant  qu'il 
en  vous ,  à  ce  que  J.  C.  foit  connu 
fervi  dans  votre  famille. 

Afin  qu'il  y  foit  connu,  il  faut  qu 
vos  gens  fâchent  ce  que  doit  favoir  ur 
chrétien  pour  être  fauve,  &  s'ils  ne  l 
favent  pas  bien,  qu'ils  en  foient  inftruit 
ou  par  vous,  ou  par  quelqu'un  qui  f 
charge  de  ce  foin ,  &  qui  s'en  puifle  bie> 
acquiter. 

Afin  qu'il  y  foit  fervi ,  il  faut  leur  re 
trancher  toutes  les  occafions  de  péché,! 
jeu  ,  le  cabaret ,  la  faincantife  >  la  tro 

gran 
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niliarité  enrre  les  perfonnes  de 

différent  fexe,  &  ne    point    fouffrir  ni 

ns  ni  paroles  deshonnetes  (  voiez 

fur  cela  les   Reglemens  de  Mr.  le  Prince 

Conti  qui  font  avec  Ton  livre  du  devoir 

Grands)   Faire  les  prières  en  commun 
au  moins  le  ibir,  &  s'il  fe  pouvoit,au(ïi 

viàtin.  Accompagner  celles  du  foir  de 
la  le&ure  de  quelque  livre  pieux  :  de 
l'Année  chrétienne,  ou  de  l'Abrégé  de  la 
morale  de  l'Evangile  ,  ou  de  la  Morale 
chrétienne  fur  le  Pater,  ou  des  Inftruc- 
tions  chrétiennes  fur  les  facremensdeMr. 
le  Tourneux.  Tendre  par  tout  cela  à 
leur  faire  craindre  de  fe  perdre  éternelle- 
ment ,  &  de  defîrer  de  fe  fauver:  faire  en 
forte  qu'ils  aillent  à  confefle  à  quelque 
confeffeur  pieux  &  éclairé. 

Pour  leur  profiter  davantage  aïez  foin 
de  joindre  à  l'autorité  beaucoup  de  cha- 
nt j  &  de  juftice,  principalement  envers 
vos  femmes,  qui  font  plus  capables  d'ê- 
tre gagnées  par  affection.  Parlez  leur 
quelquesfois  familièrement  &  de  bonnes 
chofes  :  elles  en  auront  plus  de  confiance 
en  yous.  Avertirez  les  de  leurs  négli- 
gences, mais  avec  douceur,  &  pardonnez 
leur  en  quelques  unes.  Louez  les  quand 
elles  font  bien.  Encouragez  les  quand 
elles  ont  quelques  peines.  Ne  les  acca- 
blez pas  d'un  trop  grand  travail.    Laiffez 

O  z  leur 
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leur  quelque  temps  pour  lire  quelque  li- 
vre de  piété,  ou  faites  qu'elles  vous  le 
lifent.  Si  vous  aviez  un  laquais  qui  lût 
bien,  lui  faire  lire  quelque  temps  pendant 
le  diner  &  le  fouper,  ou  la  collation, 
une  hiftoire  édifiante ,  comme  font  les 
Relations  des  Millîonaires  Apoftoliques, 
ou  quelque  vie  de  faint,  ou  en  carême 
la  vie  de  N.  S.  J.  C.  Mais  prenez  gar- 
de de  n'être  pas  détournée  de  faire  beau- 
coup de  ces  chofes  là  ,  par  une  tenta- 
tion qui  eft  afTez  ordinaire  ,  qui  eft.  la 
crainte  de  paffer  pour  trop  dévote ,  & 
de  s'expofer  par  là  aux  railleries  des 
Gens  du  monde.  C'efl:  rougir  de  l'é- 
vangile que  d'avoir  cette  apprehenfion  : 

6  qui  rougit  de  l'Evangile  ,  doit  s'at- 
tendre que  N.  S.  rougira  de  lui  devant 
fon  père  ,  &  ne  le  reconnoîtra  point 
pour  être  de  fes  difciples.  Il  n'y  a  de 
plus  qu'à  être  ferme  dans  fes  bonnes 
refolutions.  Le  monde  fe  laffe  de  s'en 
mocquer  ,  quand  il  voit  que  l'on  per- 
fevere  ,  Se  il  change  même  fou  vent  fes 
mocquerfes  en  louanges.  C'eft  ce  que 
St.  Auguftin  remarque  être  arrivé  à  cet 
aveugle  que  les  troupes  qui  accompa- 
gnoient  J.  C.  vouloient  faire  taire, 
lorfqu'il  crioit ,  fefm  fils  de  David,  aiez, 
pitié'  de  moi;  mais  dont  elles  louèrent  la 
foi ,  quand  elles  virent  que  fa  perfeveran- 

ce 
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•.voit  obtenu    h  guerifon  de  N.  S. 

j'ai  cm ,  ma  cherc  Cou- 

,  vous,  devoir  dire   fur  le  fécond  des 

:>is  promis  d:  vous 

Yai  pas  prétendu  vous  y  ap- 

:  rien  de  nouveau  ;  mais  j'ai  voulu 

.ment  vous  faire  fou  venir  de  ce  que 

5  faviez  dCji ,  mais  à  quoi  les  perfon- 

meme  de  pieté  ne  font  pas  toujours 

aff.z  d'attention.     C'en1  à  Dieu  à  vous 

paiïer  ces  vérités  de  L'efprit  dans  le 

cceur,  &  à  vous  en  faire  aimer  la  prati- 

,  quoique  pénible  à  la  nature,  parce 

cd\  demande  beaucoup  d'application. 

Et  c'eft,  ma  très  chère  Coufîne,  ce  qui 

vous  doit  engager  à   être  fàdelle  à  bien 

prier,  parce  que  ne  pouvant  rien  de  nous 

mes,  nous  pouvons  tout  par  la  grâce 

.   la  foi  demande  ,  &  que  l'humilité 

Dit. 

LETTRE     LXVIII. 

4  Aiadame    la    M  a  r  qjj  ise    deiv  Arri; 
Koucy.  Particularité'*,  fur  la  progrès  iC%7' 

i  Chïifluwifme  h  la  Chine.  Du  Livre 
des  JeJHites  coitre  la  Morale  Pratir 
que, 

"Y^Ous  ne  fauriez  vous  imaginer  ,   ma 

chère  Coufine,  combien  nous  m'a- 

O  3  ve* 
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vez  obligé  de  m'avoir  mandé  des  nouvel- 
les fi    certaines  &  Ci  édifiantes  du  Chrif- 
tianifme  de  l'Orient.    Car  peut-on  aimer 
J.  C.  &  n'être  pas  ravi    de  favoir  que 
ïbn  règne  s'établit  parmi  ces  nations  qui 
ont  été  tant  de  fiecles  fans  le  connoître  ? 
J'ai  eu  fur  tout  bien  de  la  joie  de  ce  qui 
eft  dans  ces  nouvelles  :  que  l'on  remar- 
que un^  ferveur  particulière  dans  les  chré- 
tiens que  les  Dominiquains  ont  inftruits, 
Se  je  leur  ai  feu  bon  gré  de  ce  qu'ils  ont 
été  les  premiers  qui  ont  logé  les  Miflîo- 
naires  que  feu   Mr.  d'Heiiopolis  avoit 
emmenés  avec  lui.  Ne  feroit-ce  point  une 
recompenfe  de  ce  que  cet  Ordre  eft  tou- 
jours demeuré  fidelle  à  Soutenir  avec  fon 
Maître  S.  Thomas,  la  bonne  Morale  & 
la  vraie  grâce  de  J.  C.  qui  peut  feule 
changer  les  cœurs  de  pierre  de  ces  infi- 
delles,  en  des  cœurs  de  chair  où  s'écrit 
la  loi  de  Dieu ,  non  avec  de  l'ancre ,  mais 
far  l'efprit  du  Dieu  vivant ,  comme  dit 
S.  Paul.    Ce  ne  peut  être  qu'un  effet  de 
cette  même  grâce  du  Sauveur ,  ce  que 
nous  me  mandez  de  ces  bonnes  femmes 
Chinoifes ,  qui  ont  tant  de  pieté ,  &  dont 
plufieurs  s'étant  confacrées  à  J.  C.  par  les 
trois  vœux ,  vivent ,  quoique  fans  clôture, 
comme  de  parfaites  religieufes.    Et  on  ne 
doit  pas  être  furpris  qu'un  C\   faint  éta- 
blifTement ,  qui  a  été  fait  par  les  Domini- 
quains , 
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plains,  leur  ait  attire  d'abord  bien  de  la 
contradiction.  C'efr.  ce  qui  arrive  or- 
dinairement au  commencement  des  meil- 
leures œurres  ;  mais  il  y  a  fujet  de  louer 
Dieu  de  ce  qu'on  ajoute,  que  leur  patien- 

■  été  fuivie  de  mille  bénédictions.  En- 
fin j'ai  eu  un  plaillr  fenfible  d'apprendre 
que  Dieu  veut  bien  encore  fceller  par  des 

:cles,  la  vérité  de  la  prédication  de  la 
foi.  Et  celui  de  ce  Religieux  nommé 
Lsngello  (dont  on  feroit  bienaife  de  fa- 
voir  l'Ordre)  guéri  en  un  inftant,  lorf- 
qu'on  n'en  attendoit  plus  que  la  mort, 
par  la  foi  d'un  jeune  enfant, qui  lui  don- 
na de  l'eau  benîte  en  forme  de  croix  après 

avoir  dit  :  Ne  craignez,  point  ,  mon 
Père ,  le  vrai  Die  fi  que  nous  adorons ,  & 
qui  efl  tout  puijfant  vom  délivrera  ,  eft 
digne  des  premiers  flecles. 

Je  fuis  bien  aife  de  ce  que  nous  m'af- 
furez,  que  ces  Meflieurs,  qui  vous  ont 
fait  voir  l'original  de  ces  nouvelles,  ont 
une  bonté  toute  particulière  pour  vous. 
Car  aiant  part  à  tous  les  biens  qui  fe 
font  pour  h  gloire  de  J.  C.  dans  ces 
vafles  pais,  leur  amitié  vous  y  en  fera  a- 
voir  aufïi ,  &  ce  vous  fera  un  nouveau 
fujet  de  confiance  que  Dieu  vous  aime. 
Je  prens  pour  une  marque  de  l'affection 
qu'ils  ont  pour  moi,  le  defir  qu'ils  témoi- 

nt  avoir  que  je  déclare  par  quelque  c- 
O  4  crit 
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crit  que  je  ne  fuis  point  auteur  de  la  Mo- 
rale Pratique.  Comme  cela  eft  très  vrai, 
je  n'aurai  pas  de  peine  de  le  déclarer, 
quoique  des  perfonnes  d'honneur  ne  foient 
pas  d'avis  que  je  le  faOc,  „  Parce,  di- 
„  fent  ils  ,  que  c'eft  aux  Jefuites  à  ne 
j,  pas  croire  que  j'en  fois  auteur,  puif- 
„  qu'ils  font  perfuadés  qu'il  eft  plein  de 
„  calomnies  ;  &  que  dailleurs  c'eft  s'y 
„  prendre  mal ,  que  de  vouloir  faire  def- 
,,  avouer  un  livre  fans  nom,  par  une 
3,  perfonne  de  mérite ,  en  ufant  de  hau- 
„  teur  &  lui  difant  des  injures"/  C'eft 
ce  qui  me  vient  prefentement  d'être  écrit 
par  une  perfonne  que  vous  connoifTez 
très  bien.  Cependant  je  ferai  aifément 
ce  defaveu  ,  puifque  l'on  m'afîure  que 
des  perfonnes  de  pieté  en  feront  édifiées; 
&  je  reconnoîtrai  auiïi  qu'on  a  été  trom- 
pé en  croiant  de  bonne  foi,  aufli  bien 
que  le  P.  Contenfon  ,  très  pieux  &  'très 
fàvant  Dominiquain  ,  que  l'Evêque  de 
Malaga  étoit  auteur  du  Tbeatro  Jefuitico. 
Mais  les  auteurs  du  nouveau  livre  pouf- 
fent cela  bien  plus  loin.  Ils  veulent 
qu'on  en  conclue  que  tout  ce  qui  a  été 
dit  au  defavantage  de  la  conduite  de  leurs 
Miiïionaires  de  la  Chine  eft  faux  & 
calomnieux  :  d'où  il  s'enfuivroit  que  tant 
de  faints  Religieux  qui  les  en  ont  aceufés 
devant  le  S.  Siège  (  comme  le  témoigne 

Mr. 
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Mr.  de  Pahfox  dans  fa  lettre  au  Papeliv- 

X)  d'où  s'eft  enfuivi  la  condam- 

vi  de  leur  conduite  par  le  Pape  d'au- 

mi ,  ont  été  des  calomniateurs.  Et 

Ja  que  l'on  eft  en  peine  de  fa- 

voir  ce  que  ces  Meilleurs  voudraient  que 

l'on  fit.  Ils  font  trop  gens  de  bien  pour 

Son  que  l'on  mentit  en  une  cho- 

iportante,  ou  qu'en  ne  difant  rien 

on  donnât  autorite  au  menfonge  qui  re- 

roit  pafler  les  coupables  pour  innocens, 

cV  le$   innocens  pour  coupables.     En  on 

fait  d'ailleurs  très  certainement ,  que  ces 

Meffieurs  font  perfuadés  autant  que  per- 

fonne  }  qu'on  n'a  rien  dit  des   [efuites 

fur  leur   conduite  dans  la  chine  qui  ne 

foit  vrai  :   &  que  s'ils  le  difîimulent,  8c 

:  difent  rien  en  public,  c'eft  par  une 

hnce  qu'on  ne  blâme  point.    Voiant 

chofes  de  pUis  près  que  nous,  ils  ont 

pu  juger  que  s'ils  ne  gardoient  beaucoup 

de    ménagement    avec    une  fi  puiflànte 

Compagnie,  qui  fait  tous  Tes  efforts  pour 

ruiner  leur  mifïion,  elle  y  exciterait  de 

grands  troubles,  qui  en  pourraient  beau- 

;p  empêcher  le  fruit.     Mais  comme 

:mple  des  filjesde  l'Enfance  faitaffez 

-  que  cette  Société  ne  perd  point  le 

qu'elle  a  de  perdre  ceux  qu'elle  3 

une  fois  en  butte,  ces  Meilleurs  doivent 

roire  que  s'il  y  a  un  moien  de  l'empê- 

O  5  chex 
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cher  d'y  réuffir,  c'efr  de  la  faire  connoî- 
tre  pour  ce  qu'elle  eft,  en  ne  difant  que 
Ja  veriré  dans  la  feule  veue  de  fervir  l'E- 
glife.  Ils  peuvent  avoir  de  bonnes  rai. 
ions  de  ne  le  pas  faire  :  mais  ils  ne  doi-  ! 
vent  pas  erre  fâchés  que  d'autres  leur 
rendent  ce  bon  office,  pourvu  fur  tout 
qu'on  ait  la  diferetion  de  ne  les  commet- 
tre pas.  C'efr  tout  ce  que  vous  aurez 
de  moi  cette  fois,  ma  chère  Cou/ine, 
car  je  fuis  accablé  de  lettres  auxquelles 
il  faut  que  je  faffe  réponfe. 

LETTRE     LXIX. 

ï4.  Sept.  A   Madame    la    M  a  r  q^u  t  s  e    de 
1*87.  RoucY,  Sur  le  bon  emploi  des  biens. 


I 


L  efl:  vrai,  ma  chère  Coufine,  que  je 
vous  avois  promis  de  vous  parler  des 
devoirs  des  perfonnes  riches  à  l'égard 
de  leur  bien  Mais  je  ne  m'érois  pas 
preffé  de  fitisfaire  à  cette  promefTe,  par- 
ce que  j'ai  crû  que  vous  n'aviez  pas  tant 
d*  befoin  d'être  inftruite  fur  cela,  à  caufe 
de  la  rfolnrion  que  vous  avez  prife  il  y 
a  lonç  rems,  &  que  je  ne  doute  point 
que  vous  n'exécutiez  fldellement  ,  de 
donner  aux  Diuvres  ou  d'emnloier  en 
bonnes  œuvres  la  dixième  partie  de  vorre 
revenu.    Mais  puifque  vous  me  preffez 

de 
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de  m'acquirter  de  roa  parole  >  je  veux 

n  vous  dire  ce  que  Dieu  m'aura  donné 
de  s  fur  ce  fujet. 

Il   y  a,  ce  me  fcmble,  deux  devoirs 

principaux  à   l'égard  du  bien.     L'un  de 

y  être  pas  attaché, l'autre  d'en  faire  un 

bon  ufage.     Ils  font  fouvent  joints  en- 

femble.     Ils  peuvent  néanmoins  être  fe- 

es ,  ou  en  effet ,  ou  en  apparence.  Je 

dis  en  apparence  à  l'égard  des  prodigues  , 

paroiflent  n'être   point    attachés  au 

i  ,  nais  qui  le  depenfent  fort  mal. 
Car  dans  la  vérité  ils  n'en  font  point  de- 
nés,  &  ils  le  recherchent  fouvent  auflx 
avidement  que  les  avares,  mais  ils  piroif^ 

t  ne  le  pas  aimer,  parce  qu'ils  l'em- 
ploient ai fément  pour  fatisfaire  leur  am- 
bition ,  leur  vanité,  ou  leurs  plaifirs.  Ce 
defordre  eft.  trop  groiïîer.  Il  n'eftpas  be- 
foin  de  fi  arrêter. 

Il  eft  plus  important  de  confîdérer  ce- 
lui qui  y  femMe  toijr  oppofé ,  &  cù  peu- 
vent tomber  des  perfonnes  qui  on  dail- 
leurs  de  la  vertu  :  c'eft  qu'il  y  en  a  qui 
font  charitables ,  &  qui  donnent  volon- 

rs  l'aumône,  qui  ne  laifTent  pas  d'avoir 
une  fecrette  attache  au  bien  ,  qu'ils  n'ont 
p3s  ifTei  de  foin  de  déraciner. 

P  >ur  s'en  convaincre  elles  n'ont  qu'l 
prendre  carde  G  elles  ne  font  point  d'une 
humeur  facheufe  envers  les  ouvriers  qu'el- 

O  6  les 
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les  emploient ,  ou  les  marchands  de  qui 
elles  achètent,  ou  les  hôteliers  chez  qui 
elles  logent ,  en  voulant  avoir  les  choies 
à  trop  bon  marché.  Si  elles  n'ont  point 
mal  édifié  ceux  avec  qui  elles  avoient  a 
traiter  ,  en  ne  voulant  rien  rabattre  de 
leur  intérêt  dans  des  occafions  où  il  fem- 
ble  que  l'honnêteté  l'auroit  demandé. 
Car  les  Païens  mêmes  ont  reconnu  qu'il 
éroit  d'un  honnête  homme  de  ne  pas 
pourfuivre  avec  rigueur  tout  ce  qui  lui 
eft  dû  ,  mais  d'être  difpofé  à  remettre 
quelque  chofe  de  Ton  bon  droit.  Com- 
bien donc  les  chrétiens  font-ils  plus  obli- 
gés de  pratiquer  cette  forte  de  vertu,  de 
de  ne  fe  pas  renfermer  dans  la  feule  cha- 
nté faite  aux  miferables.?  Voila  bien  des 
chofes  en  peu  de  paroles.  Nous  n'avons 
qu'à  faire  fur  cela  notre  examen,  &  il 
nous  fera  facile  de  découvrir  fi  nous  ne 
nous  flattons  point  en  nous  imaginant 
que  nous  n'avons  pas,  d'attache  au  bien. 

Pour  l'emploi  du  bien  ne  croiez  pas 
que  la  refolution  que  vous  avez  prife  de 
donner  la  dixme  de  votre  revenu  >  foit 
une  grande  perfection,  puifque  les  Juifs 
mêmes  y  étoient  obligés.  Mais  foiez  y 
au  moins  fort  fi  délie,  &  allez  plutôt  ait 
delà  qu'au  deffous.  Dans  le  choix  des 
perfonnes,  préferez  les  familles  pauvres 
qui  craignent  Dieu ,  &  qui  fouffrent  fans 

te 
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■aindre  &  (ans qu'on  le  fâche,  lorfquc 
ronnottrez.      Les    charités  qui 
font  tout  enfemble  corporelles  &   fpiri- 
:  les  plus  agréables  à  Dieu,  & 
il  faut  même  faire  en  forte, autant  qu'on 
le  peut,  que  l'aumône  corporelle  foit  un 
'piriruelle.     je  ne  puis  en- 
trer dans  un  plus  grand  détail ,  pour  ne 
dire  des  chofes  qui  ne  vous  feroientpas 
propres     Quand  vous  ne  regarderez  que 
Dieu  dans  le  bien  que  vous  ferez,  &  que 
vous  lui  demanderez  la  lumière  dont  vous 
avez  befoin  pour  marcher  dans  la  voie  de 
fes  commandemens,  il  ne  vous  la  refu fera 
pas.  Soiez  feulement  bien  perfuadee,  que 
l'aumône  faite  chrétiennement  eft  un  des 
plus  grands  moiens  de  fe  fauver,  &  qu'à 
:v;d  des  riches,  c'eft.  renoncer  à  fon 
falut  que  de  n'en  point  faire,  ou  fort  peu. 
Vous  avez  grand  fujet  d'avoir  de  l'in- 
quiétude pour  Mad.  ...,  &  c'eft  une 
autre  forte  de  charité  de  la  porter  à  en 
e  elle  même  inquiète  ,   pour  ne  pas 
tomber  dans  le  malheur  de  ceux  qui  diffé- 
rant toujours  de  fe  mettre  en  état  de  com- 
oître  devant  Dieu,    font  enlevés  tout 
d'un  coup  du  monde  fans  avoireuletems 
d'y  penfer.       Exhortez  la  de   faire  au 
ins  tous  les  jours  une  demie  heure  de 
prière:,  elle  en  pourra  prendre  le  fujet  dans 
U>  nouveaux  livres  de  M.  Nicole.     Ce- 
O  7  pen- 
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pendant  je  vous  promets  de  bien  prier 
Dieu  pour  elle,  &  pour  toute  vorre  fa- 
mille, dont  vous  m'obligerez  de  réap- 
prendre des  nouvelles.  Car  tout  ce  qui  vous 
regarde  ne  me  fauroit  être  indiffèrent.  Je 
fuis  tout   à  vous,  ma  chère  Coufîne. 

LETTRE     LXX. 

to.  Avril  ^^.  VuiLlART.     Ce  qu'il  penfoit 
u>'«  de  l'Athdie  de  M,  Racine. 

/^E  ne  font  point  les  fcrupuîes  de  *  *  * 
qui  ont  été  caufe  que  j'ai  tant  différé 
à  vous  écrire  de  l'Athalie,  pour  remer- 
cier l'Auteur  du  prefent  qu'il  m'en  a 
fait.  Je  l'ai  reçue  tard,  &  raiîueaufTi- 
tôr  deux  ou  5 .  fois  avec  grande  fatisfac- 
tion.  Mais  j'ai  depuis  été  fl  occupé, 
que  je  n'ai  pas  cru  me  pouvoir  détour- 
ner pourquoi  quecefoir;  àquoiontfuc- 
cedé  des  empêchemens  d'écrire  qui  ve- 
noient  d'autres  caufes.  Si  j'avois  plus  de 
loifîr,  je  vou^  marquerais  plus  aulonece 
que  j'ai  trouvé  dans  cette  pièce  qui  me 
la  fait  admirer.  Le  fujet  y  eft  rrairéavec 
un  art  meiveilleux  5  les  caractères  bien 
fourenus;  les  vers  nobles  &  naturels.  Ce 
qu'on  y  fait  dire  aux  gens  de  bien  infpire 
du  refpecl-  pour  la  religion  &  pour  la  ver- 
tu.     Ce  que  l'on  fan  dire  aux  méchans 

n'em- 
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n'empêche  point  qu'on  n'ait  d:  l'horreur 

leur  malice:  en  quoi  je  trouve  que 
beaucoup  de  Poè>es  font  blâmables ,  met- 

-  rour  leur  efpnt  à*  faire  parler  leurs 
perfonjia^  d'une  manière  qui  peut  ren- 
leur  caufe  (i  bonne,  qu'on  eft  plus 
porté  a  approuver  ou  à  excufer  les  plus 
hantes  a&ions,  qu'à'  en  avoir  delà 
haine.  Mais  comme  il  eft  bien  difficile, 
que  deux  enfants  du  même  Père  foient 
fi  éc.ViTKnt  parfaits,  qu'il  n'ait  pas  plus 
d'inclin^ion  pour  l'un  que  pour  l'autre: 

'oudrois  bien  favoirlaquellede  ces  deux 
pièces  votre  voifîn  *  aime  davantage.  Mais  *  m. 
pour  moi  je  vous  dirai  franchement  queRacinc* 
les  charmer  de  la  cadette  n'ont  pu  m'em- 
pécher  de  donner  la  préférence  à  l'aînée. 
J'en  ai  beaucoup  deraifons,  dont  la  prin- 
cipe efl  que  j'y  trouve  beaucoup  plus 
d  chofes  très  édifiantes  &  très  capables 
d'infpirer  la  pieté.    Je  fuis  tout  à  vous» 

LETTRE     LXXI. 

Au  R.  P.  Dom  Nourri   Bene-i».©*. 

D  1  C  T  I  N  ,     Qui  a  eu  foin  de  U  nou~  l691»* 
veiie  édition  de  Jamt  Ambroife. 

Jne  fa  vois  nas,  mon  Révérend  Père, 
à  qui  j'crois  redevable  du  prefent  que 
l'on  m'avoit  fait  de  la  nouvelle  édition  de 

S, 
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S.  Ambroife.  Ainfi  je  m'étois  contente 
d'en  avoir  dans  le  cœur  la  reconnoiiTance 
que  je  devois ,  fans  en  écrire  à  perfonne 
en  particulier.  Mais  comme  j'apprens 
que  vous  de  (irez  favoir  fi  j'en  ai  reçu  le 
premier  tome  ,  ce  m'efl:  une  occafion  de 
vous  en  rendre  grâce ,  &  de  vous  témoi- 
gner l'eftime  que  je  fais  de  votre  travail. 
Il  n'y  avoit  point  de  Père  qui  eût  tant  de 
befoin  d'être  revu.  Car  il  avoit  été  bien 
mal  traité  dans  Pimpreffion  de  Rome,& 
cependant  c'eft  fur  celle  là  que  toutes  les 
autres  depuis  avoient  été  faites.  C'étoit 
une  grande  affaire ,  &  où  on  ne  pouvoit 
réulïir  qu'avec  beaucoup  d'application, 
d'efprit,  &  de  jugement,  que  de  remet- 
tre en  leur  état  naturel  tant  de  pièces  de- 
figurées ,  qui  n'étoient  prefquepasrecon- 
noiflabîes.  Dieu  foit  louéduferviceque 
votre  Congrégation  rend  à  l'Eglife  en 
donnant  au  public  les  ouvrages  des  SS.  Pè- 
res revus  avec  tant  de  foin.  Je  n'ai  pas 
le  loifir  d'examiner  une  chofeque  je  vou- 
drais bien  favoir,  fi  le  texte  de  S.  Luc 
que  S.  Ambroife  a  expliqué  dans  fon 
commentaire,  eft  ou  l'ancienne  vulgate, 
appelle  Italique  par  S.  Auguftin  avant 
que  S.  Jérôme  l'eût  corrigée;  ou  celle 
que  S.  Jérôme  avoit  corrigée  par  l'ordre 
du  Pape  Damafe,  ou  queîqu'autrc  ver- 
fion  différente  de  l'une  &  l'autre,  ce  qui 

me 
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tain  à  l'égard  de  quelques 
.  >irs.  Je  fourni  terois  bien  au fli  d'a- 
voir votre  jugement  &  celui  de  vos  Percs 
qui  s'appliquent  à  cette  forte  d'études, 
comme  le  P.  Mabillon  &  le  P.  Blam- 
pain,  touchant  une  DilTcrtation  critique 
fur  le  M.  S.  de  Beze,  que  je  tâcherai  de 
vous  faire  tenir  à  la  première  commodité. 
Je  fuis,  mon  Révérend  Père. 

LETTRE     LXXII. 

A  M.  Vutll  art.    Sa  difpofnion  fur  ,g#  juift 
l.\  mort  de  AL  l  Eve  que  dy  Angers  5  le  l6$2« 
(intiment  cjue    S.  Tloomas  en  feigne  dans 
:  Somme  fur  la  liberté',  préférable  h  ce- 
lai tjttil  en  feigne  dam  Je  s  ouvrages  anté- 
rieurs, 

JE  vous  dirai  franchement  que  ce  qui 
m'a  le  plus  touché  dans  la  trifte  nou- 
velle que  vous  m'avez  annoncée,  n'eft 
pis  une  mort  pretieufe  devant  Dieu ,  que 
l'on  devoit  bien  croire  n'être  pas  fort  é- 
loignée  dans  un  âge  fi  avancé  :  mais  c'a 
été  la  même  vue  qui  faifoit  dire  aux  difei- 
ples  de  S.  Martin  :  Cur  nos ,  parer,  deferis  \ 
afit  cm  nos  defôlatos  relincfuis  ?  invadent 
tnïm  gregem  tuum  lupi  rapaces.  Il  n'y  a 
que  Dieu  qui  puiiTe  détourner  un  fi  grand 
mal  de  ce  pauvre  diocéfe  :  car  il  n'y  a 
'  gueres  lieu  d'efpcrcr  que  ceux  qui  y  pour- 

roien* 
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roient  quelque  chofe,  s'y  appliquentau- 
tant  qu'ils  devroient. 

Je  vous  fupplie  de  faire  dire  à  l'auteur 
du  traité  françois  touchant  la  liberté, 
qu'il  a  du  examiner  le  petit  écrit  latin 
touchant  ce  même  fujet ,  indépendamment 
de  ce  que  j'en  ai  écrit  autrefois  dans  les 
Apologies  pour  Janfenius  :  car  j'étois 
alors  obligé  de  le  défendre  en  fuivant  fes 
principes.  J'avoue  de  plus  qu'il  n'y  a 
que  7.  à  8.  ans  que  j'ai  eu  occafion  d'exa- 
miner à  fond  levraifentimentdeS.  Tho- 
mas, &  que  je  me  fuis  apperçu  que  ce 
qu'on  en  citoit  pris  de  fes  commentaires 
fur  le  Maitre  desfentences,  ou  de  fes  au- 
tres livres  antérieurs  à  fa  Somme,  ne  s'ac- 
cordoit  pqint  avec  ce  qu'il  enfeigne  fur 
cette  matière  dans  ce  dernier  ouvrage,  qui 
eft  fon  chef  d'oeuvre ,  qu'il  faloit  donc 
uniquement  s'y  arrêter.  J'ai  donc  ra- 
mafTé  tout  ce  qu'il  en  dit  dans  fa  Somme, 
&  c'a  été  enfuite  de  ce  recueil  que  j'ai 
fait  ce  petit  traité  de  libertate.  Et  ce  que 
j'ai  ajouté  à  S.  Thomas  eft  les  deux  ap~ 
fendix.  Je  trouve  de  très  grands  avanta- 
ges dans  cette  explication  de  la  liberté. 

1.  Elle  s'entretient  parfaitement  bien, 
&  rien  ne  s'y  dément. 

2.  L'Autorité  de  S,  Thomas  la  met 
hors  d'atteinte. 

5.  En  fuivant  ks  idées,  il  cft  fort 

"■ 
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facile  de  concilier  l'efficacité   de  la  grâce 
arec  la  libe 

4.  Et  de  rendre  raifon  pourquoi  ad 
merendxm  rj'  demerendum  non  fufficit  liber- 

.1  coati  ione ,  fedreqttiritur  liber  tas  à  ne- 
tte ;  car  cela  fe  doit  entendre  de  la  ne- 
celTité  naturelle  qua  voluntas  determinatur 
ad  nnurn  :  d'où  il  arrive  que  ce  n'eft  pas 
librement  que  nous  voulons  être  heureux, 
parce  que  nous  y  fommes  déterminés  par 
une  volonté  naturelle. 

5.  N'y  aiant  que  ce  feul  cas,  où  ce 
qui  eft  volontaire  ne  (bit  pas  libre,  S.  Ber- 
nard a  bien  pu  dire  :  Vbi  voluntas ,  ibi  li- 
bertas. Car  dans  les  chofes morales,  quand 
une  chofe  eft  vraie,  à  une  exception  près, 
on  peut  bien  l'énoncer  généralement,  ou 
parce  qu'on  ne  fait  pas  d'attention  à  cette 
exception ,  ou  parce  qu'on  la  néglige. 

Extrait  d'une  Lettre  du  même  jour  du  P. 
Que/he/j  qui  a  rapport  a  la  lettre  de  M* 
u4rnauid» 

C'Eft  une  perte  bien  grande  que  la 
mort  d'un  S.  Evcque:  mais  ils  fe- 
raient bien  malheureux  s'ils  étoient  con- 
damnés à  ne  pas  mourir,  &  la  feparation 
de  celui  que  nous  venons  de  perdre,  nous 
eft  annoncée  depuis  H  longtems ,  que-nous 
n'avons  pas  dû  en  être  furpris.  Son  pa- 
rent 
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rent  en  a  reçu  la  nouvelle  avec  le  déta- 
chement qu'il  a  de  tout  ce  qui  n'eft  pas 
éternel.  Ce  qui  eft  plus  fâcheux  c'eft 
qu'on  mettra  en  fa  place  quelqu'un  qu'il 
n'auroit  peut-être  pas  choifi  lui  même. 

Je  ne  fai  pourquoi  le  bon  Chanoine 
régulier  eft  fi  furpris  de  voir  un  Théolo- 
gien changer  de  fentiment.  Quand  on 
trouve  la  vérité ,  doit-on  balancer  à  fe  dé- 
clarer pour  elle  )  Son  premier  fentiment 
n'étoit  pas  proprement  un  fentiment  de 
choix,  ni  qu'il  eût  embraOe  par  lui  mê- 
me: il  defendoit  un  auteur  qui  y  ctoit 
e.igagé,  &  il  a  du  en  le  défendant  fup- 
pofer  fon  fentiment,  &  le  défendre  ,  nor, 
tant  peut-être  comme  le  véritable,  que; 
comme  un  fentiment  qui  n'avoit  rien  ck 
contraire  à  la  foi  ni  à  la  doctrine  de  l'E? 
gik.  Et  puis  il  pouvoit  même  n'cr 
avoir  pas  trouvé  de  meilleur  en  ce  tems- 
là.  Depuis  il  a  trouvé  que  le  fentimem 
cb  S.  Thomas  étoit  tout  autrement  com- 
mode pour  expliquer  toutes  chofes  fan; 
faire  aucun  tort  à  la  doctrine  de  S.  Au- 
guftin  :  il  l'a  embralTé  avec  joie ,  &  il  efl 
perfuadé  qu'il  vaut  mieux  que  l'autre. 


LET 
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LETTRE     L  X  X 1 1 1. 

A  M-  du  Vaucel       Sur  U  Bulle  v-  J<"Hi 
WW  0^  firo/ï  menacé ;    or  //>7  //fc//f  /«//-    y 
"alfus  &  verus  Thomifmus. 


V 


dernières  nouvelles  font  meilleures 
que  nous  n'efperions.     Car  le  S.  Du- 
rand fe  flatoit  qu'on  auroit  la  Bulle  par  ce 
-ci:  &  nous  nous  y  étions  prefque 
.lus.       Le  choix  des  5.  Cardinaux 
7.  bien  efperer.     Mais  ce  n'eft  pas 
tons  appréhender  que  la  cabale  des  Rou- 
>  ¥  ne  l'emporte.  ?  rLes 

Leur   raljus  cr  verus  Tbomtjmus   elt 
une  méchante  pièce  qui  peut  éblouir  les 
ignorans:     mais  il  feroit  bien  aifé  de  la 
:ter.     Il  faudroit  mettre  deux  titres 
comme  eux.     L'un  feroit  Cenfura  Lov. 
Dhac.  &  l'autre  Verus  Tloomijmus,  Sous 
le  1.  on  mettoit  les  mêmes  paflfages  des 
îfures  qu'ils  ont  mis  dans  leur  paperaf- 
fe ,  mais  plus  au  long ,  quand  cela  feroit 
necefTaire.  Sous  le  i.onmettroitdespafla- 
gesdeS.  Thomas  dans  fa  Somme.    J'en 
trouve  de  parfaitement  beaux  dans  la  2. 
lettre  de  M.  Arnauld,   pag.  219.  &250. 
je  fuppofe  que  vous  la  trouverez  bien  à 
Rome.     On  trouvera  aufïî  un  autre  pak 
fcge  qui  n'eft:  pas  rapporté  en  cet  endroit, 

dans 
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dans  la  i.  Part,  queft.  23.^  predefl.  art.  3 , 
ad.  3.  On  trouveroit  encore  beaucoup 
d'autres  paiïages  que  ceux  là,  mais  je  n'ai 
pas  le  loifir  de  les  chercher.  On  fit  un 
livre  après  la  Cenfure  contre  le  P.  Nico- 
laï,  qui  a  pour  titre,  Vindicte  S.  Thom<t 
circa gratiam  fufficientem.  Il  faudrait  le 
voir.  Il  y  a  aulîi  de  belles  chofes  fur  le 
fentiment  de  S.  Thomas  dans  l'Apologie 
*  Les    des  faints  Pères.     Les  Bacheliers*  ne  doi- 

Sns'1"'1"  vent  Pas  f°u^r  qu'on  faflè  pafîer  pour 
un  dogme  établi  dans  leur  Ecole,  qu'on 
ne  puifle  pas  contredire  fans  être  faux 
Thomifle  ,  que  la  grâce  fuffifante  foit 
nécelTaire,  afin  que  le  violement  de  la 
loi  de  Dieu  foit  imputé  à  péché.  Rien 
n'eft  plus  pernicieux  à  la  doctrine  de  la 
grâce,  ni  plus  contraire  à  S.  Thomas  que 
cette  faufïe  maxime.  Je  crois  vous  l'a- 
voir dit  bien  des  fois. 

On  n'étudie  point  afïez  la  Somme  de 
S.  Thomas.  Les  Dominicains  mêmes 
s'amufent  plus  à  leurs  nouveaux  auteurs, 
qu'à  bien  lire  &  bien  entendre  ce  faint. 
J'ai  fait  depuis  peu  un  petit  écrit  qui  a 
pour  titre ,  Sentiment  de  S.  Auguftin  toti~ 
chant  les  péchés  d'ignorance.  J'y  fais  voir 
d'une  manière  convaincante ,  que  ce  faint 
diftinguant  fouvent  deux  fortes  d'igno* 
rance;  Tune  de  ceux  qui  ont  négligé  dt 
fe  faire  inftruire  5  l'autre  de  ceux  qui  n'oni 
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inftruits,  il  conclut  toujours  que 
ni  l'une  ni  Tjutre  n'exeufe  de  péché. Et 
on  s'îm  1  que  le  Décret  des  5 1 .  pro- 

portions m'empêchera  de  foutenir  cette 
veritc  !   On  fe  trompe  bien,  fi  onacet- 

LETTRE    LXXIV. 

A  M.  de  Santeul,  Pour  le  remer-  l'6^a 
ci.r  de  U  nouvelle  édition  de  fes  vers. 

J'Ai  hefité  quelque tems,  Monfieur,fI 
Bc  vous  devois  faire  un  remerciment  en 
,  forme  pour  le  prefent  que  vous  m'avez 
de  la  nouvelle  édition  de  vos  vers  fur 
des  matières  prophanes  ;  parce  que  j'ai 
appréhendé  qu'elle  ne  fut  une  tacite  renon- 
'  ciation  à  la  refolution  que  vous  aviez 
prife  de  n'en  plus  faire  que  pour  chanter 
louanges  de  Dieu  &  de  fes  Saints.  C'efl 
à  vous  à  fonder  le  fond  de  votre  cœur  , 
pour  favoir  fi  vous  êtes  dans  les  fentimens 
qu'un  ferviteurdeDieu* ,  pourquivous*  M-  fo 
aviez  delà  vénération,  vous  avoit  infpi-neUx." 
;  car  fans  cela  que  vous  ferviroit  de 
>pofer  aux  autres  les  vérités  chrétiennes 
dans  les  plus  beaux  vers  du  monde,  (î 
vous  même  ne  les  pratiquez  pas  ?  Je  prie 
donc  Dieu,    Monfieur,  qu'il  vous  en 
donne  le  dafir  &  l'effet.  Je  fuis  très  fïnce- 
rement.  LET- 
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LETTRE     LXXV. 

Juillet  Au  M  eml     Sur  le  même  Sujet. 

J' Ai  peur  que  ce  que  je  vous  ai  écrit , 
Monfïeur,  pour  vous  remercier  de  vo- 
tre prefent,  ne  vous  ai  fait  de  la  peine, 
n'aiant  pas  bien  pris  ma  penfée;  car  je 
vous  aflure  que  j'ai  autant  d'eftime  que 
vos  autres  amis  des  Poefies  que  vous  ve- 
nez de  donner  au  Public:  &puifquevous 
n'avez  pu  empêcher  que  les  libraires  ne 
les   imprimaient  à   votre  infeu  &   fans 
votre  participation,  je  ne  trouve  point 
mauvais  que  vous  les  aiez  prévenu  ;  je 
fuis  de  plus  perfuadé  que  la  maifon  fain- 
*  Port    te.¥  d'où  vous  reveniez,  quand  vous  avez 
Koiai  des  reçu  ma  lettre,  a  tout  fujetdevouscom- 
mp5'  pter  entre  Tes  meilleurs  amis.       Ce  n'a 
donc  été  que  la  charité  que  Dieu  m 
donné  pour  vous  qui  m'a  porté  à  vo 
faire  fouvenir  des  bons  avis  que  vous 
+  m.  le  donné  autrefois  le  ferviteur  de  Dieu  tq 
vous  aviez  trouvé  bon  qui  vous  parlât  ei 
ami  véritablement  chrétien:  &  je  ne  dou- 
te point  que  vous  ne  foiez  encore  dans 
le  même  fentiment ,    &  que  vous  n'aiez 
encore  de  la  vénération  pour  fa  mémoire. 
Ainfï  je  me  promets  que  fi  je  vous  ai 
contrifté,  ce  n'aura  été  que  pour  un  mo- 

meni 
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x ,  &  que  ce  vous  fera  un  fujet  de 
image,  de  ce  que  vous 
mrez  trouvé  quelque  chofe  dans  ma  li- 
ber smblable ,  &  qui  aura  raport  à 
le  que  Dieu  vous  avoit  fait    refpe&er 
un  autre. 


LETTRES 

Oui  ri  ont  point  de  datte. 

LETTRE     LXXVI. 

Gloire  à  Jefus,  au  très  S.  Sacrement. 

A  uns  Religieuse   de  la  Vi- 
sitation,   Oui  voulait  Je  mettre 
jous  fa  conduite ,  ce  qu'il  ne  juge  oit  pai 
convenable. 

Ma   TRES-CHERE    SOEUR 

2'I1  n'etoit  neceiïaire  pour  foulager  les 

âmes  dans  leurs  peines ,  que  d'en  avoir 

■ompa-Tion,    vous  pourriez  vous  affurer 

l'être  bien-tôt  délivrée  de  celles  dont  Dieu 

permis  que  vous  fumez  affligée,  &  que 

'  bien  voulu  me  reprefenter  par 

Tome  VUL  P  votre 
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votre  lettre.     Car  il  eft  vrai  qu'elles  m'ont 
touché  fenfiblement,    &  qu'il  n'y  a  rien 
que  je  ne  voulufïè  faire  pour  vous  obte- 
nir ce  parfait  amour  de  Dieu,  qui  feul 
efl:  capable  de  faire  céder  toutes  vos  in- 
quiétudes, en  vous  faifant  goûter  le  bon- 
heur d'une  vocation,  qui  eft  fi  avanta- ; 
geufe  pour  fatisfaire  aux   obligations  de 
votre  Baptême ,  dont  perfonne  ne   vous 
fauroit  difpenfer.     Mais  je  ne  voi  pas , 
ma  très-chere  Sœur,  comment  je  vousli 
puis  fervir  en  la  manière  que  vous  témoi- 
gnez le  defirer.  La  conduite  des  âmes  eft 
une  chofe  très  difficile,  lors  même  qu'on 
a  le  plus  de  moien  de  connoit repolit  ce| 
qui  fe  pafie  en  elles ,  &  d'entrer  dans  tou-1 
tes  leurs  difpofitions.     On  ne  peut  mê^ij 
me  alors  y  reuflir  fans  une  affiftance  parJ 
ticuliere  de  Dieu,  &  on  n'a  pas  lieu  de 
fe  la  promettre  ,    il  lui  même  ne  nous  y 
engage.       Ainn* ,  ma  Sœur,  vous  vou< 
tromperiez  fans  doute ,  Ci  vous  croiez  pou- 
voir trouver  dans  un  directeur  abfent,  & 
que  Dieu  n'a  point  appelle  à  votre  con- 
duite, ce  que  vous  devez  chercher  avant 
toutes  chofes  en  h  perfonne  de  vos  fupe- 
rieurs ,  à  qui  vous  pouvez  donner  beau 
coup  plus  facilement   une  parfaite  con 
notilance  de  vous  même,  &  qui  doive 
au (lî  rendre  compte  à  Dieu  de  votre  a 
Toutes  les  voies  extraordinaires  ,    te 

qu'e 
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;ft  celle  qù  cherchez,  nousdoi- 

ver:  Uifpecfces ,  &  on  n'y  doit  au 

plus  avoir  recours  que  qmnd  les  ordinai- 
res manquent.     Or  je  ne  puis  croire  que 
is  un  Iniîitut    qui  cfl:  dans  fa  premiè- 
re f  ,  cV  dinî  une  maifon  qui  a  ère 
^uis  il  peu  de  tems  pardesper- 
i  grande  pieté,  vous  puif- 
•  minouer  de  guides  ridelles  qui  vous 
marcher  dans  la  voie  fainte  de  h 
:  que  vosfaintslnfti- 
us  ont  marquée,  &   qui  vous 
t  les  embûches  de  l'ennemi  vous 
Hnt  à  les  éviter.  Ainfi,  ma  très-chere 
ir",  tout  ce  qui  me  refte,  pour  ne  pas 
iquer  à  la  charité  générale  que  nous 
h?  tous  les  uns  aux  autres,  eft 
prendre  part  à  vos  peines,  cV  de  les 
~>fer  à  notre  Seigneur,  afin  qu'il  (bit 
re  foutien  Se  votre  force.      J'efpere 
m  s  en  délivrera  par  fa  bonté  infi- 
,&  qu'il  vous  fera  comprendre  que  la 
lohduite  qu'il  a  tenue  envers  vous  eflun 
Mfet  de  l'amour  qu'il  a   eu  pour  vous 
l'éternité. 
Oui,  ma  Sœur,  c'efl  dans  cette  vue 
I  je  vous  devez  prendre  tout  ce  qui  vous 
ifive.  Dieu  vous  a  appellée  dès  votre  en- 
nce  ï  rcligieufe.  Et  néanmoins  il  a 
«mis  nue  vous  n'y  aiez  pas  trouvé  toute 
fathfûétion  que  vous   y  recherchiez, 
P  2,  parce 
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parce  qu'elle  étoit  trop  humaine,  &qu'i 
ne  vouloit  pas  qu'autre  chofe  vous  y  ar- 
rêtât que  fon  pur  amour.     C'eft  dans  ce 
defTein  qu'il  a  fouffert  que  vous  aiez  ref 
fenti  les  répugnances  &  les  defgoûts  qu< 
notre  nature  corrompue  nous  fait  trouve 
dans  la  voie  du  ciel.     Mais  il  n'a  pas  vou 
lu  que  ceux  qui  vousconduifoient  y  euf 
fent  égard  :     &  il  vous  a  donné  en  mêm 
tems  la  penfée  de  vous  foumettre ,    &  d 
prendre  comme  une  marque  de  la  volon 
té  de  Dieu  ,  le  choix  que  vos  fœurs  fe 
roient  de  vous,  en  vous  donnant  leut 
voix  pour  être  reçue  au  nombre  des  i 
poufes  de  J.  C.  Il  vous  a  même  foutent), 
contre  la  tentation  de  votre  ennemi,  qv 
vous  portoit  à  ne  faire  vœux  que  de  bot 
che ,  &  à  defavouer  dans  le  cœur  ce  qi 
vous  prononciez  des  lèvres. 

Vous  voiez  donc,  ma  Sœur,  que  Die 
a  voulu  faire  paraître  Ta  force  dans  vot 
foibleiTe:  que  la  puiiïance  de  fa  grâce 
furmonté  la  reflfhnce  de  votre  narun 
8c  qu'il  a  daigné  accomplir  en  vous 
une  mifericorde  (inguliere,  ce  que  t 
l'Eçlife  lui  demande  dans  une  des  o: 
fons  du  facrifice,  lorfqu'elle  prie  q 
force  nos  volontés  mêmes  rebelles  à 
trer  en  ce  qu'il  délire  de  nous. 

Vous  comprendrez  mieux    quelle  i 
cette  grâce,  fi  vous  conliderez  avez  pi 
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ie  vous  n'avez  peur- erre  encore 
,  combien   il  e(t  difficile  de  fatisfairc 
ir  djns  le  monde  aux  obligations  de 
,  fur  îefquelles  nous  ferons  ju- 
jue  les  coutumes  pernitieufes, 
fervent  de  prétexte  à  la  viepaiennede 
r»!ùpart  des  chrétiens,    nous  pui  fient, 
ir  d'exeufe  devant  le  tribunal  du  fou- 
un  juge.     Car  il  efb  vrai  qu'il  n'y  a 
res  de  plus  grand  lujet  de  tentation  à 
.icoup  de  perfonnes  Religieufes,   que 
Vctre  pas  aH'cs  perfuadées  de  cette  ve« 
Rïles    croient  avoir  fait  beaucoup 
jour  Dieu  en  fe  confacrant  à  fonfervice; 
:lies  s'imaginent  qu'il  leur  eft  fort  rede- 
inble  de  ce  qu'elles  fe  font  privées  pour 
:  amour  de  Dlufleurs  cliofes,   dont  el- 
pouvoient  jouir  fans  intereffer  leur  fa- 
ciles regardent  les  monafteres  com- 
Tie  des  lieux  propres  à*  s'élever  à  une  plus 
note  perfection ,  &  non  point  comme 
aziles  qui  leur  fuffent  nécefiaires  en 
kicune  forte  pour  éviter  les  dangers  qu'el- 
i:cs  euffent  couru  de  fe  perdre  en  demeu- 
dans  le  fiecle* 
De  là  vient  qu'au    moindre   degoue 
Mn'elles  refientent ,  elles  font  tentées  fur 
kir  vocation,  parcequ'ellespenfentauffi- 
ôt,  qu'elles  euffent  eu  moins  de  peine 
le  monde,  &  que  néanmoins  elles 
l'auroient  pas  lai  fie  de  s'y  fauver.     Et 
P  3  elles 
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elles  ont  raifon  de  croire  qu'on  s'y  peu 
fauver,  puifque  ce  feioit  une  hereiie  qu< 
de  dire  le  contraire  :  mais  elles  ne  confi- 
derent  pas  afïez ,  qu'on  ne  le  peut ,  fu 
tout  en  un  fiecle  fi  corrompu ,  qu'avet 
des  difficultés  extrêmes,  &  qui  nefêfur< 
montent  que  par  une  grâce  fi  ngnliereS 
plus  rare  que  l'on  ne  penfe. 

Et  pour  ne  vous  en  apporter  qu'un* 
icule  preuve,  y  a-t-il  rien  qui  paroifE 
plus  innocent  dans  le  monde ,  que  d 
vouloir  être  riches  r  Cependant  S.  Pau 
nous  dit  que  ceux  qui  veulent  être  riches 
tombent  dans  la  tentation  &  dans  les  fi 
lets  du  diable,  &  en  beaucoup  de  defir 
pernitieux  qui  engagent  les  hommes  dan 
la  mort  &  dans  la  perdition.  Et  ne  faut 
ï!  pas  auiïi  être  infenfible  pour  ne  poin 
trembler  ,  lorfqu'on  fait  attention  à  c 
que  le  même  Apôtre  dit  d'une  part,qu 
la  terre,  qui  après  avoir  reçu  la  femenc 
ne  porte  point  de  fruit,  eft  maudite,  c" 
ne  doit  attendre  que  le  feu ,  &  à  ce  qu 
J.  C.  dit  de  l'autre,  que  la  follicituded 
ce  fiecle  &  la  tromperie,  des  richelTes,  i 
les  plaifirs  de  la  vie  (qui  font  toutes  chc 
fcs  qui  ne  paroi  (Tent  point  criminelle.' 
étoufent  la  parole  divine,  &  empêcher 
qu'elle  ne  porte  de  fruit  dans  nos  coeur 
Je  prie  Dieu,  ma  très-chere Sœur ,  qu' 
vous  rempliiTe  de  ces  vérités  importante 
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:  n:  doutf  point,  que  fi  vous  en  avez 
.ntiment  que  vo:  vous  ne  le 

jour  de  fa  mi  fer i cor- 
de qu'il  vous  a  hic  ce  bien  comme  mal- 
Mais  il  ne  faut  pas  en  être  in- 
grare ,  &  li  vous  ne  l'avez  p3S  reçu  juf- 
Bies  à  Cette  heure  avec  la  plénitude  du 
cœur  que  vous  deviez ,  il  eft  tems  de  corn- 
îcer  à  le  bien  faire.  C'eft  une  heureu- 
Kpecelfité  que  celle  qui  vous  engage  plus 
•itement  au  fervice  de  celui  qui  feul 
is  peut  rendre  heureux.     Rendez  vous 
>nc,  ma  rrès-chere  Soeur,    avec  une 
:  &  entière  volonté.      Achevez  le 
:fice  que  vous  avez  commence,  &  que 
vous  n'avez  encore  offert  qu'imparfaite- 
ment.     Ne  craignez  point  d'obéir  à    la 
voix  de  Dieu ,  qui  vous  commande  de 
lui  immoler  votre  Ifaac,   c'eft-à-dire,  de 
lui  abandonner    toute   votre  «joie     (car 
c'eft  ce  que  fignifie  le  mot  d'Ifaac)  pour 
1  avoir  plus  qu'en  lui.       Vous  ne  le 
perdrez  p3s  pour  cela.     Votre  Ifaac  vous 
confervé.     Il  n'y  aura  que  le  bélier 
qui  périra,    c'eft-à-dire  vospafTions,  & 
affections  charnelles.  Vous  trouverez 
déiiees  inexplicables  où  vous  avez  cru 
iver  que  des  peines  &  des  travaux. 
z   vous    feulement  fans    referve  à 
aimable  &  divin  époux  ,  qui  a  daigné 
Ure  pour  fon  époufe,  lorfque 
P  4  le 
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le  peu  d'eftime  que  vous  fafïez  de  cette 
faveur,  vous  en  rendoit  fî  indigne.  Il 
vous  fera  fentir  par  expérience  avec  com- 
bien de  vérité  il  nous  aflure  dans  Ton  E- 
vangiîe,  que  Ton  joug  eft:  doux,  &  que 
fa  charge  efl  légère,  parce  que  Ton  joug 
efl  un  joug  d'amour,  &  que  la  charge 
qu'il  impofe  à  ceux  qui  le  fuivent,  n'eft 
autre  que  le  commandement  de  la  chari- 
té, qui  rend  doux  &  facile  à  celui  qui 
aime  ce  qui  paroît  rude  &  infuportable  à 
celui  qui  n'aime  point.  Et  cela  eft  d'au- 
tant plus  vrai  à  votre  égard,  qu'il  a  pieu 
à  Dieu  pour  s'accommoder  à  votre  foi- 
blefTe,  de  vous  appeller  à  une  Religion, 
qui  n'aiant  point  d'aufterités  corporelles, 
s 'eft.  prefque  toute  renfermée  dans  l'exer- 
cice de  l'amour  divin,  &  dont  la  vie  par 
confequent  ne  fauroit  être  qu'agréable  à 
celles  qui  font  un  peu  embraflées  de  ce 
feu  celefte. 

Voila,  ma  très-chere  Saur,  tout  ce 
que  j'ai  crû  devoir  faire  pour  repondre  \ 
la  confiance  qu'il  vous  a  plu  avoir  en  moi. 
Je  ne  voi  pas  que  je  puffepaflTer  plus  a- 
vant ,  à  moins  que  d'avoir  de  grands  té- 
moignages que  Dieu  le  délire.  Il  y  a 
beaucoup  de  fujet  de  craindre  l'amufement 
&  l'amour  de  la  fîngularité  dans  la  recher- 
che des  conduites  qui  ne  font  pas  dans 
l'ordre  commun.  Il  eft  difficile  que  cel- 
le 
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\%  de  votre  nui  Ton  ne  vous  puifTe  pas  fur- 
|re,  pourvu  que  vous  rie  pendez  qu'à 
i  Dieu  &  à  fuivre  votre  rcgle  dans 
[ne  grande  implicite,  fans  vous  emba- 
efprit  de  tous  les  difeours  qui  ne 
|  ous  regardent  point.     J.  C.   nous  a  2- 
Icrtis  dans  l'Evangile,  qu'il  eft  le  feul& 
Imique  Maître  de  nosames.     Il  nous  peut 
lirler  par  qui  il  veut,     &  nous  devons 
voir  cette  confiance  en  fa  bonté,  qu'il 
ie  permertra  point  qu'on  nous  trompef 
lourvû  qu'il  voie  dans  notre  coeur,  que 
Iious  ne  voulons  point  être  fhtés  dans  nos 
:Jités  fecrettes,    mais  que  nous  cher- 
chons fin  erement  h  lumière  de  fa  vérité, 
:  juoi  qu'il  en  puilfe  coûter  à  notre  natu- 
e.     Il  n'y  a  rien  qui  nous  doive  confoler 
/antage  en  cette  vie  que  cette  aiïuran- 
:e  que  Dieu  nous  donne  G  fouvent  dans 
érritures,    qu'il  n'abandonnera  point 
:eux  qui  s'abandonnent  à  lui.     Ceft  la 
iifpofîtion  où  je  le  prie  qu'il  vous  mette* 
romme  étant  le  plus  grand  bien  que  voit* 
fourni  ter  celui  qui  eft  par  un  lien 
a  coup  plus  fort  que  celui  des  affections 
humaines,  &c. 
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LETTRE     LXXVII. 

A  la  Soeur  Louise  de  S. 
Phare.  Avantage  de  la  vie  Reli- 
gienfe. 

JE  n'ai  pu  lire,  ma  très-chere  Sœur, 
la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de^ 
vous,  fans  être  fenfiblement  touché  de 
vos  peines.  J'en  ferois  inconfolable,  C\ 
la  tentation  avoir  eu  l'effet  que  vous  ap- 
préhendez ,  qui  eft  de  vous  faire  repentir 
véritablement  de  vous  être  confacrée  à 
Dieu.  Mais  à  Dieu  ne  plaife  que  vous 
en  veniez  jamais  jufques  là.  La  crainte 
que  vous  en  avez,  fera  un  moien  dont 
Dieu  fe  fervira  pour  vous  empêcher 
de  tomber  jamais  dans  ce  malheur.  Et 
quand  ce  nuage  fera  parlé,  vous  reffenti- 
rez  plufque  jamais  le  bonheur  d'être  en« 
çagée  par  une  heureufeneceffitéà  ne  point 
être  expofée  aux  perilsque  l'on  court  dans 
le  monde;  tout  ce  qu'on  y  voit,  tout 
ce  qu'on  y  entend,  &  les  fentiments 
que  Ton  y  a  de  la  plupart  des  chofes,  étant 
pour  l'ordinaire  très  oppofé  à  Pefprit  de 
l'Evangile.  Je  ne  faurois  croire,  ma 
très-chere  Sœur,  que  ce  ne  foit  là  en 
effet  le  fond  de  votre  cœur,  &  que  vous 
divcz   regarder  tout  ce  qui  vous  paffe 

dans 
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.s  l'cfprit  de  contraire  à  ceUj    commç 

le  votre  ennemi,     qui 
che'sgroffîcrsi 

Krce  qu'ils  vous  donneroient  rrop  d'hor- 
>us  donner  du    dégoût 
.  otre  vocation  par  cette  huiFepenfée, 
vous   vous  feriez  fmvée  plus  facile- 
it  dans  une  vie  plus  douce  &  plus 
>portionoée  à*  votre  foiblefTe.     Hela^  ! 
:i\  tout  le  contraire.     Des 
aciles  comme  le  votre  ont  plus 
:n  d'être  feparés   de  l'air  contagieux 
:re  dans  le  fiecle  ,    &  d'être 
remis   contre  leur  propre  foiblefTe  par 
âges  que  l'on  trouve  dans 
la   religion  à  accomplir  ce  que  tous  les 
ns  ont  promis  dans  leur  bap:ême: 
il  ne  s'y  faut  pas  tromper  :  tous  les 
as  font  obliges  aux  mêmes  vertus 
:res  de  charité,  d'humilité,  depa- 
îce,  &  de  modeftie.     Et  toute  la  dif- 
férence qu'il  y  3  efl  >  qu'il  en1  bien  plus 
.  de  fatis faire  à   ces  devoirs  en  vi- 
îrmi  une  infinité  deperfonnes,  qui 
n'aianr  aucun  foin  de  s'en  acquiter  ,nous 
entrainent  fouvent  dans  la  même  négli- 
ge qu'eux   par  leurs  paroles,  &  par 
■  exemple,  qu'en  vivant  dans  une  fainre 
-   ou  tout  confpire  à  nous  donner 
r.  Jolies  à  Di:  :.     Je  le  prie, 
ma  Sœur,  qu'il  vous  mette  ces  vérités 
P  6  dans 
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dans  l'efprit ,  &  dans  le  cœur,   afin  que 
rien  ne  (bit  capable  de  vous  faire  tourner 
h  tête  en  arrière ,  ni  de  vous  porter  à  re- 
gretter les  oignons  d'Egypte  ,    comme 
vous  dites  fort  bien,  quelques  peines  que 
vous  puifïïez  fouffrir  dans  ledefert ,    par 
où  il  faut  palier  pour  arriver  à  la  terre 
promife.     Mais  il  eft  neceffaire  pour  cela 
devons  nourrir  de  la  manne,  qui  vous 
donnera  la  force  de  marcher  dans  le  che- 
min, qui  conduit  à  cette  bien  heureufe 
terre.     Gardez  vous  donc  bien  de  vous 
en  priver  à  cette  grande  fête  ;    &  y  ado- 
rant l'enfance  de  notre  Seigneur  J.  C, 
aiez  une  pleine  confiance,  que  s'étantfait  \. 
fi  petit  pour  vous  ,    il  ne  dédaignera  pas 
de  vous  recevoir  avec  amour  comme  fon 
enfant  bien  aimé ,  quelque  petite  &  quel- 
que  foible  que  vous  foiez. 

I*E  T  T  R.  E     LXXVIIL 

A  lit  Soeur  Louise  de  S. 
Phare.  Sur  le  bonheur  desfoufran- 
ces, 

J'Ai  appris,  rm  très-chere  Sœur,   avec 
bien  de  la  peine  la  continuation  de  vos 
maux.       C'a  été  le  premier  mouvement 
que  m'a  caufé  cette  nouvelle  ;  mais  y  aiant 
fait  plus  de  reflexion  »  je  me  fuis  repro- 
ché 
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ché  à  moi  même  mon  peu  de  foi.  Car 
fi  nous  croions ,  comme  l'Evangile  nous 
y  oSlige,que  c'e(l  un  bien  que  defourfrir 
en  cet:  1  que   c'eft   par  là  que  Ton 

hete  fes  péchés ,  &  que  l'on  gagne  le 
ciel,  pourquoi  nous  en  affligeons-nous , 
foie  pour  nous,foit  pour  les  autres?  N'a- 
t-on  pas  encore  moins  de  raifondele  faire 
à  l'égard  des  perfonoes ,  qui  n'ont  renon- 
cé à  tous  les  vains  plaifirs  du  monde,  que 
pour  vivre  &  pour  mourir  fur  la  croix? 
Vous  y  êtes,  ma  Soeur:  fi  je  vous  aime 
félon  Dieu ,  ne  dois- je  pas  defirer  que 
vous  v  demeuriez  à  moins  que  lui  même 
ne  vous  en  fafTe  defeendre,  ou  plutôt 
qu'il  change  cette  croix  en  une  autre?  Car 

fin  il  faut  qu'il  y  en  ait  toujours  quel- 
qu'une à  laquelle  nous  foions  attachés 
pour  être  conformes  à  J.  C.  crucifié, 
fans  quoi,  félon  S.  Paul,  nous  ne  devons 
point  efperer  d'être  participons  de  fa  gloi- 
re. IL  n'y  en  a  guère  qui  vous  foient 
plus  avantageufes,  que  celle  où  vous  êtes 
maintenant  La  volonté  de  Dieu  vous  y 
eft  marquée  plus  clairement  que  dans  pas 
une  autre.  C'eft  lui  feul  qui  vous  la 
choifie.  Vous  favez  aufïi  plus  précife- 
ment  ce  que  vous  avez  à  faire.  Car  tour 
fc  réduit  prefquc  à  fouffrir  &  à  obéir; Se 
on  a  cet  avantage  dans  les  maladies  de  la 
Litare  de  la  vôtre, que  le  fouvenir  de  la 
F  7  mor-fc 


5  50  LXXIX.  Lettre  de  M.  Arnauld 
mort  étant  plus  prefent ,  on  eft  aufli  plus 
porté  à  veiller  fur  foi  même,  &  à  prier  afin 
d'être  toujours  prêt ,  quand  notre  maî- 
tre viendra  pour  nous  appeller  à  lui. 
Ce  doit  donc  être  .là  prefentement ,  ma 
très  chère  Sœur  ,  toute  votre  occupa- 
tion. Si  votre  heure  eft  venue,  jettez 
vous  avec  confiance  entre  les  bras  de 
celui  qui  vous  a  aimée  &  qui  s'eft  li- 
vré pour  vous,  &  qui  a  permis  que 
ceux  qui  vous  ont  mis  au  monde,  vous 
aient  defavouée,  afin  qu'aiant  moins  de 
liens  qui  vous  attacheroient  aux  créatu- 
res, il  vous  fui  plus  facile  de  vous 
donner  à  lui  fans  referve.  Que  s'il  vous 
referve  pour  un  plus  long  combat ,  re- 
folvez  vous  à  ne  rentrer  dans  la  car- 
rière ,  que  pour  achever  votre  courfe 
avec   plus   de    zèle  &  plus  de  ferveur, 

6  à  n'emploier  ce  qu'il  vous  aura  ren- 
du de  vie  >  qu'à  mourir  plus  parfaite- 
ment  à  voitf  même  &  à  toutes  cho- 
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LETTRE     LXXf  X. 

jl  une  Postulante.  //  lui  donne 
des  avis  fur  la  manière  dont  elle  doit  fi 
conduire  à  P,   R.  lors  qu'elle  y  fera. 

Quoiqu'il  n'y  ait  encore  rien  d'abfolu- 
*  ment  refolu  pour  vorre  affaire,  je 

aillerai  pas  de  vous  donner  par  avan- 
ce I  iffemens  donr  je  vous  ai  parlé 

3  mon  billet  de  ce  matin.    Je  ne  fe- 
rai que  vous  les  marquer  en  peu  de  pa- 
roles.   Ce  fera  à  vous  de  les  étendre  d'a- 
^tage  en  les  considérant  devant  Dieu. 

Le  premier  efr.  que  vous  ne  devez 
point  efpere:  de  réudir ,  fi  vous  n'êtes 
perfuadée,  que  vous  êtes  pleine  de  def- 

ts  qui  vous  rendront  incapable  d'être 
jimais  une  bonne  Religieufe,  fi  Dieu  ne 
vous  fait  h  grace  de  vous  en  corriger. 
Et  vous  ne  devez  pas  efperer  qu'il  vous 
fade  cette  grâce  ,  fi  vous  ne  les  recon- 

Tez  avec  humilité:  pareeque  ne  les 
connoifTant  pas ,  on  n'en  guérit  point  ; 
&  ce  n'efl  que  ce  gemiffement  du  cœur 

eft:  la  prière  du  pauvre,  qui  fent  fa 
mirere,  qui  obtient  de  Dieu  ces  remèdes 
falutaires,  fans  lefqueK  nos  maladies  doi- 
vent pafTer  pour  incurables. 

Ces 
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Ces  deffauts  font, 
ii  D'être  caufeufe,  aimant  à  parler  de 
vous  &  des  autres  ,   ce  qui  vous  porte 
au  m*  à  être  trop  longue  dans  toutes  vos 
lettres. 

2.  D'être  curieufe^  ne  pouvant  vous 
empêcher  de  vous  enquérir  de  tout,  & 
étant  bien  aife  de  favoir  mille  choies  dont 
vous  n'avez  que  faire. 

3.  D'être  fuffifante,  aiant  bonne  opi- 
nion de  vous  même  ,  vous  imaginant 
avoir  de  Pefprit,  en  vous  élevant  par  \ï 
facilement  au  deffus  des  autres  ;  au  liea 
que  l'une  des  plus  grandes  marques  qu'on 
en  a  gueres,  eft  de  croire  en  avoir  beau-l 
coup. 

4.  D'être    repliqueufe ,   ne    pouvant 
foufFrire  qu'on  vous  reprenne  fans  repon 
dre,  &  fans  vous  excufer. 

5.  D'être  attachée  à  votre  propre  fens: 
croyante  prefque  toujours  avoir  raifon^ 
&  n'étant  point  du  tout  portée  de  vo 
même  à  vous  rendre  à  l'autorité  de  ceu 
qui  font  au  deffus  de  vous. 

6*.  D'être  délicate  &  tendre  fur  v 
même,  fouffrant  avec  peine  ce  qui  vo 
incommode ,  &  recherchant  avec  empre 
fement  d'en  être  foulagée* 

Vous  avez  bien  d'autres  deffaurs  qu< 
ceux  là.     Mais  voila  les  principaux  , 
qm  me  femblent  plus  oppofès  à  l'efpri 
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Religion  ,  &  fur  tout  de  Port-Roynî. 
Le  plus  grand  remède  pour  le  1.  le  2.  & 
4.  eft  de  vous  refoudre  d'être  aulTi  fllen- 
tieufe  qu'on  l'tft  à  la  Tnppe,  non  par 
un  effort  humain  ,  mais  dans  la  vue  de 
Dieu ,  &  dans  la  perfuafîon  où  vous  de- 
vez être,  que  vous  êtes  fi  imparfaite  &  fi 
indiferette,  que  vous  ne  fauriez  vous  li- 
centier  de  parler  fans  faire  une  infinité  de 
fautes  :  de  forte  que  vous  devez  vousap- 
]uer  cette  parole  de  Salomon  ,  que 
■1  qui  riejl  pas  fage  le  farcit' quand  il 

M  lis  ce  que  vous  devez  éviter  fur  tout 
eft  de  ne  vous  jamais  enquérir  de  rien 
que  quand  cela  fera  abfolument  néceffaire 
pour  ne  pas  manquer  à  quelque  chofe  de 
votre  devoir. 

Pour  la  fuffifance  &  l'attachement  ï 
votre  propre  fens,  il  n'y  a  qu'une  pro- 
fonde humilité  qui  vous  puifle  guérir  de 
deux  maladies  fi  dangereufes.  Et  vous 
n'3cquererez  cette  humilité  que  par  l'a- 
mour des  humiliations  &  des  mortifica- 
tions. Mais  fouvenez  vous  de  ce  que 
je  penfe  vous  avoir  dit  autrefois  ,  qua 
c'eft  un  illufion  tout  à  fait  à  craindre,  de 
fe  croire  bien  mortifiée,  parce  qu'on  veut 
bien  fe  foumettre  à  des  mortifications 
fort  extraordinaires,  qui  pour  cela  même 
peuvent  flatter  l'amour  propre  ,   qui   y 

trou* 
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trouve  quelque  chofe  de  grand  qui  le  h 
tisfait;  mais  qu'il  faut  les  aimer  toute 
quelles  qu'elles  foient,  les  moindres  qu 
font  plus  fréquentes  étant  plus  capable: 
de  mortifier  notre  nature  que  les  plu: 
grandes  qui  font  plus  rares* 

Je  ne  voi  point  d'autre  remède  con- 
tre la  delicateffe  &  la  tendreffe  fur  foi-mê- 
me, que  celui  que  vous  3vez  toujours  re- 
jette, quand  je  vous  l'ai  propofé,  quieft 
l'indifférence  pour  la  vie  &  pour  la  mort. 
Car  fi  toute  religieufe  doit  être  dans  cet- 
te difpofition,  puis  qu'on  ne  vient  dans 
la  Religion  que  pour  Te  difpofer  à  bien 
mourir,  les  perfonnes foibles  qui  embraf- 
fent  des  Religions  aufteres,  y  doivent 
bien  être  encore  davantage,  parce  que  fi 
elles  craignent  d'être  malades  &  même 
de  mourir,  leur  foibleffe  les  y  expofant 
beaucoup  plus  que  d'autres ,  elles  feront 
toujours  en  inquiétude  ;  &  apprehen- 
dront  toujours  que  quelque  chofe  ne  leur 
falfe  mal ,  ce  qui  efl:  un  très  mauvais  ca- 
ractère pour  une  Religieufe,  &  qui  ne. 
peut  que  très  mal  édifier  dans  un  Mo- 
naftere. 

Le  fécond  avertiffement  efr.  que  vous 
ne  devez  rentrer  à  Port-Royal,  fi  on 
vous  fait  cette  grâce,  que  dans  le  défir 
de  reparer  les  fautes  que  vous  y  avez  fai- 
tes la  première  fois ,  &  de  lever  les  obf- 

ta? 
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:ue  vous  aviez  pu  mettre  à  votre 

:n  par  votre  mauvaife   conduite  , 

jfcns  vouloir  abfolument  erre  religicufe  ; 

Jjnais  vous  abandonnant  fur  cela  à  ce  qu'il 

ira  à  Dieu  d'ordonner  de  vous  ,    & 

"Bpenant  pour  une  marque  de  fa  volonté 

M  jugement  que  les  Mères  en  porteront 

après  qu'elles    vous  auront  examinée  de 

nouveau. 

Vous  ferez  peut-être  tentée  de  croire 
qu'il  n'efl:  pas  bien  important  d'être  dans 
cette  djfpofition,  de  qu'au  contraire  plus 
yous  aurez  un  grand  defir  d'être  religieu- 
plus  vous  y  reulïirez.  Et  moi  je 
vous  dis  que  vous  vous  trompez  beau- 
coup, fi  vous  êtes  dans  cette  penfée;  & 
je  fuis  aiTuré  que  cette  féconde  épreuve 
s  fera  auflfi  inutile  que  la  première^ 
fi  vous  n'entrez  dans  cette  forte  d'indiffé- 
rence qui  fait  qu'on  cherche  Dieu  uni- 
quement &  totalement,  en  fe contentant 
de  l'aimer  aux  dépens  de  toutes  chofes, 
&  lui  abandonnant  le  choix  des  divers 
moiens  &  dés  différentes  voies  par .  lef- 
'lles  il  lui  plaira  de  vous  faire  mar- 
cher. Et  voici  les  raifons  que  j'ai  d'ê- 
tre de  ce  fenriment. 

1.  Si  votre pafTion  dominante étoitd'ê- 

ufe  de  Port-Royal,  ce  feroit 

vous  même  plutôt  que  Dieu   que'  vous 

rechercheriez  dans  votre  pourfuite;     ce 

qui 
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qui  en  éloigneroit  toute  la  benediclion  de 
Dieu,  fans  laquelle  ce  vous  feroit  un  mal 
&  non  pas  un  bien  que  d'être  Religieufe. 

2.  Un  defir  de  cette  forte  n'étant 
point  vraiment  fournis  à  Dieu ,  ne  peut 
venir  que  de  la  nature,  &  non  de  la  grâ- 
ce; &  fi  la  grâce  y  a  quelque  part,  la 
nature  y  en  aiant  beaucoup  davantage, 
tout  ce  que  vous  ferez  par  ce  principe, 
ne  feront  que  des  efforts  humains  qui  ne 
feront  point  capables  de  remédier  à  vos 
défauts,  n'y  aiant  que  la  grâce  &  une  très 
grande  grâce  qui  vous  en  puifFe  corriger. 

3.  Quand  on  a  un  grand  defir  d'une 
chofe ,  tout  ce  qui  paroît  nous  en  pou- 
voir empêcher  la  poiTeffion ,  nous  trou- 
ble &  nous  inquiète.  C'e/r.  pourquoi 
toutes  les  fautes  que  vous  ferez  contre  la 
régularité  vous  paroiflant  un  obftacle  à 
votre  réception,  vous  jetteront  dans  le 
trouble  &  dans  le  chagrin ,  vous  en  fe- 
rez plus  inquiétée  qu'humiliée  ,  &  la 
crainte  que  cela  ne  vousnuife,  vous  por- 
tera à  les  excufer,  à  les  diminuer,  à  les 
rejetter  fur  d'autres,  à  trouver  mauvais 
qu'on  vous  en  reprenne  ,  à  regarder  de 
mauvais  oeil  celles  par  qui  on  les  aura 
fues,-  qui  font  toutes  chofes  plus  capa- 
bles cent  fois  de  vous  faire  rejetter  que 
les  fautes  mêmes.  Et  cependant  il  eft 
indubitable  que  cela   fera  comme   je  le 

dis, 
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dis  (1  vous  continuez  à  vouloir  être  Re- 
nié de  P.  R.  avec  autant   d'attache 
>a(îîon  que  vous  l'avez  voulu  juf- 
ques  à  cette  heure. 

4.  Ce  défir  abfolu  &  empreiïe  fera  au 
plus  en   vous  le  même  effet  que  la  Loi 
dans  les  Juifs.     Il  corrigera  la  main  ,  Se 
non  pas  le  cceur  ,  c'eft-à-dire,  qu'il  vous 
portera  plus  à  éviter  les  fautes  extérieu- 
res qu'à  mortifier   vos    partions.     Vous 
enindrez  d^  parler  non  par  l'amour  du 
fllence  &:  du  recueillement ,    mais  dans 
l'apprehenfion  feulement  de  n'être  pas  ju- 
gée propre  à  être  Religieufe  de  P.   R. 
Vous  ne  répliquerez  rien  quand  on  vous 
reprendra,  non  par  un  vrai  amourde l'hu- 
miliation ,  mais  parce  que  vous  favez  que 
rien  ne  vous  a  plus  nuit  que  ces  répli- 
ques.    Or  je  vous  déclare  que  ne  veil- 
lant fur  vous  même  ,  &  ne  tachant  à  évi- 
ter les  péchez  que  vous  avez  commis  pen- 
dant votre  première  épreuve,  que  par  un 
principe  auGTi  défectueux  que  celui  là  ; 
outre  que  ce  fera  plutôt  devant  Dieu  une 
efpece  d'hypocrifie  qu'un  véritable  chan- 
gement, cela  n'ira  pas  même  fort  loin, 
&  cette  vigilance  humaine  &  Pharifienne 
ne  pourra  pas  faire  qu'il  ne  vous  échape 
beaucoup  de  chofes  qui  feront  voir  le 
fond  de  votre  cœur,  qui  n'aura  pas  été 
changé  parla  grâce,  quelque  foin  que  vous 

pre- 
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preniez  de  le  déguifer ,  &  aux  autres ,  & 
à  vous  même. 

Le  3.  Avis  eft,  que  vous  ne  devez 
en  aucune  forte  vous  appuier  fur  moi , 
mais  mettre  en  Dieu  feul  toute  votre  con- 
fiance, car  vous  favez  ce  que  je  vous  ai 
mandé,  que  pour  engager  les  .Mères  à  vous 
recevoir  de  nouveau,  je  leur  promettrais: 
de  vous  abandonner  entièrement  au  juge-' 
ment  qu  elles  porteroient  de  vous.  C'eft 
à  quoi  je  fuis  entièrement  refolu  ,  & 
ainfi  prenez  votre  parti  là  defïus ,  &  met- 
tez vous  dans  l'efprit  'que  c'eft  comme  (1 
j'étoismort,  &  qu'il  n'y  a  que  votre  bon- 
ne conduite  qui  vous  puifle  faire  mériter 
la  grâce  que  vous  demandez.  Il  vous  fe- 
ra même  avantageux  d'être  dans  cette  pen- 
fée,  parce  que  n'aiant  point  d'apuis  hu- 
mains, vous  ferez  obligée  de  recourir  à 
Dieu  avec  plus  de  ferveur. 

Voila,  ma  très  chère  Soeur,  ce  que 
j'ai  prefentement  à  vous  dire,  fur  lesdif- 
pofitions  où  je  crois  que  vous  devez  être 
pour  avoir  lieu  d'efperer  que  Dieu  beniffe 
cette  nouvelle  entrée.  A  moins  que  vous 
n'y  entriez,  je  fuis  aiïuré,  &  je  le  voi 
avec  douleur,  que  vous  ne  ferez  pas  plus 
avancée  dans  quatre  ou  cinq  mois  que 
vous  l'êtes  prefentement.  Mais  fi  Dieu 
vous  fait  la  grâce  d'avoir  tout  cela  dans 
le  coeur,  il  fe  pourra  faire  qu'il  infpirera 

aux 
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M  ères ,  de  vous  fure  une  çrace  aufli 
;uliere,  comme  elt  celle  de  vous  rece- 
voir étant  jutli  foible  &  auffi  imparfaite 
vous  êtes. 

LETTRE     LXXX. 

AU  Soeur  Anne  Eugénie 
Religieuse  de  Port- 
Roi  a  L.  Pour  lui  recommander  une 
jeune  Penjïonaire  qui  eteit  fous  fa  condui- 
te ,  &  dont  elle  n  et  oit  pas  contente. 

Ma    TRES-CHERE    SOEUR 

Alant  fu  le  peu  de  fafisfaction  que 
vous  donne  la  Sœur  Marguerite, 
j'ai  cru  être  obligé  de  vous  écrire  pour 
vous  confoler  de    la  peine  que  vous  en 
fou  rirez  :     mais  vous   favez  mieux  que 
moi  que  lï  le  fervice  de  Dieu  n'efr.  jamais 
peine  ,  cela  eu:  encore  plus  vrai  de 
la  conduite  des  âmes ,  &  fur  tout  de  cel- 
que  le  défaut  de  la  raifon  rendprefque 
incapables  de  toute  conduite,     &  en  qui 
on  ne  voit  quafi  rien  paroître  que  la  cor- 
ruption de  la  nature.       Au  (H  fais-je  bien 
que  le  fujet  de   vos  peines  n'eft  pas  de 
iburTrir  de  la  peine ,   mais  de  voir  le  peu 
de    fruit  que  tous  vos  foins  produisent 
it  dans  cites  pei  formes.     En 

effet 
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faire  mes  recommandations  à  la  Sœur  &  à 
la  Nièce. 

LETTRE    LXXXI. 

^Mademoiselle  de  Roan- 
nais. //  s'excufe  avec  beaucoup  d'hu- 
milité de  lui  avoir  laijjé  prendre  trop 
bonnement  copie  cCune  lettre ,  dont  elle 
avait  été  très  blejfée  contre  celles  qui  l3a- 
voient  écrite. 

MA  TRES-CHERE   SoEUR 

JE  vous  demande  pardon  du  mal  que  \è 
vous  ai  fait,  croiant  vous  faire  du  bien. 
J'en  ferois  inconfoîable  C\  ma  confcience 
ne  me  rendoit  témoignage ,  qu'il  n'y  a  eu 
qu'un  defir  extraordinaire  de  vousfervir, 
qui  m'a  fait  entreprendre  une  chofe  fort 
contraire  à  mon  humeur,  qui  eftdevous 
rechercher,  lorfqu'il  paroiflbit  aflez  que 
vous  me  fuyez  ;  &  d'adhérer  à  la  prière 
que  vous  m'avez  faite,de  vous  lai  (Ter  pren« 
dre  la  copie  d'une  lettre  que  jevousavois 
hie,  dans  la  penfée  que  vous  connoilTiez 
trop  les  perfonnes  qui  y  parlent,  pour  ne 
pas  regarder  comme  une  preuve  de  leur 
charité  ce  qu'elles  y  difent  de  vous, 
quand  même  elles  fe  tromperaient  en  quel* 
que  chofe ,  pour  ne  vous  avoir  pas  afTez 

bien 
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]z  vois  bien  que  je  fuis 
trop  (impie,   &  que  je  juge  trop  des  au- 

par  moi  même.  Comme  rien  ne  me  peut 
lier  de  ce  qui  vient  des  perfonnes  que 

u  qui  m'.iiment  véritablement,  &que 
je  luis  fortement  perfuadé  de  cette  parole 
de  S.  Auguftin  :  Eftimez,  &  dites  ce  que 
Vêtu  voudrez,  ;  ce  qui  p.zreit  une  injure ,  ne 
fera  point  une  injure ,  je  m'imagine  aifé- 
ment  qu'il  en  cft  de  même  des  autres,  8c 

tout  je  n'aurois  jamais  crû  qu'une  ef- 
fufion  de  charité  pareille  à  celle  qui  parofe 

s  cette  lettre  put  faire  un  fî  mauvais 
cff.r,  &  caufer  un  fi  grand  trouble  dans 
votre  cœur,  f'en  ferois  moins  touché  G. 
je  portois  moi   feul  la  peine  de  mon  im- 

ience;  mais  ce  qui  m'afflige  le  plus 
efr.  de  voir  que  mon  indiferetion  vous  ait 

fpofée  envers  tant  de  perfonnes,  qui 
auront  fujet  de  me  reprocher  de  vous  a- 
voir  ulcéré  envers  elles,  en  vous  commu- 
niquant des  chofes  que  vous  ne  deviez 
point  (avoir.  Je  vous  en  demande  pardon 
encore  une  fois,  &  je  vous  protefte  en 
-ne  tems,  que  rien  ne  m'a  fait  tomber 
dans  cette  faute  qu'un  zèle  peut-être  mal 
»!é  de  contribuer  à  votre  falut,   enfuite 
de  la  confiance  qu'il  vous  avoit  plu  me 
témoigner.     Mais  puifque  Dieu  a  permis 
que  ce  que  je  croiois  faire   pour  votre 
bien,  vous  ait  etc  fi  préjudiciable >  il  ne 
<Xi  me 
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me  refte  que  d'en  gémir  devant  Dieui 
&  de  reparer,  (î  je  puis,  parles  prières  que 
je  ne  cefTerai  toute  ma  vie  de  lui  offrir 
pour  vous,  ce  que  j'ai  gâté  par  mon  in- 
confideration.      C'eft  le  fentiment  que 
m'a  donné  votre  lettre,  &  j'efpere  que 
Dieu  me  le  fera  accomplir.      Car  vous 
pouvez  bien  ne  me  point  parler,  &  j'avoue 
que  je  m'en  fuis  rendu  indigne  pour  n'a- 
voir point  fu  bien  ménager  votre  efprit  5 
mais  rien  ne  fera  capable,  moiennant  la 
grâce  de  Dieu ,  de  vous  effacer  de  mon 
efprit,  &  de  vous  arracher  de  mon  cœur. 
Et  je  crois  vous  pouvoir  affurer  la  même 
chofe  des  perfonnes  dont  je  vous  ai  don- 
né occafion  de  vous  plaindre  par  ma  trop 
grande  franchife.   Vous  pouvez  bien  n'a- 
voir plus  aucune  confiance  en  elles,  mais 
cela  n'empêchera  pas  qu'elles  ne  vous  ai- 
ment toujours,  &  qu'elles  ne  confervent 
éternellement  de  leur  part  le  lien  de  cha- 
rité dont  Dieu  les  a  unies  à  vous. 

Puifque  j'ai  manqué  de  jugement  en 
vous  permettant  de  prendre  la  copie  d'une 
lettre  qui  vous  a  fi  fort  bleffée  ;  je  crois 
qu'il  eft  de  la  juftice  que  vous  ne  la  gar- 
diez pas,  puifqu'il  y  d'autres  perfonnes 
qui  y  font  intereffées ,  à  qui  il  ne  ferait 
pas  raifonnable  que  ce  que  j'ai  fait  dans 
la  feule  intention  de  vous  fervir  >  por- 
tât préjudice. 
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::  que  vous  nepenfiez que  c'eft: 

par  pique  que  je  vous  fais  des  exeufes:  je 

is  allure  que  non.  Votre  lettre  m'a 
caufé  de  h  douleur;  je  ne  le  puis  pas 
nier;  mais  cette  douleur,  autant  que  je 
me  puis  connaître ,  ne  vient  que  de  la 
charité  que  Dieu  m'a  donné  pour  vous, 
&  rien  ne  fera  capable  de  la  foulager,que 
quand  j'apprendrai  qu'il  vous  aura  fait  la 
grâce   d'accomplir    en    quelque  manière 

g  ce  Toit,  les  refolutions  qu'il  vous  a 
miles  dans  le  cœur. 

Je  n'ai  pas  jugé  vous  devoir  écrire  fur 
les  points  particuliers  de  votre  lettre, 
quoi  que  j'eufTe  une  infinité  de  chofes  à 
vous  en  dire  ;  parce  que  j'ai  appréhendé 
que  voulant  guérir  les  plaies  que  je  vous 
ai  fait  innocemment,  je  ne  me  mette  au 
hazard  de  vous  en  faire  de  nouvelles. 

LETTRE    LXXXIL 

A  la  Même;  Sur  le  même  fîtjerl 

"\70tre  réponfe  m'a  rendu  la  vie ,  &  mya 
donne  autant  de  confolation  que  vo- 
tre première  lettre  m'avoit  caufé  de  dou- 
leur. J'efpere  que  Dieu  accommodera 
tout,  &  qu'il  tirera  même  de  l'avantage 
de  cette  petite  peine  que  nous  nous  fom- 
mes  donné  l'un  à  l'autre  ?  Mais  oferai-je 
Q  3  vous 
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vous  dire,  ma  très- chère  Soeur,  que  pour 
être  pleinement  perfuadé  qu'il  ne  vous  en 
refte  rien,  j'aurois  befoin  que  vous  vou- 
luffiez   faire  un  peu  d'effort  pour  vaincre 
votre  refiftance,  &   me  donner  lieu  de 
vous  parler  de  l'abondance  de  mon  cœur 
fur  le  danger  où  je  vous  vois.     Car  le 
moien  d'avoir  pour  vous  de  la  charité,  & 
de  vous  laifTer  plus  long-tems  en  cet  état, 
fans  fe  plaindre  à  nous  même  de  vous  mê- 
me.    Si  vous  étiez  tombée  en  letargie, 
on  vous  tcurmemeroit  pour  vous  reveil- 
ler ,  &  quelques  douleurs  qu'on  vous  fit, 
on  les  prendroit  pour  des  marques  de  l'af- 
fection qu'on  vous  porteroit.     C'eft  l'é- 
tat ,   ma  chère  Sœur ,   où  eft  maintenant 
Votre  ame ,  &  il  eft.  d'autsnt  plus  déplo- 
rable que  vous  le  voiez,   &  que  vous  ne 
fauriez  gagner  fur  vous  d'en  fortir,  &de 
vous  délivrer  d'une  captivité  qui  eft  d'au- 
tant plus  mifer-arlr  qu'elle  eft  volontaire. 
Or  quoique  ce  foit  qui  vous  arrête;  vous 
yous  en  aéreriez ,  fi  vous  le  vouliez  plei- 
nement, &  c'eft  votre  volonté  même  qui 
vous  empêche  d'accomplir  ce  qu'une  au- 
tre volonté  vous  fait  défirer.      N'ai-je 
donc  pas  fujet  de  craindre  que  Dieu  ne  me 
reproche  d'avoir  manqué  à  ce  que  je  vous 
dois  ;  Ç\  je  vous  laifTe  en  repos  dans  cette 
letargie  fpirituelle ,  dont  la  fin  vous  peut 
çtre  Ci  funefte,  fi  vous  y  demeurez  plus 

long- 
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bng-tems.  La  raiibn  que  vous  m'appor- 
tez ne  m'en  doit  pas  empêcher;  mais  ce 
m'en  eft  une  au  contraire  de  vous  preiïer 
davantage;  puifque  vous  avez  éprouvé 
combien  ce  refus  de  parler  a  M.  P.  pen- 
dant tant  de  tems,  vous  a  fait  de  tort. 
L'Apôtre  nous  recommande  d'annoncer 
aux  nommes  la  parole  de  Dieu,  &  d€les 
preller  apport  nnemem  &  import ttntment , 
c'eft-à-dire>foitqu'iK  le  trouvent  bon,  foit 
qu'ils  en  aient  de  la  peine  par  des  attaches 
qu'ils  ne  peuvent  rompre.  Jecroisdonc 
lui  obéir  en  vous  conjurant  de  ne  point 
adheier  à  la  tentation  qui  vous  ferme  le 
coeur  &  la  bouche  pour  ne  pas  découvrir 
unemjladied'autantplusdangereufequ'el- 
Je  demeure  plus  fecrette.  Car  comment 
vous  foulager  dans  un  mal  que  l'on  igno- 
re? Que  craignez-vous?  C'elr.  votre  vo- 
lonté qu'on  tachera  de  guérir.  Ce  qui 
vous  paraît  maintenant  un  fardeau  in- 
/uportable  ne  vous  fera  plus  qu'une 
charge  légère. 

Si  vous  vouliez  me  voir  demain  ,ce  ne 
pouroit  erre  qu'après  Vef près,  depuis  4. 
neures  &  demie  jufqu'à  6.  heures;  que  fi 
vous  y  avez  trop  de  répugnance,  je  ne  laif- 
ferai  pas  de  prier  Dieu  pour  vous  de  toute 
la  plénitude  de  mon  eccur,  &  de  vous 
offrir  à  notre  Seigneur  au  S.  Sacnficç  de 
la  méfie. 

Q  4  LET- 


'  j  6  8     LXXXHL  Lettre  de  M.  Arnauld 

LETTRE     L  XXXII  T. 

Si  on  devait  laijfer  communier  une  Reli- 
çiettfey  qui  avoit  quelque  dérangement 
de/prit ,  &  qui  e't  oit  datl/eurs  fort  exem- 
plaire, 

JE  connois,  Monfieur,  la  perfonne," 
dont  vous  m'écrivez  ;  je  lai  confefïée 
afles  Couvent,  &  je  lui  ai  toujours  trouvé 
beaucoup  de  fagefle  &  de  pieté.  C'eft  ce 
qui  me  fait  juger  qu'il  feroit  moralement 
impoffible  qu'elle  fût  fi  opiniâtrement  at- 
tachée à  trois  préventions  au  Ml  deraifon- 
nabîes  que  celles  que  vous  me  marquez  , 
s'il  n'y  avoit  eu  quelque  chofe  de  déran- 
gé dans  Ton  cerveau ,  qui  lui  a  ôté  le  libre 
ufage  de  fa  raifon  à  l'égard  de  ces  trois 
chofes.  Tout  ce  qu'on  pouroit  trouver 
ctrange,  eft  qu'elle  ait  de  la  raifon  pour 
toute  autre  chofe,  &  qu'elle  n'en  ait  pas 
pour  ces  trois  là.  Il  eft  vrai  que  cela  eft 
furprenant,  mais  n'eft  point  fi  extraordi- 
naire qu'on  n'en  voie  afTés  d'exemples. 
Il  y  en  a  un  célèbre  dans  l'antiquité,  de 
cet  homme  d'Argos,  qui  fe  trouvant  au 
lieu  où  fe  jouoient  les  comédies  ,  dans 
le  tems  qu'on  n'en  jouoit  point,  s'imagi- 
noit  en  entendre  de  fort  belles,  &  qui 
çtoit  fort  fage  dans  tout  le  refte  de  fa 

con- 
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conduite.       Mais  on  en  a  vu  un  autre 

mple  ailes  furprenant  dans  le  lieu  me- 
.  U  n  prêtre  engagé  afTés 

nt  dans  le  monde,  niant  été  touché 
Sermon^  de  M.Singlin,  s'étoitre- 
ix  chimps  pour  fe  mettre  fous  fâ 
conduire;  il  y  faifoir  Tort  bien  ,  y  vivoic 
dans  une  grande  folitude,  &  travailloit  à 
h  traduction  des  vies  des  Saints.  Il  lui 
arriva  quelque  tems  après  d'avoir  de  la 
peine  que  l'on  touffàt  devant  lui  ,  &  il 
s'alla  imaginer  que  c'étoit  Ton  directeur 
qui  lui  envoioit  des  touffeurs  pour  le  mor- 
tifier. On  ne  put  jamais  lui  ôter  cette 
phantaifie;  mais  comme  dans  tout  le  refle 
de  (a  conduite  il  ne  paroiffbit  rien  que  de 
bien  fenfé,  on  ne  conclut  pas  que  cet 
égarement  d'efprit  pour  cette  chofe  feule- 
ment, le  dût  empêcherde  dire  la  méfie  au- 
tant de  fois  qu'il  en  avoir  dévotion.  Pour- 
quoi n'en  feroit-il  pas  de  même  à  l'égard 
de  la  pe lionne,* fur  le  fujet  de  laquelle1 
vous  me  confultez.?  Et  il  ne  ferviroit  de 
rien  de  dire  que  ce  qu'elle  penfe  de  fes 
Soeurs,  qu'elles  la  veulent  empoifonner 
eft  plus  criminel.  Cela  feroit  vrai ,  fi  ce 
jugement  étoit  volontaire;  mais  ne  Tétant 
point,  parce  que  fa  raifon  &  fa  liberté 
n'y  ont  point  de  part ,  c'en1  une  foibleffe. 
de  s'en  tenir  offenfé,  puifque  Dieu  ne 
lui  en  impute  rien.  Il  me  paroît  donc, 
Q.  5  Mon- 
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Monfieur,  que  dans  le  partage   où  vous 
me  dites  que  l'on  eft  fur  fonfujet,  celles 
qui  approuvent   la  conduite    que   l'on 
tient  fur  elle ,  ont  raifon  :  &  que  celles 
qui  l'improuvent ,    &  voudroient  qu'on 
la  laiffât  feulement  communier  une  fois 
l'année,  ne  l'ont  point  du  tout.     Car 
s'il  y  avoit  du  péché  dans  fes  préventions, 
y  étant  fi  attachée  qu'on  ne  la  peut  faire 
revenir ,  elle  ne  devroit  jamais  communier, 
pas  même  à  la  mort ,  parce  que  ce  feroit 
un  péché  confiderable  de  fa  nature  qu'elle 
ne  voudroit  pas  quitter.     Ellenepouroit 
donc  communier  une  fois  l'année,  que 
parce  que  l'on  juge  avec  raifon  qu'il  n'y 
a  point  de  péché;    &  cela  étant  morale- 
ment certain  ,  ce  n'eft  point  par  là  >  mais 
par  toutes  les  autres  chofes ,  où  elle  a  le 
libre  ufage  de  fa  raifon,  qu'on  doit  régler 
fes  communions.    Or  vous  me  témoignez 
qu'elle  fait  bien  dans  toutlerefte,  &que 
fa  conduite  eftexemplaire^Bfcédifiante.  On 
ne  doit  donc  point  trouver  mauvais  que 
fans  avoir  égard  à  ce  qui  n'eft  qu'un  effet 
du  dérèglement  de  fon  cerveau  ,   vous  la 
fàlîîez  communier  audï  fouvent  que  vous 
le  jugez  à  propos.     Je  ne  puis  avoir  d'au- 
tre fentiment  fur  votre  expofé.    Je  fuis 
tout  à  vous. 


LET- 
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LETTRE     LXXXIV. 

.;  pour  fe  relever  de  fa  chiites  &  four 
en  faire  pénitence, 

J'Etois  en  peine  Mad.  de  n'avoir  point 
de  vos  nouvelles  depuis  vous  avoir 
quittée,  mais  celles  que  je  viens  de  rece- 
voir m'ont  donné  beaucoup  de  confola- 
tion ,  en  ce  que  vous  me  témoignez  re- 
connoître  combien  Dieu  vous  fait  une 
grande  mifericorde  de  vous  avoir  tirée  du 
mauvais  état  où  vous  étiez,  lorsquevous 
n'aviez  pas  feulement  la  penfée  d'en  for- 
tir.  Car  c'eft  le  premier  fentiment  que 
vous  devez  avoir,  &  que  j'ai  peur  que 
vous  n'aiez  pas  encore  allez,  étant  plus 
obligée  à  Dieu  que  vous  ne  fauriez  croire* 
de  vous  avoir  comme  forcée  par  un  ordre 
fecret  de  fa  providence  de  découvrir  des 
plaies  cachées  qui  avoient  déjà  été  la  four» 
ce  de  beaucoup  de  maux,  &  qui  le  pou- 
voient  être  encore  d'une  infinité  d'autres» 
S.  Jean  nous  apprend  dans  Tes  paroles 
divines  que  l'Eglife  nous  fait  lire  en  ce 
jour,  que  Dieu  étant  lumière  ceux  qui 
marchent  dans  les  ténèbres  font  des  men- 
"s,  s'ils  croient  avoir  aucune  part  avec 
Dieu.  Mais  c'eft  doublement  marcher 
dans  les  ténèbres,  qtte  de  commettre  d« 
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Monfieur,  que  dans  le  partage   où  vous 
médites  que  Ton  eft  fur  fonfujet,  celles 
qui  approuvent   la  conduite    que   l'on 
tient  fur  elle ,  ont  raifon  :  &  que  celles 
qui  Pimprouvent ,    &  voudroient  qu'on 
la  laiiïat  feulement  communier  une  fois 
Tannée,  ne  Pont  point  du  tout.     Car 
s'il  y  avoit  du  péché  dans  fes  préventions, 
y  étant  Ci  attachée  qu'on  ne  la  peut  faire 
revenir ,  elle  ne  devroit  jamais  communier, 
pas  même  à  la  mort ,  parce  que  ce  feroit 
un  péché  confiderable  de  fa  nature  qu'elle 
ne  voudroit  pas  quitter.     Ellenepotiroit 
donc  communier  une  fois  l'année,  que 
parce  que  l'on  juge  avec  raifon  qu'il  n'y 
a  point  de  péché  ;    &  cela  étant  morale- 
ment certain  ,  ce  n'eft  point  par  là  ,  mais 
par  toutes  les  autres  chofes ,  où  elle  a  le 
libre  ufage  de  fa  raifon ,  qu'on  doit  régler 
fes  communions.    Or  vous  me  témoignez 
qu'elle  fait  bien  dans  toutlerefte,  &que 
fa  conduite  eftexempîaire^&édifiante.  On 
ne  doit  donc  point  trouver  mauvais  que 
fans  avoir  égard  à  ce  qui  n'eft  qu'un  effet 
du  dérèglement  de  fon  cerveau  ,   vous  la 
fàfliez  communier  aufli  fouvent  que  vous 
le  jugez  à  propos.     Je  ne  puis  avoir  d'au- 
tre fentiment  fur  votre  expofé.    Je  fuis 
tout  à  vous. 


JLET- 
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LETTRE     LXXXIV. 

.s  pour  fi  relever  de  fis  chutes  &  four 
en  faire  pénitence, 

J'Etois  en  peine  Mad.  de  n'avoir  point 
reçu  de  vos  nouvelles  depuis  vous  avoir 
quittée,  mais  celles  que  je  viens  de  rece- 
voir m'ont  donné  beaucoup  de  confola- 
tion ,  en  ce  que  vous  me  témoignez  re- 
connoître  combien  Dieu  vous  fait  une 
grande  mifericorde  de  vous  avoir  tirée  du 
mauvais  état  où  vous  étiez,  lorsque  vous 
n'aviez  pas  feulement  la  penfée  d'en  for- 
tir.  Car  c'eft  le  premier  fentiment  que 
vous  devez  avoir,  &  que  j'ai  peur  que 
vous  n'aiez  pas  encore  allez,  étant  plus 
obligée  à  Dieu  que  vous  ne  fauriez  croire, 
de  vous  avoir  comme  forcée  par  un  ordre 
fecret  de  fa  providence  de  découvrir  des 
plaies  cachées  qui  avoient  déjà  été  la  four* 
ce  de  beaucoup  de  maux,  &  qui  le  pou- 
vaient être  encore  d'une  infinité  d'autres. 
S.  Jean  nous  apprend  dans  fes  paroles 
divines  que  l'Eglife  nous  fait  lire  en  ce 
jour,  que  Dieu  étant  lumière  ceux  qui 
marchent  dans  les  ténèbres  font  des  men- 
rs,  s'ils  croient  avoir  aucune  part  avec 
Dieu.  Mais  c'eft  doublement  marcher 
dans  les  ténèbres,  nue  de  commettre  des 
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péchés  qui  font  des  oeuvres  de  ténèbres, 
&  s'imaginer  enfuite  Jes  pouvoir  cacher  à 
la  lumière  du  jugement  de  Dieu,  en  les  te- 
nant enfevelis  dans  la  nuit  du  déguife- 
ment  &  du  menfonge,  &  aimant  mieux 
prophaner  le  fang  de  Jefus-Chriftpar  des 
conférons  &  des  communions  facriléges , 
que  d'être  fincéres  à  celui  qui  nous  tient 
la  place  de  Dieu  ,  &  que  nous  ne  (aurions 
tromper  fans  nous  fermer  à  nous  même 
la  porte  du  Paradis. 

C'eft  pourquoi  M.  le  premier  avis  que 
je  vous  puis  donner ,  fera  de  bien  pefer 
devant  Dieu  combien  vous  êtes  redevable 
à  fa  juftice  non  feulement  pour  les  pé- 
chez que  vous  avez  commis,  mais  enco- 
re  davantage  pour  avoir  tant  de  fois ,  après 
ces  péchés, ofé  approcher  de  nos  fainrs 
Myfteres  fans  vous  être  difpofée  à  en  fai- 
re pénitence  par  une  humble  confetfiorc, 
qui  eft  la  première  chofe  que  Dieu  defire 
<k  nous  pour  nous  les  pardonner ,  comme 
le  même  Apôtre  S.  Jean  nous  l'affure  aa 
même  endroit. 

Le  2.  avis  fera  de  confîcMrer  avec  dou- 
leur &  gemiffement  de  quel  bien  vous  vous 
êtes  privée  lors  que  par  là  vous  vous  êtes 
rendue  indigne  de  participer  au  Corps  de 
Jefus-Chrift  dans  une  aulîî  grande  fête 
qu'eft  celle  de  la  Pentecôte,  &  c'eft  à  quoi 
^ous  vous  appliquerez  principalement  du- 
rant 
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rant  b  méfie  de  ce  jour.!  en  vous  rcg.ir- 
:  romme   une  pauvre  Cananee  ,    qui 
ne  doit   pas  manger  le  pain  des  Lnfans , 
itenterdes  miettes  qui  tombent 
;  table. 
Le  $.  avis  fera  de  bien  recueillir  ces 
miettes  ,   c'efl-à-dire  ,   de  bien  ménager 
-es  les  grâces  de  Dieu  qui  font  propres 
t  où  vous  êtes  maintenant, en  vous 
^ceant  dans  l'humilité,  dans  le  recueil- 
lement &  dans  le  filence  qui  font  le  par- 
e    des    âmes  vraiment    pénitentes    & 
miment  touchées  de  la  douleur  de  leurs 
îéchés;  en  fouflfrant    de   bon  cœur  des 
;  &  ne  donnant  point  fujet  aux  au*- 
très  de  fouffrir  de  vous  ;  en  ne  voulant 
n  rien  être  préférée  à  perfonne  ,   mais 
•tant  bien  aife  au  contraire  que  l'on  vous 
re  les  autres  &c. 
Le  4.  d'aimer  l'occupation  &  le  tra- 
vail comme  la  première   des    pénitences 
}ue  Dieu  a  impofée  à  l'homme  après  fon 
léché 

Le  5.  de  fuppléer  à  Vimpuiflfance  oà 
ous  êtes  de  faire  beaucoup  d'aufteritez 
rerieures ,  par  une  religieufe  fidélité  à 
'ous  mortifier  en  beaucoup  de  petites 
noies ,  dans  la  vue  de  Dieu  &  de  la  fa- 
isfaétion  que  vous  lui  devez  ;  comme 
ous  priver  quelques  fois  durant  le  repas 
e  ce  que  yous  aimez  le  mieux  >  vous  abf- 
Q^  7  tenir 
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tenir  de  voir  une  chofe  que  vous  aurie2 
envie  de  voir,  ou  d'aller  en  quelque  lieu 
de  divertidement  où  vous  auriez  afFeo! 
tion  d'aller  &c. 

Le  6.  eft  d'être  plus  dévote  &  plu» 
afFe&ionnée  à  la  prière.  Que  fî  vous  n'er 
pouvez  pas  faire  de  longues,  en  faire  de 
courtes  &  de  ferventes ,  comme  de  din 
toutes  les  fois  que  vous  entendrez  fonnej: 
l'heure  avec  le  Publicain  de  l'Evangile 
Deus  propitius  &c.  Seigneur  aiez  pitié  <h 
moi,  miferable  pécherefTe:  d'élever  de 
tems  en  tems  votre  efpritàDieuparquel 
ques  paroles  des  Pfeaumes,  en  remar- 
quant celles  qui  vous  auront  touchée 
plus  enlesîifant,  telîesqueferoientcellesi 
à.  Domine  ,  ad  te  confugi ,  doce  me  facen 
voluntatem  tuam  &c.  JVon  intres  in  jvtdi* 
cinm  <&c.  Domine  ante  te.omne  defîderiun 
meum  &c.  Quomam  ego  in  flagella  &c 
prononcer  quelques  fois  le  nom  de  Jefus 
en  l'adorant  comme  notre  unique  fauveui 
félon  la  lignification  de  ce  nom  divin  ,& 
celui  de  Marie  en  la  regardant  cornm* 
votre  advocate  envers  lui.  Toutes  les  foi*' 
que  vous  entrez  en  l'Eglife  baiferla  terre 
afin  de  vous  fouvenir  de  l'état  d'humi- 
liation &  d'absifTement  dans  lequel  vou! 
devez  erre  :  l'implorer  la  grâce  de  Dieu 
afin  qu'il  vous  rende  attentive  à  fa  divi 
ne  prefence  :  enfin  M.  ce  n'eft  pas  aiïea 

d< 
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l  de  vous  relever  de  votre  chiite,  mais  il 
:  que  votre  chute  même  vous  ferve  à 
1er  à  votre  falut  avec  plus  d'atten- 
tion que  vous   n'avez  point  encore  fait, 
■  \  commencer  ferieufement  à  entrer  dans 
•  oie  de  Dieu.    J'efpere   de  fa  bonté 
:  qu'il  vous  en  fera  la  grâce.     Mais  jecroi 
que  pour  cela  il  feroit  bon  que  vous  pen- 
sez à*  un  parfait  renouvellement  de tou- 
e  votre  vie.  Vous  prierez  Dieu  pour  cela 
ifîn  de  n'en  faire  qu'avec  plénitude  de 
:oeur.     Il  fera  bon  que  vous  liflez  tous 
tes  jours  quelques  chofe  des  Homélies  des 
J^eres  fur  la  pénitence  :  je  ferai  bien  aife  que 
is  me  rendiez  compte  dans  quelque  tems 
lé  votre  difpofition  ,  afin  que  je  puifTe 
ûger,  par  ce  que  Dieu  fera  en  vous,  de 
e  que  je  pourai  faire  pour  vous. 

LETTRE    LXXXV. 

i  un  Religieux.     Contre  les  fro- 
riaez,  intérieures  &  extérieures. 


•  On 


nL  me  femble  qu'il  faut  faire  apprehen-  faifo't  à 
der    la   peine  de  l'excommunication  cêremoî- 
omme  la  dernière  dont  l'Eglife  fe  fert  ",ede 

,  ,  1        a    1        °  lexcom- 

Dntre  les  dius  grands  pécheurs.  munû*- 

Er  par  là  faire  voir  combien  la  proprie- JJ^011" 
■  eft  un  çrand  mal,  puis  qu'on  la  punit  proprie- 
:  cette  peine  *.  £%£. 

Qu'elle  9u«* 
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Qu'elle  eft  la  deftru&ion  des  Religion 

Qu'il  n'y  a  point  de  rnoien  de  J'évin 

que  par  l'amour  &  la  fidelle  pratique  c 

la  pauvreté. 

Qu'il  n'y  a  rien  à  quoi  la  corruptio 
de  la  nature  répugne  plus  qu'à  la  pauvr 
té,  &  au  dépouillement  entier  de  tout 
chofes.     On  fe  prive  volontiers  de  béai, 
coup  &  des  plus  grandes  chofes  :     ma 
de  toutes  généralement,  la  nature  ne 
peut  foufrir.     Elle    ne  peut  foufrir 
n'avoir    rien  en    fa  difpofition.     Moi 
elle  a,   plus  elle  s'y  attache,  &  elle  c 
dans  une  continuelle  &  infenfîbîe  reche' 
che  pour  fe   conferver   quelque   cho; 
Une  cellule  à  fon  gré,  un  habit,    un 
vre,  un  reliquaire,  une  image:     jufqi 
une    place  au  coeur  où  on  croit  miei! 
prier  Dieu:     une  heure  d'aflîftance 
un  tems  commode  :     le  choix  des  Sœii 
pour  travailler  avec  elles  plutôt  qu'av 
d'autres.*  le  choix  des  emplois. 

Le  defir  de  l'accommodement  genei 
de  îa  mai  fon  qui  cache  celui  qu'on  a  pc 
fon  particulier,  &  cela  en.  toutes  chof<; 
pour  le  logement ,  pour  l'ameubîemer 
pour  la  nourriture,  celles  qui  font  fup< 
bes  &  ne  veulent  pas-  paroîrre  n'airr 
pas  la  pauvreté  pour  elles,  n'aiant  égc 
a  ce  qu'elles  difent  que  pour  les  autr 
parce  qu'elles  favent  bieo  que  fi  le  co 

mi 
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min   efl  accomode,  elles  y  auront  part 
confu(ï< 
Xou  x  du  monde  ne  viennent 

îuc  par  la  convoiiife  d'avoir  du  bien,  de 
ineur,  &  toutes  les  commoditez.    Et 
c  eioi  que  c'eft   pour  cela  que  N.  S.  a 
!u  naître,    vivre  &  mourir  dans  une 
:nc  pauvreté. 
Le  dégoût  des  befognes,   le  manque 
le  foin  de  conferver  toutes  chofes  efl:  op- 
à  la  pauvreté. 
Et    c'eft    pourquoi    S. 'Benoît    veut 
ju'on  ait  un  pareil  foin  des  utencilles  que 
les  vafes  facrés  de  l'autel. 

Il  y  a  encore  une  remarque  à  faire  y 
\uï  efl  que  S.  Benoît  a  eu  tant  de  peur 
:]ue  les  Religieux  n'euflent  rien,   qu'il 
jt  qu'on  farte  faire  ferment  aux  parens 
Ifl  ceux  qui  font  riches,  qu'ils  ne  leur 
lonneront  jamais  rien. 
Voilà,  mon  très  cher  Frère,  unbrouil- 
)  ridicule.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon 
r'ocur,  qu'il  vous  donne  des  penfées  & 
5  paroles,  qui  nous  aident  à  fortir  de 
Lorridicules  proprietez  extérieures  &  in- 
térieures, qui  font  innombrables  dans  le 
-.d  de  nos  cupiditez. 


lut- 
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LETTRE     LXXXVI. 


A  Madame  la  PrincessI 
DE  Guemene'.  Pour  repondre  I 
celle  cju 'elle  lui  avoit  écrite  pour  lui  d\ 
mander  quelques  avis  fur  leducatl 
du  Prince  [on  jeune  Fils* 


DTeu  m'aiant  banni  du  monde  &  { 
paré  de  rout  le  commerce  des  hon 
mes  par  un  ordre  admirable  de  fa  prov 
dence,  je  ne  me  ferois  pas  facilement  n 
folu  à  rompre  le  (iîence  ,  auquel  Y  et 
où  il  m'a  réduit,  fembk1  m'engager, 
je  n'avois  cru  que  c'eft  lui  même  qui  m 
blise  à  parler  dans  une  occafion  qui  r 
garde  Ton  fervice.  N'aiant  point  meri 
que  vous  me  filliez  l'honneur  de  me  v 
moigner  tant  de  confiance  ,  cV  de 
découvrir  vos  plus  fecrettes  penfées 
n'ai  pu  attribuer  cette  bonté  qu'à 
mouvement  de  Dieu  ,  qui  vous  a  mis 
coeur  de  me  traiter  d'une  manière  Ci  obi 
géante  ;  &  il  me  femble  qu'au  m 
tems  il  m'a  fait  voir  ,  qu'il  n'y  a 
point  de  moien  de  reconnoître  cette 
veur  que  par  une  ouverture  de  cœur  fera 
blable  à  la  vôtre,  &en  vous  parlant corr 
me  fi  j'étois  devant  Dieu  ,  ainfi  qu' 
vous  a  plu  nie  dire  que  vous  me  parlk 

com 
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fi  vous    eulliez  été  en   con: 


\. 


jll  eft  certain,  Madame,  &  les  grâces 

1:  Di^u    vous  fait  aufïi    bien  que  les 

hes  que  vous  refîentez,  vous  en  afki- 

t  aflez ,  que   les    grandes  naiflances, 

\  grandes  conditions ,  les  grandes  for- 

ies,  font  de  grands  empéchemens  au 

fe  vous  dirai  néanmoins,  fans  flat- 

.»,  qu'il  y  a  fu  jet  d'efperer  que  Dieu 

e  qu'il  vous   a  donnée  de 

facrer  le  petit  Prince  *  à  Ton  fervice,    *  soi 

l'en  faire  un  Prince  du  ciel,  pourvu  ££, 

is  lui  foiez  fidèle,  &  que  ie  don 

vous  lui  en  avez  fait  Toit  fincére  & 

fond  du  coeur.     Il  a  beaucoup  d'ex- 

-  inclinations ,  &  fur  tout  la  plus 

ïflWe  &  dont  on  fe  défi  oit  le  plus, 

.  ell   la  docilité,    notant  point  diffi- 

l  à  gouverner ,  pourvu  qu'on  le  fâche 

>>dre   avec    douceur    &  avec  adrefîe. 

yh  les  paiens  mêmes  ont  reconnu  que 

.leures  inclinations  dégénèrent  dans 

>  grands  vices ,  fi  elles  ne  font  cul- 

I  es  par  h  bonne  éducation  :     &  notre 

l  ~^n   nous  apprend  de    plus ,     que 

tï  de  la  grâce  de  Dieu  que  dépend  la 

p  ne  éducation  ,    &   que   quoique  les 

:s  plantent  &  arrofent,  tout   cela 

I I  rien  Ci  Dieu  ne  donne  Paccroiffe- 
Eir. 

C'eft 
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C'efr.  pourquoi,  Madame,  fl  v 
voulez  agir  par  les  règles  de  notre  f 
comme  je  fai  que  vous  le  voulez,  v< 
jugerez  vous  même  facilement,  quel'i 
portance  de  cette  affaire  efr.  de  trou 
des  hommes  de  Dieu  ,  pour  l'élever 
enfant  de  Dieu ,  &  le  nourrir  de  fon 
prit.  Et  permettez  moi  de  vous  ( 
que  c'efr.  une  pure  tentation  que  la  en 
te  que  vous  avez,  qu'en  le  voulant  ren 
faint  on  ne  Yahbetijfe^  &  on  ne  lui 
le  cœur;  &  qu'ainfi  n'entrant  pasdar 
voie  de  Dieu ,  il  ne  fut  mal  fait  pou 
monde.  Au  contraire  je  vous  puis 
furer  que,  pourvu  qu'il  foit  mis  en  b 
nés  mains,  on  lui  élèvera  l'efprit  &lec» 
rage ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  fî  gn 
que  la  Philofophie  chrétienne,  ni  r 
de  (1  généreux  qu'un  vrai  chrétien, 
qu'on  prendra  même  un  foin  tout  pa 
culier  à  le  rendre  adroit  ,  civil  &  t 
fait ,  en  lui  aprenant  en  même  tem; 
véritable  ufage  de  routes  ces  chofes,  l 
les  emploier  pour  le  fervice  de  Dieu, 
non  pour  la  vanité  du  monde. 

Mais  fl  rien  vous  doit  ôter  a 
crainte ,  c'efr.  le  bonheur  que  Dieu  v 
a  donné  (  trouvez  bon  que  je  vous  p 
de  la  forte)  d'avoir  rencontré  desperf 
nés  qui  vous  peuvent  beaucoup  deln? 
de  cette  apprehenfion.     Car  les  conn 
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t  jufques  dans  le  tond  de  Parue ,  je 
js  puis  alïurer  qu'il  n'y  a  n'en  de  bas 
ms  leur  pieté  &  dans  leur 
^  fur  tour  que  le  chef  de  la  fa- 
de   qui  princioalement  dépendrait 
ponduite  du  petit  Prince,  eft  une  per- 
le Tort  bonlens,  d'excellent  efprir, 
J  cœur,    d'une  prudence  admira- 
;  de  h  meilleure,   de  la  plus  guaie 
(de  U  plus  douce  humeur  du  monde, 
ïus  parler  de  fa  pieté,  parce  que  je 
[que  vous  en  êtes  bien  perfuadée ,  quoi 
je  ne  penfe  pas  que  ce  foit  encore  nu 
nt  que  vous  ledevriezëtre,  étant  telle 
•je  n'oLrois  vous  dire  ce  que  j'en  pen- 
J'efpere  que  Dieu  en  découvrira  un 
;r  davantage.      Je  vous  dirai  feulement 
*  je  n'ai  admiré  fa  vertu  en  rien  tant 
en  la  paix  &  en  la  tranquillitéd'efprit 
il  a  toujours  confervée  en  cette  ren- 
.:    tous  les  petits  meconeentemens 
lui  pourroit avoir  caufé celui  que  vous 
ez,  n'aiant  pas  apporté  la  moindre  al- 
uion  à  fon  efprit,  ni  diminuélemoins 
monde  la  charité  que  Dieu  lui  adon- 
pour  le  petit  Prince,  &  le  defir  qu'il 
rendre  fervice  à  Dieu  dans  cet  œuvre 
il  n'a  entrepris  que  par  la  feule  con(î- 
ation  de  fa  gloire  ,en  aiant  parlui-mê- 
&  par  fon  naturel  de  très  grands  éloi- 
mèns. 

Nous 
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Nous  ne  pouvons  donc,  Madame,» 
rous  ne  vous  effîmions  heureufe  d'a^ 
fait  ce  choix  par  vous  même ,  &  pai 
penfée  que  Dieu  vous  en  ainfpirée.T 
te  notre  peine  eft  de  voir  qu'on  n'a 
encore  trouvé  le  vrai  ajuftement  de  a 
affaire  pour  en  efperer  un  heureux  fuc 
parce  que  toute  la  bonne  conduite  de  < 
te  maifon  ne  peut  apporter  aucun  fruit 
lide  à  la  bonne  éducation  du  petit  Pi 
ce ,  Ci  celui  qui  fera  auprès  de  lui  n 
dans  une  union  parfaite  avec  la  fami 
afin  que  tout  confpire  au   même  bi 
qui  eft.  le  bien  de  l'ame  &  du    corps 
Monfleur  votre  fils:  &  vous  (avez a' 
que  cela  n'a  pas  été  jufqu'à  cette  het1 
&  il  n'efl  pas  aifé  d'efperer  que  cela 
à  l'avenir,   tant  que  les  chofes  demei- 
ront  en  l'état  où  elles  font  mainten::. 
Ce  n'efl  pas  que  M.  R.  ait  aucun  éJ 
gnement  de  cette  perfonne,  &  il  m'a  e 
avec  fa franchife  ordinaire,  qu'il  traitei  t 
toujours  M.  G.  avec  toutes  les  civilis 
qu'il  fauroit  délirer;  mais  qu'il  eft  u 
que  cela  ne   feroit  qu'extérieur  &  bi 
éloigné  de  la  véritable  union  de  cœur* 
d'efprit  qu'il  efperoit  d'avoir  avec  1 1 
tant  qu'il  demeureroit  dans  la  froideur  q  il 
lui  avoit  témoignée  jufqu'alors.  Ques'i 
changëoir,ilétoit  prêt  de  faire  plus  d<* 
moitié  du  chemin;  encore  m'a-t-il  it 
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i  on  le  jugcoit  .1  propos,  il 
i  parlerait  jv:c  une  entière franchifc,& 
I vertiroit  même  charitablement  des  de- 
Urs  qu'il. ivoit  reconnus  dans  fa  conduite. 
s  pour  vous  dire  le  vrai ,  il  doute 
ftrem;ment,    &  nous  auiîi ,    que   Ton 
fwit  fe  puifle  guérir  parfaitement ,  étant 
[lible  que  ce  qui  l'a  dégoûté  de  cette 
lufon  ,  a  été  en  partie  l'amour  de  l'inde- 
xe, &  le  dcp!aifir  d'avoir  une  per- 
m\2  qui  put  veiller  fur  Tes  actions,  & 
parrie  une  lécrete  jaloufie  que  l'on  par- 
ivec  lui  l'honneur  de  bien  élever  le 
tit  Prince.     Or  ces  maladies  de  l'ame 
fe  gueriflent  que  par  une  grâce  de  Dieu 
-.rticuliere ,  &  fi  l'interct  ou  la  crain- 
en  arre:ent  un  peu  les  effets  extérieurs  , 
1e  biffent  pas  de  vivre  dans  le  fond 
l'ame  ,    lors  même  que  le  malade  s'en 
pit  délivré.     C'eft  ce  qui  fait  qu'étant 
iligé  de  vous  dire  ce  que  vous  n'aurez 
ire  de  L.  que  M.  G.  aiant  été 
rt  étonné  de  la  manière  dont  il  lui  par- 
,  me  vint  trouver  le  foir,  pour  me  té- 
^fcer  autant  d'humilité,  dedeference& 
imifïion  à   M.  R.  qu'il  avoir  fait 
-oitre  auparavant  en  vouloir  êtreentie- 
t  indépendant  dans  la  conduite  du 
Prince:  je  ne  vous  puis  celer  en  mê- 
quoi  qu'avec  beaucoup  de  re- 
fit dans  la  confiance,  que  j'ai 

que 
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que  vous  avez  trop  de  bonté  pour  nej 
tenir  entièrement  fecret  tout  ce  que 
prens  la  hardiefle  de  vous  écrire,  que  toi 
tes  ces  prote (la rions  ne  me  peuvent  p: 
encore  donner  efperance  que  cette  perfoi 
ne  puifle  entrer  dans  l'union  qui  efl  m 
ceiTaire  pour  tirer  avantage  de  cette  di 
meure. 

Cependant,  Madame,    il  fe  rencont 
d'un  autre  côté  beaucoup  de  chofes  f 
cheufes  dans  le  changement  de  cette  pe 
fonne,   qui  empêchent  qu'on  n'ofe  p 
vous  le  confeiller.     Quand  ce  ne  feroi 
que  c'efl  fe  charger  de  tous  les  évenemei 
dont  il  n'y  a  que  Dieu  feul  quipuilTer 
pondre;  fe  faire  un  ennemi  d'un  homn 
avec  qui  on  a  eu  grande  liaifon,  &  s'ar 
rer  la  haine  de  tous  ceux  de  votre  maifo 
qui  dans  la  bonne  opinion  qu'ils  ont 
cette  perfonne  ,   &  dans  l'averfion  qu' 
ont  déjà  prife  de  la  famille,  comme  tr< 
auflere  pour  la  nourriture  du  petit  Pri 
ce,  ne  manqueront  pas  de  trouver  ce 
inventions  pour  décrier  la  conduite  qu'.' 
tiendra  fur  lui,  &  vous  la  rendre odiet 
à  vous  même  par  les  rapports  qu'ils  vo 
en  feront,  non  par  malice,  mais  par 
paiïton  qui  les  aveugle,  &  qui  leur  i 
prefente  les  chofes  tout  d'une  autre  rr 
niere  qu'elles  ne  font.    Je  n'en  puis  do 
ter  après  l'averfion  qu'ils  vous  ont  donr 


Dotleur  Je  Sorfonne. 

Je  "M.  du  Lys,  comme  s'il   trj; 

it  Priiu  i  ne  extrême  rudc{Te,cc 

vous  fupplie,  Madame,  de  croire 

fur  ma  parole  être  tellement  éloigne  de  la 

,  que  je  fuis  témoin  de  mes  propres 

qu'il  ne   fe  peut  rien  ajouter  à  la 

Ëeur  dont  il  lui  parle ,  &  à  l'adrelTe 
e  avec  laquelle  il  lui  fait  faire  roue 
iïï  veut,   comme  aulïî  au  foin  qu'il 
d  de  fa  fante. 
C'eft  pourquoi  cet  exemple  m'a  fait 
ir  plus  clairement  que  tout  autre  ,  que 
a  manière  dont  on  rapporte  les  chofes  les 
leguife  de  telle  forte  qu'elles  changent 
:es  de  ùce. 

Ainfi,  Madame?  vous  ne  ferez  jamais 

lue  dans  l'inquiétude  &  dans  la  peine  5  fi 

pieu  ne  vous  donne  un  peu  plus  de  con- 

iance  aux  perfonnes  qui  fe  chargeront  de 

vacation  de  M.  votre  fils,   fins  vous 

Irrêter  à  tout  ce  que  vous  pourroient  dire 

Los  domefliques ,  quelque  affection  qu'ils 

lient  pour  vous  &  pour  votre  maifon, 

:e  que  cette  affection  étant  toute  hu- 

aaine  &  toute  charnelle,  ne  peut  qu'être 

\jn'  nt  oppofée  au  deflein  quelagra- 

redeJ.  C.  a  fait  naître  dans  votre  cœur, 

.'élever  le  petit  Prince  félon  les  maximes 

.£  l'Evsngile,  &  non  pas  félon  lesraaxi- 

|.ies  corrompues  du  monde ,    &  de  vous 

Tmc  VllL  R  fau- 
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fauver  en  le  fauvant,  parce  que  le  falu 

d'une  mère  dépend  du  falut  de  Tes  enfan 

fclon  S.  Paul ,  c'eft-à-dire ,  du  foin  qu'el! 

prend  de  leur  procurer  une  vie  éternelle 

comme  elle  leur  en  a  donné  une  tempe 

relie.     C'eft  pourquoi,  Madame,  il  n' 

a  que  vous  feule  qui  puiflTiez  prendre  ît 

folution  dans  cette  affaire,  nonfeulemer 

parce  que  c'eft.  vous  qui  y  avez  le  prir 

cipal  intérêt,  mais  aufli  parce  que  vot 

efprit  ne  ieroit  jamais  en  repos ,    fi  voi 

n'agiffiez  en  cette  rencontre  que  par  l'ii 

duétion  d'autrui*  &  non  par  une  volo: 

té  toute  libre. 

Tout  ce  que  j'ai  cru  être  obligé  < 

faire  dans  la  confiance  qu'il  vous  a  plu« 

me  témoigner  ,  c'eft:  de  vous  reprefent 

toutes  chofes  fans  déguifement  &  fans  ; 

tifice,  &  avec  la  même  fincerité  que 

je  parlois  à  Dieu ,   ne  prenant  autre  in 

rêt-  dans  cette  affaire  que  celui  defaglo 

&  de  votre  fervice,  que  je  ne  diftinp 

pas  de  fa  gloire,  parce  que  c'eft  elle  ft 

le  que  je  regarde  dans  les  fervices  ç 

je  ferois  trop  heureux  de  vous  pouv 

rendre  pour  reconnoître  un  peu  tan 

témoignages  extraordinaires  de  bont 

d'affeclîon  dont  il  vous  a  plu  m'hon 

fans  que  je  l'aie  mérité  en  aucune  foi 

fi  ce  n'eft  par  la  paflion  extrême  que  li 

dans  le  coeur  de  pouvoir  contribuer qi.l- 
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\   votre  bonheur  éternel ,  au 
;r  mes  prières  &  mes  .es. 

LETTRE    L  XXX  VIL 

4  *ue  Postulante  de  Port- 
Roi  a  l  ,  *  Sur  le  trop  grand  empref- 
fetmnt  quelle  avoir  de  [avoir  fi  ellejt 

ÏCC. 
\    TRES-CHERE    SoEUR. 

VOus  avez  raifon  d'efperer    que  je 
vous  fervirai  de  tout  mon  cœur,  en 
\yiit  ce  qui  regardera  votre  vrai  bien  qui 
otre  falut.     J'y  fuis  trop  engagé  de 
-art  de  Dieu  pour  y  manquer  jamais  , 
:  vrai  que  la  charité  qu'il  m'a  don- 
pour  vous,  me  feroit  avoirdeladou- 
:ur ,  G  je  vous  voiois  fortir  du  lieu  où 
ous  êtes.     Mais  pour  ce  qu'on  vous  a 
,  qu'on  ne  pouvoit  vous  y  retenir  que 
ans  l'état  où  vous  étiez  maintenant ,  je 
is  avoue  que  toute  la  peine  que  j'en  ai 
eftdevoir  que  vous  en  foiez  fi  fort 
•  Juchée,  &  que  vous  m'en  écrivez  avec 
l'infhnce  que  fi  on  vous  avoir  de- 
■u'on  ne  vous  peut  plus  garder  en 
R  1  tour. 

*   '  1  Soeur  Ifàbe'le  Chire,  qui  a  toujours  de- 
. .  ave:  k  yoilc  blanc. 
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tour.     Cela  vous  doit  faire  craindre  qi 
vous  n'aiez  cherché  autre  chofe  dans 
maifon  de   Dieu,  que   Dieu  même,  i 
que  le  fond  de  votre  cœur  ne  foit  pas  t 
envers  lui  que  vous  le  croiez.     Car 
vous  n'êtes  entrée  en  Religion  que  poi 
vous  fauver  &  y  fervir  Dieu  ,  n'avez-vo 
pas  autant  de  moien  pour  le  faite  dans 
condition  où  vous  étespréfentement,qt 
dans  celle  de  Novice  ou  de  profeffe»?  V 
tre  avancement   dans  la  pieté  dépend 
d'un  fcapulaire  ou  d'un  voile  noir  ?  1 
féparation  du  monde ,   le  règlement  de 
vie,  Paffujettiiïement  à  l'obéi  (Tance,  l'i:' 
ftruction   &   la  conduite  font  les  bie 
folides  des  Monafteres.     Les  avez-voi 
moins  à  cette  heure,  que  vous  lesauri 
alors  ? 

Et  ainfi,  ma  Sœur,  n'efl-il  pas  vil 
ble  que  cet  empreflement  fi  grand  que  v 
témoignez  pour  avoir  quelque  affur 
d'être  un  jour  Novice  ne  peut  venir 
d'amour  propre ,  &  eft  neceffairement 
effet  de  votre  peu  de  foi,  ou  de  vo 
orgueil.  Car  fi  vous  voulez  fonder 
cerement  le  fond  de  votre  cœur,  v 
trouverez  que  la  peine  que  vousreffe 
en  cette  occafion  vient,  ou  de  la  défi 
que  vous  avez  en  la  providence  de  D 
qui  vous  fait  rechercher  un  état  plus 
ré  félon  les  hommes  que  celui  où 
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mité  qui  vous  por- 

ir  l'humiliation  que  vous  croiez  re- 
tint toute  votre  vie  dans 
plu  >nç  de  la  maifon.     Or  l'un 

itre  n'cft-il  pas  indigne  d'une  ame 
un  vrai  deiîr  d'être  à  Dieu? 
pauvreté  «Se  l'humiliation  font  les 
k  plus^grands  avantages  de  la  vie  reli- 
"e,  parce  que  l'une  nous  dépouillant 
out ,  nous  rend  plus  capables  de  pof- 
,  5:  l'autre  étant  la  voie  qui 
.ne  à  l'humilité,   nous  rend  audi 
fufceptibles  de  Tes  grâces,   qu'il  n'a 
s  qu'aux  humbles.     Et  ilfetrou- 
c  que  beaucoup  d'ames  fe  trompant  el- 
$  mêmes,  ne  recherchent  la  profeffion 
fe  que  pour  être  moins  pauvres, 
: -à-dire,   plus  afTurées  de  ne  manquer 
,;is  de  rien,  &  moins  dépendantes  de 
.  providence  divine,  en  quoi  confiftela 
le  pauvreté  ;    &  moins  humiliées 
-^adant  dans  un  état  plus  élevé  au  moins 
Ion  leur   imagination  ,   que  celui  dans 
|ucl  elles  ctoient  auparavant. 

iez  moi  ,   ma  Sœur,    il  ne  vous 
..que  pour  être  heureufe  que  de  con- 
tre bonheur,    &  de  n'être  pas 
j  envers  Dieu  de  tant  de  biens  qu'il 
lit,  &  de  la  charité  qu'il  infpire 
lux  perfonnes  qui    vous    conduifent  de 
::ii:er  avec  tant  de  bonté.  Car  c'en 
R  3  efc. 


I 


3  90    LXXXVIL  Lettre  de  M.  Arnaulâ 
tft  une  plus  grande  fans  comparaifont 
vous  vouloir  bien  garder,    ne  vous  j 
géant  pas  sflfez   parfaite   pour  erre  re' 
gieufe,  comme  vous-même  lereconno 
fez  aiïez,  que  de  vous  faire  religieufe, 
on  vous  en  trouvoit  capable.  C'eftpou 
quoi,   ma  Soeur  ,    au  lieu  de  la   prie 
que  vous  me  faites  de   m'emploier  e 
vers  les  Mères  pour  vous   faire  donn 
quelque   afïurance    qu'on    vous   poui 
quelque  jour  recevoir  novice  ,    je  en 
vous    rendre   un   plus  grand  fervice 
m'emploiant  envers  Dieu,  afin  qu'il  vc 
ôte  toute  autre  penfée  que  de  le  fer 
en  quelque  état  que  vous  foiez,  & 
vous   tenir  très  contente  d'être  la  d 
niere  dans    la  maifon  du  Seigneur,  c 
eil  le  feul  rang  qu'un  grand  Roi  yc 
mandoit.       C'eft   en  cela  que  je  pei 
vous   pouvoir   plus   témoigner  combi 
Je  fuis  à  vous  en  notre  Seigneur  Jefi 
"Chrift. 


LETTRE     LXXXVII] 


j4  M.  l'Abe'  le  Roi.     Surkm^ 
ds  M,  [on  Neveu* 

JE  ne  puis,  Monfleur,  vousdiffimuf 
mes  fentimens  fur  îa  mort  de  M.  vo: 
Neveu,       Pour   parler  félon  le  monci 
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dire  que  je  prends  part  à 

&  que  je  fuis  beaucoup 

.   de  la  perre  que  vous  avez  faire, 
is  quo  .'.a  foit  vrai  en  ce  que  je 

,  comme  je  dois,  la  blefïure  que 
-re  bon  naturel  en  a  reçue,  jefuisobli- 
néanmoins  pour  dire  les  cliofes    avec 
.  vous  dire  que  j'ai  eu  plus  de 
s  que  de  douleur  ;  &  je  ne  comprends 
qu'on  puilTe  être  dans  une  autre  dif- 
I  polirion  en  cetre  rencontre,  fion  felaifle 
•  aux  imprclTions  naturelles  que  doi- 
Dt  faire  dans  notre  ciprit  les  vérités  du 
.?.     11  n'y  a  rien  deplushor- 
rible  que  la  corruption  qui  s'eft  mainte- 
répandue  dans  prefque  toutes  les  con- 
as,  &  fur  tout  dans  celle  où  il^fe 
trouvoit  engagé,  plutôt  par  un  certain 
torrent  qui  entraine  les  jeunes  gens,  que 
par  un  choix  bien  rsifonnable.  La  guerre 
t  jette  dans  la  cour  par  une  fuite 
ceflaire.     On  fait  afTez  quelle  eft  la  v*e 
qu'on  y  mène  ;    mais  ce  que  j'en  ai  ap- 
pris  tout   nouvellement ,   m'a  fait   voir 
qu'elle  eft  encore  plus  abominable  qu'on 
:uroit   fe    l'imaginer.       Tout   cela, 
Monfleur,  ne  force-t-il  pas  ceux  qui  ré- 
•  leurs  fentimens  par  la  vue  de  la  foi, 
de  regarder  comme  une  finguliere  miferi- 
le  de  Dieu  envers  une  perfomu  expo- 
fée  à  -         .  périls,  de  ce  qu'il  lui  a  p'û 
Il  4  de 
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de  l'en  retirer  de  bonne  heure  avant  que 
cette  pefte  eut  gagné  Ton  cœur,  &  qu'elle 
l'eût  mis  en  un  état,  dont  prefque  per- 
sonne ne  revient  véritablement.  Car  on 
ne  conçoit  point  allez,  de  quelle  forte  les 
âmes  s'empoifonnent  dans  l'air  du  monde, 
quand  même  elles  n'y  tomberaient  pas 
dins  des  defordres  groffiers,  ce  qui  eft 
bien  rare.  L'efprit  qui  y  règne,  efl:  Ci 
opposé  à  celui  de  l'Evangile,  que  quand 
on  l'a  pris  une  fois,  on  ne  fauroit  prefque 
plus  goûter  les  chofes  de#  Dieu  ,  ni  fe  re- 
tirer d'une  vie  molle  &  attachée  aux  fens, 
que  l'accoutumance  d'en  voir  de  beau- 
.  coup  plus  'criminelles  fait  prendre  pour 
innocente.  C'eft  donc  une  grâce  de  Dieu 
quand  il  prévient  ce  malheur,  &  qu'il 
fait  trouver  dans  la  pénitence  d'une  Ion* 
gue  maladie ,  de  quoi  expier  les  péchés 
où  l'on  pourroit  déjà  s'être  laiffé  entraî- 
ner. On  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  Ta 
faite  à  M.  votre  Neveu,  &  c'eft  le  fu- 
jet  de  ma  confolation,  n'y  en  aiant  point 
de  foîide  que  celle  là  pour  ceux  qui  aiment 
en  chrétiens,  à  qui  rien  ne  devroit  eau- 
fer  de  la  joie  au  regard  de  leurs  amis,  que 
ce  qui  peut  contribuer  à  leur  falut.  Je 
vous  fuppîie,  Monfïeur,  que  cette  let- 
tre foit  aufli  pour  M.  le  Confeiller, 
pour  qui  j'ajoute  feulement  ce  mot, 
qu'il  doit  bien  prier   Dieu   que  ce   ne 

fcif 
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foie  pas  dans  fa  colcre  que  tantdcbiens 

fondent  fur  lui  de  tous  côtés. 

LETTRE     LXXXIX. 

Xtccjjité  d'ttn:  réconciliation  parfaite. 

JE  m'en  vas,  Monfieur,  .offrir  à  Dieu 
icrificede  fon  Fils,  par  lequel  il  nous 
a  reconciliés  avec  lui ,  afin  d'attirer  fur 
vous  &   fur    Madame  votre  Femme  par 
prix  infini  de  cette  divine  hoftie  la  grâ- 
ce dont  vous  avez  befoin  pour  vous  fau- 
dans  l'état  où  Dieu  vous  a  mis.     Il 
necefTaire  pour  cela  que  la  réconcilia- 
tion d'hier  à  laquelle  je  m'efïime  heureux 
/oir    pli    contribuer  quelque  chofe» 
foit  fincere,  pleine  &  entière,  &  pour 
•     ;ours.      Car  pouvez-vous  penfer  fans 
une  crainte  falutaire  qui  vous faffe  rentrer 
en  vous-même  à  la  promefle  folemnelle 
:  vous  avez  faire  à  Dieu  à  la  face  des 
tels  entre  les  mains  de  fes  prêtres,  d'avoir 
n  pour  l'autre  pendant  toute  votre  vie 
un  amour  fembhble  à  celui  que  J.  C.  a 
pour  fon  Eglife,  &  que  l'Eglife  a  pour 
J.  C.     C'eft  en  cela  que  le   lien  qui 
vous  unit,  eft  un  grand   facrement,   fé- 
lon S.  Paul,  parce  qu'il  reprefente  l'u- 
nion de  cet  Epoux  divin  avec   fon  E- 

pOu 

R  5  C'eft 
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'  f-y-' 


C'eft  donc  un  grand  mal  que  de  fen- 
dre ce  figne  faux,  comme  il  arrive  quand 
l'union  des  cœurs  vient  à  fe  rompre  en- 
tre des  perfonnes  qui  fe  font  obligés  mu- 
tuellement en  recevant  un facrement, d'ê- 
tre les  images  vivantes  de  l'amour  éternel 
du  Sauveur  pour  Ton  Eglife.  La  premiè- 
re chofe  à  laquelle  ces  vérités  vous  enga- 
gent, -eft  de  vous  entrepardonner  très 
fîncerement  tout  ce  que  vous  avez  pu 
faire  l'un  &  l'autre  de  contraire  à  un  de- 
voir fi  indifpen  fable.  Mais  ce  n'eft  pas 
afTez. 

Il  faut  de  plus  reprendre  Tes  fentimens 
îes  plus  tendres  de  votre  ancienne  amitié, 
&  ne  fe  contenter  pas  d'oublier  fi  parfai- 
tement le  paiïé,  qu'il  n'en  refte  rien  qui 
puifTe  caufer  la  moindre  altération  dans  les 
efprits  ,  mais  pourvoir  fi  bien  à  l'avenif 
qu'il  n'arrive  rien  de  femblable.  Vous 
avez  fujet  de  croire  que  Madame  votre 
Femme  eft  dans  cette  difpofition ,  puif- 
qu'elîe  ne  pouvoit  pas  vous  faire  connoî- 
tre  les  fentimens  de  fon  cœur  d'une  nu 
"îiiere  plus  humble ,  ni  plus  touchante. 

Que  Ci  vous  defirezd'ellequeîque  cho- 
fe de  plus,  il  eft  jufte  que  vous  lui  mar- 
quiez en  particulier  îes  fujets  de  fnécon- 
tement  qu'elle  vous  a  pu  donn«r ,  afin 
qu'elle  les  puiffe  cvirer,  &  que  fâchant 
ce  qui  vous  pourroit déplaire ,  eltes'éru- 


f- 
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die  ten  faire  qui  ne  vous  (bit igt( 

bl:.     Rien  ne  me  peut  donner  plus  de 
:  que  de  vous  voir  rous  deux  dans  ces 
|pptimens;  &  trouvez  bon  que  je  corr- 
Ipence  déjà  à  fuppofcr  que  cela  efr.  ainfi , 
I  en  ne  vouc  int  que  cette  lettre  à  l'un 

&  à  l'autre,  afin  de  ne  point  feparcr  ceux 
qui  nefont,  &  qui  ne  feront  jamais  qu'un, 
pouvant  m'empêcher  de  croire  que 
Dieu  n'a  permis  eette  petite  brouillerie 
que  pour  vous  faire  fentir  davantage  le 
mal  de  la  divifion  &  le  bien  de  la  concor- 
de. 

Je  ne  doute  point  auflî  que  vous  ne 
vous  fentiez  obligé  de  pratiquer  ce  que 
S.  Pierre  recommande  aux  maris  chré- 
tiens, de  vivre  fagement  avec  leurs  fem- 
mes, les  traitant  avec  honneur  &  cir- 
confpe<5hon  comme  des  vafes  fragiles,  & 
confiderant  qu'ils  doivent  être  héritiers 
avec  elies  de  la  grâce  qui  donne  la  vie. 

LETTRE    XC, 

A  un  de   ses  Parens.      Sur  F  obli- 
gation de  faire  F  aumône. 

J'Ai  reçu  votre  lettre  de  recommandation 
pour  M.  &  M.  de  *.      J'en  ai  parlé 
à  Madame  de  Longueville,  miis  elle  a 
reçu  fort  froidement  cette  propofitior* * 
K  6  & 
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&  je  vois  bien  qu'elle  n'a  pas  cru  devoir 
préférer  cette  charité  à  beaucoup  d'autres, 
où  elle  fe  trouve  plus  engagée.  Or  je  fuis 
perfuadé  que  nous  nous  devons  contenter 
de  porter  les  perfonnes  qui  ont  créance  en 
nous  à  faire  beaucoup  d'aumônes,  mais 
qu'on  leur  en  doit  laiffer  le  choix,  fans 
les  preffer  de  faire  plutôt  celles  qui  nous 
agreéroient  davantage  ,  n'y  aiant  rien 
qu'on  doive  plus  éviter  que  de  donner 
lieu  de  croire  qu'on  veuille  dominer  fur 
les  amis.  Mais  je  ne  puis,  Monfieur 
mon  Coufin ,  m'empêcher  de  vous  dire 
que  vous  n'avez  peut-être  pas  affez  con- 
sidéré devant  Dieu ,  fi  au  lieu  de  recom- 
mander ces  perfonnes  à  la  charité  d'autrui, 
veus  n'étiez  point  obligé  de  les  aflifter 
vous  même. 

Tous  les  chrétiens  en  général  font  obli- 
gés de  nourir  tous  les  pauvres,  qui  font 
parmi  eux.  Mais  chaque  chrétien  en 
particulier  n'eft  pas  chargé  de  les  a  flirter 
tous ,  ce  qui  feroit  impoflihle.  Il  faut 
que  ces  pauvres  foient  en  quelque  forte 
partagés  entre  les  riches;  afin  que  nul  ne 
demeure  fans  aflirtance.  Et  creft  ordi- 
nairement la  providence  de  Dieu  qui  fait 
ce  partage ,  parce  que  c'ert  elle  qui  nous 
lie  avec  de  certains  pauvres  plus  qu'avec 
d'autres ,  ou  par  la  parenté,  ou  par  une 
conaoiffan.ce  plus  particulière  de  leurs  b«- 

foins. 
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foins.     Et  c'eft  de  ceux  là  que  nous  de- 
vons croire  que  Dieu  nous  charge  à  pro- 
ton du  bien  que  nous  leur  pouvons 
\z  forte  que  nous  commettons  une 
d'injuftice  en  nous  en  voûtant  dc- 
fur  d'autres;  parce  que  c'ciîcom- 
'.}  nous  voulions  que  d'autres  paiaflent 
nos  dettes. 

Voilà  les  régies  fur  lesquelles  vous  avez 
du  vous  examiner.     Ces  perfonnes  font 
/os  parentes.      Vous  connoiflez  mieux 
perfonne  leur  necefifité.     Vous  avez 
oien  d'Eglife  qui  eft  le  patrimoine  des 
pauvres.       Il  n'y  a  point  de  cafuifre  fi 
;hé,  qui  ne  convienne  que  vous  ne 
x>uvez  au  plus  prendre  fur  ce  bien  que 
:e  qui  vous  eft  neceflaire  pour  un  entre- 
ien  honnête  dans  les  bornes  de  la  modef- 
ie  ecelefiaftique,  &  que  vous  ne  fauriez 
s  péché  mortel  ne  pas  emploier  lerefte 
de  bonnes  œuvres.  Quand  vous  payiez 
.nfion  à  Madame  de  Fontevraulr, 
t  falloit  bien  que  vous  vécuiïiez. 
Vous  avez  donc  au  moins  de  trop  ce 
quoi  montoit.  cette  penflon.       Ne  fe- 
oit-ce  pas  de  quoi  alîifter  vos  parentes  î 
inmarinm  dico  propter  infirmitatem  car/iis 
•cftrx.     Car  j'aurois  bien  d'autres  chofes 
vous  reprefenter  que  je  crains  bien  qui 
ous  foient  reprefentées  au  jugement  de 
3ifu,  lorfqu'il  n'y  aura  plus  de  remède. 
R  7  Le 
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Le  plus  déplorable  de  tous  les  aveugle- 
mens  eft  de  n'avoir  point  de  foi ,  &  la 
plus  grande  de  toutes  les  folies  eft, 
qu'étant  perfuadé  qu'il  y  a  une  éter- 
nité de  bonheur  ou  de  malheur  qui  nous 
attend,  on  penfe  fi  peu  à  faire  ce  qui  eft 
neceiïaire  pour  obtenir  l'une  &"  éviter 
l'autre. 

On  paffe  de  divertiflement  en  diver- 
tiflement,     on  eft   occupé  de  niaiferi 
fans-  fonger  jamais   que  l'unique  affair 
que  l'on  a  en  ce  monde,  eft  de  fefau 
ver.    Cependant  la  mort  vient ,  &  mal 
heur  à   celui    qui  s'attend  à  faire  à  cet- 
te dernière  heure  une  chofe  auflî   diffi- 
cile ,    qu'eft  la  véritable  converfion  dv 
cœur  à   Dieu.       Car  pour  changer  d 
langage,  il  n'y  a  rien  de  plus  aifé;  &  qui 
feroit  aflTez  malheureux  pour  ne  vouloi 
pas  dire  qu'on  eft  refolu  de  ne  plus  pê 
cher,  lorfqu'on  n'eft  plus  en  état  de  1 
pouvoir  faire:  mais  le  fond  de  Famé  n 
fe  change  pas  fi  facilement.     Je  ne  faï 
mon  cher  Coufin ,  comment  je  me  fu 
engagé  dans  cette  prédication.     Je  pri 
Dieu  qu'elle  nous  ferve  à  l'un  &  à  Fat. 
tre.    Je  fuis  tout  à  vous. 


LE! 
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LETTRE     XC1. 

^Mad,  Mare  et  M  a  dam. 
Barbe  reau.  Pour  les  confoUr  & 
les  prier  de  recevoir  ce  qu'il  leur  envoioit 
en  témoignage  de  fa  recwnoifJAtict. 

JE  viens  d'apprendre,   mes  très-cheres 
Sœurs  ,    plus  particulièrement  que  je 
n'avois  encore  fait  combien  eft  digne  de 
eompalTion  l'état  où  Dieu  vous  a  redui- 
5,  l'une  par  un  mal  fi  douloureux* au-     *  v 
i  quel  il  n'y  a  point  d'induftrie  humaine  Cancer. 
j-  qui  puiffe  apporter  de  foulagement;  l'au- 
tre par  la  plaie  fenfîble  que  fait  dans  fon 
coeur  ce  que  foufTre  Ta  compagne.  Il  n'y 
.    a  que  la  foi  &  une  grâce  flnguliere  de 
Dieu  qui  puifTe  vous   foutenir  parmi  de 
fi  grands  fjjcts  d'affliction.     C'eftceque 
j'ai  toujours  demande  à  Dieu  pour  vous, 
mais  que  je  lui  demanderai  encore  avec 
plus  d'inftance  étant  plus  informé  dube- 
foin  que  vous  en  avez.     Mais  je  deman- 
e  en  recompenfe  que  vous  ne  rejettiefc 
s  une  prière  que  j'ai  à  vous  faire:  c'eft 
que  vous  acceptiez  ce  que  j'ai  prié  que 
Ton  vous  donnât  de  ma  part  comme  un 
très  petit  témoignage  de  ma reconnoi fian- 
ce.    Je  n'écoute  rien  U-deïïus  ,   &  vous 
me  dvToblfgcricz  d'en  ufer    autrement: 

^uoi 
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quoi  que  vous  en  puiffiez  dire,  il  faut 
abfolument  que  cela  foir.  Je  n'ai  pas  le 
tems  de  vous  en  dire  davantage,  f'ai 
une  occafion  de  vous  écrire  qui  ne  revien- 
droit  pas  fi-tôt  fi  je  la  manquois.  Je  fuis 
tout  à  vous  &  de  tout  mon  cœur,  mes 
très-cheres  Sœurs. 

LETTRE     XCII. 

^Madame  Barbereau.  Pour 
la  confoler  dans  fes  affligions  &  fur  la 
perte  d'un  ami  ;  &  la  prier  de  recevoir 
le  peu  qu'il  lui  envoioit. 


I 


L  paroît,  ma  très-chere  Sœur,  que 
Dieu  veut  vous  conduire  par  le  che- 
min de  la  croix.  Mais  vous  favez  auffi 
que  c'efi:  la  voie  roiale  pour  aller  au  ciel, 
éc  celle  que  notre  Seigneur  a  choifie  lui 
même  pour  arriver  à  la  gloire  qui  lui  ap- 
partenoit  pas  tant  d'autres  titres.  Recon- 
noiflfez  donc  fa  main  paternelle  dans  ces 
jfujets  d'affliction  qui  fe  fuccedent  les  uns 
aux  autres  fans  prefque  aucun  relâche, 
comme  ils  firent  au  faint  homme  Job. 
C'en  efl:  un  bien  imprévu  que  la  mort  de 
votre  ami.  La  perte  de  fa  perfonne  vous 
auroit  été  afTez  fenfible,  quand  elle  n'au- 
roit  point  été  accompagnée  du  danger  où 
vous  vous  trouvez  de  perdre  ce  qu'i 

vou: 
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tous  :  ou  en  tout  ou  en  partie.  Que 

z  donc  en  ces  rencontres ,     fînon  de 
.:•  notre  ioïy  cVd'oppoferaux  pen- 
.s  Se  de  défiance  que  le  dé- 
mon nous  voudroit  mettre  en  l'efprit , 
oaroles  que  l'Efprit  de  Dieu  a  mifes  au- 
fois  en  la  bouche  derhommedumon- 
:e  plus  accablé  de  malheurs:   Le  Set- 

Î\ivoit  donné ,    le  Seigneur  me  l'a 
c  :  cjh:  fin  faint  nom  /oit  béni. 
Un  homme  fe  confole  aifément  des  pe- 
pertes,    quand   il  a  un  grand  trefor 
auquel  on  n'a  point  touché.      C'efr.   ce 
qui  arrive  à  tous  les  vrais  chrétiens.     Ils 
peuvent  perdre  ce  qu'ils  ont  fur  la  terre , 
&  c'efr.  ce  qu'ils  regardent  comme    un 
int,  parce  qu'ils  n'y  ont  point  le  cœur. 
[  I  us  leur  trefor  eft  dans  le  ciel ,  &  Tefus 
Chrifr.  a  daigné  lui  même  nous  aflurer, 
que  tous  les  accidens  humains  ne   pou- 
voient  rien  enlever  de  ce  trefor.     Mais 
au  regard  même  des  chofes  temporelles 
qui  nous  font  néceffaires  dans  le  lieu  de 
notre  exil,  ils  en  ont  un  fond  en   referve 
qui  ne  leur  fauroit  manquer.     C'eft  dans 
-ovidence  de  leur  Père  qui  leurapro- 
par  fon  fils,  que  tant  qu'ils  feroient 
à  rechercher  le  Roiaume  de  Dieu 
l:  fa  juftice,  tout  cela  leur  (croit  donné 
:omme  par  furcroîr. 
Mais  nous  devons  prendre  garde  à  ce 

qu'en- 
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qu'enferme  cette  promette.  Car  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  qu'il  fe  foit  obligé  par 
là  à  faire  toujours  des  miracles ,  comme 
il  en  fit  en  nourriiïant  Elie  par  un  cor- 
beau. Ce  n'eft  point  là  la  voie  ordinaire 
dont  il  accomplit  ce  qu'il  a  promis  par 
cette  parole  de  l'Evangile.  Il  le  fait  en 
mille  manières  qui  nous  font  inconnues, 
&  une  des  plus  ordinaires  eft  d'infpirer 
à  fes  ferviteurs  d'affifter  ceux  qui  en  ont 
befoin.  Que  fi  cette  voie  eft  humiliante 
pour  les  perfonnes  qu'il  a  réduites  en  cet 
état ,  elle  leur  en  eft  plus  avantageufe,  en 
ce  qu'elle  eft  plus  propre  à  guérir  leur 
orgueil , qui  eft  la  plus  enracinéede  toutes 
nos  maladies,  &  à  les  affermir  dans  l'hu- 
milité chrétienne ,  fans  laquelle  il  n'y  a 
point  de  folide  pieté.  Et  après  tout, 
c'eft  ne  pas  afTez  confiderer  que  nous  ne 
fommes  tous  qu'un  en  Jefus-Cbrift ,  en- 
fans  du  même  Père  Célefte ,  &  Frère  du 
même  Sauveur,  que  d'avoir  de  la  peine, 
que  ceux  qui  ne  doivent  regarder  le  bien 
que  Dieu  leur  a  donné,  que  comme  étant 
à  leurs  Frères  auflï  bien  qu'à  eux  ,  nous 
en  faffent  part,  quand  Dieu  permet  que 
nous  en  aions  befoin.  N'aiez  donc  plus 
cespenfées,  je  vous  en  prie;  recevez  de 
îa  main  de  Dieu  le  peu  que  Ton  peut  faire 
pour  vous,  dans  l'impuiffance  où  le  ren- 
verfement  de  nos  affaires  nous  a  mis  défai- 
re 
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K  davantage  ;  aflurez  vous  au  moins  que 
ous  pouvons  dire  comme  l'Apô- 
,  que  vouv  ères  dans  notre  cœur  pour 
h  vie  de  pour  la  mort.  Je  l'entends  de 
vous  &  de  votre  compagne;  car  je  ne 
vous  (épare  point.  Priez  pour  nous,  com- 
me nous  prions  pour  vous. 

LETTRE     XCIII. 

A  ttne  Religieuse.     Sur  des  ma»* 
qnemens  a'fez*  ordinaires  contre  le  vos  h  de 

f.iuvrete. 

(~\\Jc\que  amour  que  l'on  ait  pour  la 
^^~  vérité,  on  a  naturellement  peine  à 
h  propofer  à  ceux  que  l'on  craint  qui 
n'en  foient  bleflcs;  &  c'eft  ce  qui  fait 
qje  l'on  cherche  fou  vent  des  adouci  ffè- 
.  mens  pour  accommoder  les  règles  à  l'in- 
ution  de  ceux  qui  nous  confultent, 
&  qu'on  manque  de  fermeté  quand  il  s'a- 

Igit  de  condamner  les  abus  autorifés  par 
î'ufage. 
On  s'imagine  que  la  coutume  rend 
tout  légitime,  qu'un  relâchement  étant 
devenu  commun  n'efl:  plus  condamnable; 
&  il  eft  même  vrai  qu'en  de  certaines 
chofes  qui  ne  font  pas  effentieîles ,  &qui 
peuvent  être  diverfement  pratiquées, fans 
que  cela  porte  un  grand  préjudice  au  vrai 

efprit 
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efprit  de  la  Religion ,  on  peut  ufer  d'in- 
dulgence &  de  tolérance. 

Mais  je  n'ai  jamais  pu  confiderer  en 
cette  manière  l'ufage  des  penfions  particu- 
lières ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  cet 
argent  que  les  Religieufes  reçoivent  de 
leurs  parens,  &  qu'elles  donnent  en  garde 
à  une  officiere  de  la  maifom ,  en  fe  refer- 
vant  le  pouvoir  d'en  difpofer  comme  il 
leur  plaît.  Je  ne  vois  point  que  cela  fe 
puiflfe  accorder  avec  leur  vœu  de  pauvre- 
té qui  eft  commun  à  toutes  les  Religieu- 
fes, &  que  ce  ne  foit  pas  être  propriétaire 
que  d'avoir  de  l'argent  dont  on  difpofe 
comme  l'on  veut,  quoi  que  ce  foit  une 
autre  qui  nous  le  garde.  Ce  n'eft  qu'une 
illufion  pour  fe  mocquer  de  la  règle.  Car 
lorfque  cet  abus  eft  établi  dans  un  Mo- 
naftere,  chaque  particulière  regarde  telle- 
ment comme  propre  l'argent  qu'on  lui 
donne  ou  par  préfent  ou  à  caufe  de  fa  pe- 
tite penfïon  ,  &  qu'elle  met  dans  ce  dé- 
pôt, qu'elle  ne  manqueroit  pas  de  mur- 
murer &  de  regarder  comme  une  injufti- 
ce  qu'on  lui  auroit  faite,  G  fans  foncon- 
fentement  on  l'avoit  emploie  pour  foula- 
ger  les  befoins  d'une  autre. 

Je  crois  bien,  ma  Sœur;  que  pour 
vous  vous  ne  feriez  pas  dans  cette  difpo- 
fition,  &  vous  le  marquez  même  dans 
votre  lettre.     Mais  c'eft  apurement  celle 

de 
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de  li  plupart  des  autres;  &  (1  celan'étoit 
bis  pourquoi  voudroient-elles  avoir  des 
pcnlions  qui  leur    ftiflènt    propres ,    ou 
qu'on  leur  gardât  comme  étant  à  elles  l'ar- 
:  que  leurs  parens  leur  donnent  ?  Que 
ne  mettent-elles  tout  cela  dans  le  commun, 
en  raillant  à  leur  fuperieure  le  foin  d'en 
difpofer  félon  les  befoins  du  Monaftere, 
eV  étant  autïî  ai  Tes  qu'on  en  foulageât  les 
befohs  de  leurs  Soeurs  que  les  leurs  pro- 
pres? Où  efl:  la  pauvreté  &  la  charité  re- 
.ufes,  fi  elles  ne  font  point  dans  cet 
efprit?  Et   fi  elles  y  font,  à  quoi  bon 
toutes  ces  referves?  Mais  ce  qui  m'éton- 
ne eft  qu'on  ne  veuille  pns  voir  combien 
tout  cela  cft  contraire  à  la  Régie  de  S. 
loît,  8c  quel  foin  il  a  pris  d'aller  au 
devant  de  cet  abus.     Il  dit  dans  le  33. 
chapitre,  que  l'un  des  principaux  defor- 
dres  qu'il   faut  retrancher  du  Monaftere 
jufqu'aux  plus  petites  racines,  efrqu'au- 
cun  Religieux  ne  prenne  la  hardiefïe  de 
donner  ou  de  recevoir  quoique  ce  Toit  fans 
ordre  de  l'Abé,  &  n'ait  rien  en  propre  ni 
livre,  ni  table  de  cire,    ni  poinçon  pour 
y  écrire ,  &  en  un  mot  rien  du  tout ,  puif- 
qu'il  ne  leur  efl  pas  permis  d'avoir  en  leur 
propre  puiflance  ni  leurs   corps  ni  leurs 
rmis  qu'ils  doivent  efperer  8c 
attendre  du  fupericur  tout  ce  qui  leur  efl 
:c  (Taire  fans  qu'il  leur  foit  permis  d'a- 
voir 
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voir  rien  que  PAbé  ne  leur  ait  pas  don-  : 
né,  ou  qu'il  ne  leur  ait  permis  de  rece-  » 
voir.  Eft-ce  retrancher  jusqu'aux  plus 
petites  racines  de  la  propriété,  que  de 
laifler  établir  dans  les  Monafteres  Pufage 
de  ces  penfions,  que  Ton  dit  en  lescon- 
ftituant  devoir  être  propres  aux  filles, & 
que  Ton  diftingue  par  cette  raifon  d'une 
autre  plus  grofïe  qui  eft.  au  Monaftére. 

Mais  cela  ne  fe  fait,   dit-on,  qu'avec 
le  confentement  de  1* AbefTe  ;  &  ainfi  ce- 
la n'eft  plus  contraire  à  la  règle,  parce 
que  les  particulières  qui  reçoivent    ces 
penfions,  ne  reçoivent  que  ce  que  PA- 
befle  leur  permet  de  recevoir.     Autre  il- 
lufion,  c'eft  comme  G   l'on  difoit  que 
Pobéiiïance  feroit  parfaitement  obfervée 
dans  un  Monaftére  où  les  Religieufes  ne 
feroient  que  ce  qui  leur  plairoît ,  parce 
que  leur  AbefTe  leur  auroit  dit  une   fois 
pour  toutes,  qu'elle  leur  permettoit  de 
faire  tout  ce  que  bon  leur  fembleroit.    Il 
en  eft  de  même  de  la  pauvreté.     S.  Be- 
noît n'entend  point  que  des  fuperieurs 
puifTent  la  ruiner  par  des  permifnons  gé- 
nérales de  recevoir  de  l'argent  pour  en 
difpofer  à  fa  fantaifie,  ce  qui  eftmanifef- 
tement  contraire  à  ce  qu'il  dit,  que  les  Re- 
ligieux ne  doivent  avoir  rien  du  tout  qui 
leur  foit  propre ,  mais  efperer  &  attendre 
tout  ce  qui  lçur  efl  néceflàire.    Or  c'eft 

jufte- 
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.  et'prit  &  un  delTeintouc 

.  fHpuk  ces  paires  pen- 

lîons.     Cai  ifîn  que  les  Religieufes 

s ,  à  attendre  de  leurs 
Kerieures  beaucoup  dechofes  néceflftires, 
&  non  néceiTaires  qu'on  a  peur  que  les 
fuperieures  ne  leur  donnent  pas.     Et  il 
faut  autlî  avouer  que  c'eft  fouvent  l'ava- 
nce des  fuperieures  qui  eft  caufe  de  tout 
j:edefordre.      Elles  laiffent  manquer  les 
Religieufes  de  beaucoup  de  chofes  necef. 
:ànt  pour  les  vétemens  que  dans  les 
idies,  &  le?  induifent  par  là  à  deman- 
der de  l'argent  à  leurs  parens  afin  d'avoir 
quoi  fubvenir  à  leurs  befoins.     Les 
ns  qui  n'ont  ordinairement   qu'une 
tendrefle  naturelle ,    &  peu  de  vraie  cha- 
rité, &  qui  craignent  l'incommoditécor- 
:11e  de  leurs  parentes  plus  que  le  dé- 
chet de  leur  vertu  ,  fe  refolvent  à  donner 
argent,  pourvu  qu'il  ne  foit  emploie 
i'à  foulager  bs  befoins  de  leurs  filles  ou 
de  leurs  Soeurs;  cV  quoique  cela  foit  con- 
tre h  règle  qui  veut  que  tout  foit  en  com- 
mun ,  on  aime  mieux  le  recevoir  à  cette 
condition  que  de  nel'avoirpointdutout; 
ainfi  on  permet  à  1a  fille  de  recevoir  &  de 
k  remettre  entre  les  mains  d'une officiere 
qui  lui  en  rend  un  compte  fidèle;    &  ce 
i  n'avoit  peut- être  été  d'abord  que  pour 
-faire, a  été  bien-tôt  étendu  à  tou- 
tes 
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tes  fortes  de  chofes indifféremment , à  que 
il  plaît  aux  Religieufes  d'emploier  cetar 
gent  que  leurs  parens  leur  donnent,  com- 
me à  avoir  des  confitures  &  autres  dou- 
ceurs pour  en  ufer  en  leur  particulier,  & 
pour  faire  des  collations  à  leurs  amis 
amies ,  &  faire  des  ouvrages  curieux ,  de; 
braiTelets  de  cheveux,   &   des  bourfes: 
afin  d'avoir  de  quoi  faire  des  préfens  & 
attirer  des  perfonnes  avec  qui  l'on  caufe, 
&  Dieu  veuille  que  cela  n'aille  pas  pli 
loin.  Et  afin  que  le  mal  fut  plus  fixe 
plus  affermi,   ce  qui  n'avoit  été  d'aboi 
que  des  prefens  volontaires  eft  devenu  une 
rente  néceffaire  par  l'établiffement  de  ce< 
petites  penfions,  qui  n'ont  pas  encore  été 
introduites  dans  les  maifons  les  plus  regu-< 
lieres,  mais  qu'il  eft  bien  à  craindre  qui 
ne  s'y  introduifent  peu  à  peu. 

Cependant  l'un  &  l'autre,  c'eft- à-dire, 
les  petites  penfions  &  les  prefens  dont  les 
Religieufes  difpofent ,  comme  il  leur  plaîr, 
font  encore  plus  expreflement  condamnées 
par  le  chapitre  54.  de  la  même  Règle  de 
S.  Benoît ,  où  il  eft  dit  que  fi  les  parens 
d'un  Religieux  lui  envoient  quelque  cho- 
fe,  il  ne  doit  pas  prendre  la  hardiefïe  d( 
le  recevoir ,  s'il  n'en  a  auparavant  averti 
l'Abé,  qui  lui  aiant  commandé  de  le  re- 
cevoir le  pourra  donner  à  qui  bon  lui  fem- 
blera  >  fans  que  le  Frère  à  qui  le  prefeni 

aur; 
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îadrefle  s'en  doive  attrifter, de  peur 

-ju'il  ne   donne  au  diable  occafion  de  le 

enter ,    &  quiconque    entreprendra  de 

•1er  cette  règle  fera  fournis  à  ladifcipli- 
îe  &:  à  la  correction  régulière.  Si  S. 
.toit  contenté  de  dire  qu'un  Re- 
x  ne  doit  recevoir  aucun  prefent  fans 
i  permilTîon  de  fon  Abé,  on  pourroit 
:roire  que  ce  feroit  feulement  une  céré- 
monie év  une  marque  de  déférence  à  fon 
uperieur;  mais  il  y  ajoute  deux  chofes, 
qu'il  faut  que  l'Abé  ne  lui  permette  pas 
nais  qu'il  lui  commande  de  recevoir  ces 

.  fens ,  pour  montrer  que  les  inférieurs 
,ie  les  doivent  point  attirer,  maisles rece- 
voir avec  peine.  L'autre,  que  l'Abé 
xmrnf 'donner  le  prefent  à  qui  bon  lui  fem- 
plera ,  fans  que  le  Frère  à  qui  il  avoit  été 
drefle  s'en  doive  attrifter  ,  de  peur  qu'il 
îe  donne  au  diable  occafion  de  le  tenter. 
;irde  donc  comme  une  tentation  du 
liable  le  defir  qu'au roit  une  Religieufe 
l'avoir  le  prefent  qu'on  lui  auroit  fait , 
•lutôt  qu'une  autre  de  fes  feeurs  ,  &  il 
ie  veut  pas  feulement  qu'elle  en  ait  quel- 
le fentiment  de  triftefle,  fi  onledonne 

une  autre.  Eft-il  donc  poffible  après 
:1a  qu'une  Religieufe  croie  de  bonne 
oi  obferver  cette  règle ,  &  fatisfaire  à 
intention  de  S.  Benoît,  quand  elle  remet 
arpent  qui  lui    a  été  donné  entre  les 

Tome  VllL  S  mains 
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mains  d'une  Tourriere  qui  en  tient  comp* 
te,  qui  fait  ce  que  chacune  lui  a  mis  en 
dépôt ,  &  qui  ne  manque  pas  de  le  leur 
rendre  auffi-tôt  qu'elles  le  veulent.  En 
vérité,  ma  Sœur,  vous  êtes  trop  éclairée 
pour  ne  point  voir  quecen'eftpasl'erprit 
de  votre  bien-heureux  legiilateur;  &au(ïï 
que  vous  puis-je  dire  flnon  ce  que  Dieu 
vous  dira  à  vous  même  dans  le  fond  de 
votre  confcience,  qui  eft  que  vous  êtes 
obligée  de  laifler  en  commun  votre  pen- 
fion  particulière,  &  de  faire  tout  ce  qui 
eft  en  vous,*  au  moins  par  votre  exemple , 
pour  ôter  cet  abus  de  votre  Monaftere. 
Je  prie  Dieu  qu'il  vous  en  faiïe  la  grâce. 

LETTRE    XCIV. 

\A  une  Religieuse.       Sur  les  au 

taches  humaines ,   &  ïufage  quil  faut 
faire  des  afflictions. 

T  'Etat  où  vous  vous  trouvez  mainte- 
nant  me  femble  plus  avantageux  pour 
vous  qu'un  plus  tranquille  &  moins  tra- 
verfé.  Vous  vous  repofiez  trop  dans  l'af- 
fection humaine  de  vos  parens ,  &  l'a- 
mour de  Dieu  ne  fe  pouvoir  répandre 
pleinement  dans  un  coeur  qui  n'étoit  pas 
encore  aiïez  vuide  de  celui  des  créatures. 
C'eft  pourquoi  la  providence  divine,  par 
une  juftice  pleine  de  miferiçorde,  a  mêlé 

des 
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amertumes  ûlut^ires,  comme  parle  S. 
Auguftin,  p^rmi  les  faufTes  douceurs  que 
vous  trouviez  dans  l'amitié  de  vos  proches; 
&  elle  a  permis,  pour  ne  vous laifTer  plus 
rien  qui  vous  attachât  fur  la  terre,  que 
ce  que  vous  croiïez  vous  devoir  apporter 
plus  de  confolation,  fût  le  fujetdelaplus 
iênfible  affliction  que  vous  aiez  jamais 
reçue.  Adorez,  ma  Sœur,  la  main  qui 
vous  châtie,  &  qui  vous  guérit  en  même 
rems ,  &  rendez  grâces  à  celui  qui  vous 
témoigne  par  là  ,  qu'il  vous  veut  poiïeder 
feul  ,  &  qu'il  ne  r^eut  fouifrir  en  vous 
d'affeclions  partagées. 

Le  tems  où  nous  fommes  nous  fournie 
h  nlus  grande  preuve  que  nous  puiffions 
déhrer  de  cette  importante  vérité;    car 
qui  pourra  croire  ,  que  des  attaches  hu- 
maines ne  lui  foient  point  un  obftacle  pour 
:  rempli  du  faint  Efprit,     puifqu'il  a 
fallu  que  Jefus-Chrift  ait  détruit  dansfes 
Apôtre  pnr  fon  éloignement  de  la  terre, 
l'attache   qu'ils  avoièuc  ^  r      t?.^n;t£ 
même,  pour  les  rendre  capables  de  rece- 
voir fon  efprit  dans  fa  plénitude ,  &  d'être 
baptifés  de  ce  baptême  de  feu  qui  dévoie 
confommer  en  eux  tout  ce  qu'il  pouvoit 
encore  y  avoir  de  terreftre  &  de  charnel 
dans  l'affeftion  qu'ils  portoient    à  leur 
maître  &  à  leur  Sauveur,  afin  qu'ils  puf- 
fent  dire  tous,  comme  faint  Paul:  Sinom 
S  z  avom 
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avons  antre  fois  connu  Jejus-Chrift  filon  U 
ehair  ,  nom  ne  le  connoijfonsplus  maintenant 
en  cette  manière. 

Je  crois  que  vous  ne  fauriez  prendre 
un  meilleur  fujet  de  vos  méditations  dans 
la  retraite  que  vous  devez  bientôt  faire, 
que  de  confiderer  l'obligation  qu'a  une 
Religieufe  de  rompre  tous  les  liens  de  la 
nature,  pour  n'en  avoir  plus  que  de  la  grâ- 
ce, &  de  ne  regarder  plus  perfonne  qu'en 
Jefus-Chrifl:,  à  qui  feul  elle  doit  appar- 
tenir comme  fa  nouvelle  créature ,  qui 
n'eft  pas  même  à  elle  même,  mais  à  celui 
qui  l'a  rachetée  d'un  grand  prix,  comme 
dit  l'Apôtre.  C'efr.  le  fondement  de  tou- 
te la  vie  fpirituelle  qui  peut  être  renfer- 
mée dans  ce  peu  de  paroles  de  l'Imitation 
de  Jefus-Chrift  (livre  3.  chapitre  56.) 
Mon  fils  y  dit  Jefus,  amant  que  vous  pour- 
rez, fiortir  de  vous  même  ,  autant  vous  pour- 
rez, être  transformé  en  moi  :  comme  ne  rien 
defirer  au  dehors  fait  la  paix  intérieur*'» 

ainfï  fi  lai  (fer  foi  *£—-"«*"*»*>  fait 
„  l.  ..«„  uieu.  Le  defir  que  vous  té- 
moignez d'entrer  dans  cette  pratique  en 
vous  féparant  du  monde  extérieur  &  in- 
térieur, me  donne  une  grande' confiance 
que  celui  qui  vous  a  infpiré  cette  volon- 
té ,  vous  en  donnera  TaccomplifTement  ;  8c 
qu'après  vous  avoir  comme  brifée  par  la 
confufion  du  dehors ,   &  humiliée  par  la 

re- 


DoittMr  de  Sorbonne.  4 T 3 

reeonnoi  (Tance  de  votre  foiblcOe,  il  établira 
le  règne  de  fa  grâce  fur  la  ruine  de  la  na- 
ture ,  vous  revêtant  parfaitement  de  lui- 
même,  quand  vous  ferez  parfaitement 
dénuée  de  toutes  chofes.( 

LETTRE     XCV. 

A  M.  de    Pomponne.      Shy  la 

mort  dm  de  fies  fils, 

JE  ne  viens  que  d'aprendre  dans  ce  mo- 
ment que  Dieu  a  retire  à  lui  mon  fil- 
leul.    Le  bien  qu'on  difoit  de  cet  enfant, 
&  les  efperances  qu'on  en  avoit  conçues, 
font  aiïèz  juger  qu'il  n'a  pu  vous  être 
arraché  fans  faire  une  plaie  àuncœurauflï 
tendre  que  le  vôtre.     Mais  l'aiant  donné 
\  Dieu  dès  le  moment  que  vous  l'avez 
mis  au  monde,  &  vous  étant  fervi  de  moi 
pour  lui  en  faire  l'offrande ,     n'ai-je  pas 
droit  de  vous  dire  que  vous  vous  devez 
eftimer  heureux,  de  ce  que  votre  facrifi- 
ce  eft  confommé,  &  que  la  victime  efl 
hors  de  péril  d'être  à  jamais  feparée  de  ce- 
lui à  qui  elle  a  été  incorporée  par  le  ba- 
ne  pour  être  en  lui  &  avec  lui  un  ho- 
locaufte  d'amour  dans  toute    l'éternité, 
nvez  trop  de  foi  pour  ne  pas  préfé- 
rer le  bonheur  de  ce  cher  enfanta  toutes 
les  fâtisfadions  qu'il  vous  auroit  pûdon- 
S  3  ner> 
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ner  ,    s'il  avoit  vécu  davantage.     Mais 
cela  même  étoit-il  certain  ?    Se  peut-on 
afïurer  de  rien  parmi  les  tentations  de  ce 
fiecle  corrompu  ?    Les  meilleurs  naturels 
en  font-ils  exemts,   &  ne  faut-il  pas  re- 
connoître  qu'il  n'y  a  prefque  aujourd'hui 
aucune  forte  de  vie  qui  ne  foit  environ- 
née d'une  infinité  de  dangerspourlacon- 
fcience.?  On  a  cru  dans  les  premiers  fîecles 
que  le  plus  fur  étoit  d'élever  les  enfans 
pour  l'état  ecclefiaflique.   Mais  les  béné- 
fices font  venus  depuis,  ce  qui  a  fait  qu'au 
lieu  que  c'eft  un  état  qu'on  ne  devrait 
embraffer  que  dans  la  feule  vue  de  fervir 
î'Eglife ,  on  s'y  engage  &  on  y  engage 
les  autres  par  des  confédérations  humaines, 
fans  confîderer  le  compte  terrible   qu'on 
aura  à  rendre  d'un  bien  qui  n'eft  delliné 
que  pour  faire  avoir  le  neceiïaire  à  ceux 
qui  fervent  I'Eglife,  quand  ils  ne  l'ont 
pas  dailleurs ,  &  pour  emploier  le  refte 
au   foulagement  des  pauvres.      Peut-on 
être  perfuadé  de  ces  vérités ,  &  n'avoir  pas 
plutôt  de  la  joie  que  de  la  douleur,  quand 
des  enfans  que  l'on  aime ,  meurent  en  un 
âge  où  n'aiant  point  été  expofés  à    tous 
ces  périls,  ils  n'ont  à  prefenter  au  juge- 
ment de  Dieu  que  la  qualité  de  fes  enfans, 
qui  leur  donne  droit  à  fon  héritage  ?  J'a- 
voue que  cela  n'empêche  pas  dans  les  faints 
mêmes  les  premiers  fentimens  de  la  natu- 
re," 
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re  ;  mais  ils  doivent  bientôt  céder  à  ceux 
que  la  pieté  doit  former  dans  tous  les 
is  chrétiens,  non  feulement  fur  cela, 
mais  fur  beaucoup  d'autres  chofes,dont 
on  jugeroit  tout  autrement  qu'on  ne 
fait,  fi  au  lieu  de  confulter  l'Évangile, 
en  ne  fe  laiflbit  emporter  aux  faux  pré- 
jugés de  la  raifon  corrompue.  Mais  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  nous  puiiïe  mettre 

(dans  cette  difpofition,  qui  efl  le  fon- 
dement de  notre  falut.  Et  c'eft  la  grâ- 
ce que  je  lui  demande  pour  vous  & 
pour  moi  &  pour  toute  la  famille,  ne 
pouvant  plus  vous  témoigner  que  par 
là  combien     Je  fuis  tout  à  vous. 

LETTRE    XCVI. 

Sur  la  perte  et  un  Procès. 

JE  n'ai  pu,  ma  très-chere  Sœur,  ap- 
prendre la  nouvelle  de  la  perte  de 
votre  procès ,  que  je  n'en  fois  demeuré 
concerné.  Car  je  ne  croiois  pas  que 
cela  pût  arriver.  Mais  c'eft,  un  grand 
fujet  de  louer  Dieu,  de  ce  que  dans  un 
il  étrange  renverfement ,  il  vous  fait  la 
grâce  de  demeurer  dans  une  fi  grande 
tranquillité.  C'eft  une  marque  certaine 
2  vous  n'avez  pas  perdu  Dieu  en  per- 
dant votre  bien.  Vous  avez  toujours 
S  4  con» 
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confervé  ce  rréforque  rinjufticedeshom 
mes  ne  peut  ravir.     Tant  que  cela  fera 
vous  ferez  heureufê,  quelques  infortune 
qui  vous  puiffent  arriver  félon  le  monde 
Nous  ne  fommes  pas  vraiment  chrétiens 
fi  nous  ne  fommes  perfuadés  de  ces  veri 
tés,     C'eft  par  où  J.  C.  a  commencé 
prêcher  fon  Evangile  :    Bienheureux  ceu: 
qui  font  pauvres  y  farce  que  le  roiaume 
deux  efl  à  eux.       Bienheureux  ceux  qu 
pleurent^  parce  qu'ils  feront  confolés,      L 
nature  ne  lai  (Te  pas  de  foufFrir  dans  a 
rencontres;  mais  la  foi  la  foutient. 
c'efl:  ce  qu'elle  fait  en  vous ,     ma  tr 
chère  Sœur,  dont  j'ai  beaucoup  plus 
joie,  que  fi  vous  poffediez  de  grande, 
richefTes  fans  cette  difpofition.       Je  fui 
tout  à  vous. 


LETTRE    XCVII. 


Sur  la  vanité  des  parures* 

MA  TRES-CHERE    SOEUR 


JE  ne  m'étonne  pas  que  vous  aviez* 
la  peine  à  refifter  à  cet  efprit  de  va 
té,  qui  a  toujours  eu  fa  racine  en  vou 
quoique  la  crainte  de  Dieu  l'ait  reprimt 
jufqu'à  cette  heure,    &  qui  eft  encor 
fortifié  par  le  mauvais  exemple  des  autres 
*  '  En- 
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Ifecore  que  les  païens  mcmes  aient  re- 
mu  qu'il  e'roit  tout  à  fait  indigne  d'u- 
aerfonne  fage  de  rechercher  d'autres 
que  ceux  qui  peuvent  embellir 
\mc ,  notre  efprit  devenu  tout  char- 
fiel  Dir  le  péché, ne  peut  de  lui  même  fe 
lléfaire  des  beautés  fenfibles;   &  quelque 
Pnépris  que  notre  raifon  nous  apprenne  I 
re ,  notre  cceur  a  une  foiblefîe  qus 
:he  imperceptiblement  &  fans   que 
is  y  penfîons,à  ce  qui  flatte  nos  yeux. 
Mais  il  faut,  ma  Sœur,  que  vous  vous 
veniez  que  vous  êtes  chrétienne,     & 
en  cette  qualité  vous  n'êtes  pas  feule- 
nt obligée  de  fuivre  une  lumière  plus 
&  plus  élevée  que  celle  de  la  rai- 
,  qui  eft  la  foi  ;  mais  encore  d'agir 
un  principe  plus  puiffant  que  votre 
«te  même,  qui  eft  la  grâce. 
Ainfi,  toute  la  fagefle  humaine  n'aiant 
\  pu  aller  plus  avant  que  d'enfeigner  que 
:'eft  une  grande  folie  à  une  honnête  fille 
Te  croire   bien  parée  de    ces   chofes 
:11e  peut  avoir  de  commun  avec  les 
plus  vicieufes  &  les  plus  perdues,    qu'il 
■   a  point  d'éclat  pareil  à  celui  de  la 
leur ,  ni  d'ornement  qui  relevé  tant 
avantages  de  la  nature  que  la  vertu  & 
leftie,  &  que  ceux  mêmes  qui  te- 
ignent au  dehors  plus  de  complaifance 
:s  afféteries  &  ces  vanités  eftimeni 
S  5  ia- 
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incomparablement  davantage  dans  le  fond 
du  cœur ,  celles  qui  font  profeflion  de 
les  méprifer  par  un  efprit  élevé  au  deffus 
de  ces  baffe  (Tes. 

La  foi  ira  bien  au  delà,  &  vous  remet- 
tant devant  les  yeux  lapromefTequevous 
avez  faite  à  Dieu  dans  votre  baptême  de 
renoncer  aux  pompes  du  monde ,   Pobli- 
gation  que  le  Sauveur  a  impofée  à  tous 
ceux  qui  veulent  être  du  nombre  de  fes 
difciples,  c'eft-à-dire,  chrétiens,   de  fe 
haïr  foi  même,  &  de  regarder  leur  corps 
comme  leur  plus  grand  ennemi ,  &  l'at- 
tente d' une  recompenfe  éternelle  dans  l'au- 
tre vie  pour  cette  chair  même  qu'on  aura 
mortifiée  &  crucifiée  en  celle-ci, comme 
parle  S.  Paul ,  vous  apprendra  que  l'on 
doit  avoir  non  feulement  du  mépris,  mais 
de  l'averfion  &  de  l'horreur  de  tout  ce 
qui  nous  pourroit  porter  à  rompre  la  foi 
que  nous  avons  donnée  à  Dieu,  I  violer 
les  ordonnances  de  J.  C.  &  à  fe  rendre 
indignes  de  jouir  des  biens  qu'il  a  prépa- 
rés à  ceux  qui  auront  détaché  leur  affec- 
tion de  toutes  les  chofes  vifibles  &  tem- 
porelles ,  pour  ne  l'attacher  qu'aux  invi- 
fibles  &  éternelles.     Mais  comme  il  ne 
vous  ferviroit  de  rien  d'avoir  ces  vérités 
dans  votre  efprit ,  fi  de  là  elles  ne  pafïbient 
dans  votre  coeur,  c'efl  ce  que  la  feule 
grâce  de  J.  C.  peut  faire  en  vous,   en 

vous 
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vous  faifant  croître  dans  Ton  amour,  & 
tfant  dans  votre  ame  par  la  douceur 
:1e  &  inéfable  de  la   charité  divine , 
attraits  pernicieux  de  la  vie  mondaine 
ou  plutôt  païenne,  que  mènent  aujourd'hui 
1a  plus  grande  partie  des  perfonnes  de  vo- 
tre condition.     Car  pour  vous  dire   le 
vrai ,  ma  très  chère  Soeur ,  je  ne  vous 
puis   diftïmuler  ,  qu'il  efl  difficile  que 
vous  fubfiitiez  dans  cet  état  violent,  & 
que  vous  ne  tombiez  dans  quelque  relâ- 
hement  confidérable. 


c 


LETTRE    XCVIir. 

Sur  le  bonheur  des  croix  &  des  ajflîBionsl 

Ma   TRES-CHERE    SOEUR 

Cl  j'étois  dans  le  pouvoir  de  vous  tirer 
de  vos  peines ,  vous  pouvez  croire  que 
je  le  ferois  de  bon  cœur.  Mais  comme 
il  y  a  de  certaines  maladies,  où  les  remè- 
des des  hommes  n'ont  point  de  pouvoir, 
il  y  a  aufli  de  certains  maux  que  Dieu 
envoie  pour  purifier  les  âmes ,  auxquelles 
il  n'y  a  que  lui  feulqui  puifle  aporter  du 
foulagement.  Le  tout  en  cela  efl:  de  re- 
connoître  la  main  de  celui  qui  nous  fra- 
pe,  &  de  l'adorer,  nous  fouvenant  quel 
il  eft  ,  &  qui  nous  fommesj  c'eft-à-dire 
S  6  qu^l 
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qu'il  eft  infiniment  jufte,  &  que  nous 
fommes  infiniment  coupables ,  quand  ce 
ne  feroit  que  dans  le  vice  de  notre  origi- 
ne, qui  nous  a  rendus  dignes  que  la  co- 
lère de  Dieu  demeurât  éternellement  fur 
nous.  Je  (ai  bien  qu'il  y  a  des  peines , 
d'où  nous  pouvons  defirer  d'être  déli- 
vrés ,  mais  ce  ne  font  pas  celles  où  nous 
voions  clairement  que  Dieu  nous  engage  , 
puifque  fa  divine  volonté  eft  Tunique  ré- 
gie que  nous  devons  fuivre.  Or  que  les 
vôtres  foient  de  ce  nombre,  vous  le  ju- 
geriez aifément  vous  même ,  fi  vous  fui- 
viez  plutôt  les  fentimens  de  votre  foi  que 
ceux  d'une  nature  corrompue,  qui  ne  fuit 
tien  tant  que  le  travail  &  l'afflidion. 

Vous  foufrez  d'une  mère.  Et  qui  vous 
l'adonnée,  finonDieu  ?  Et  de  quifou- 
frirez-vous,  Ci  vous  ne  fouffrez  de  celle 
que  la  loi  de  Dieu  vous  commande  mê- 
me d'honorer  ?  Elle  vous  traitte  avec  des 
rigueurs  in  fu portables.  Sont- elles  plus 
grandes  que  celles  que  les  Juifs  ont  ex- 
ercées envers  J.  C.  Elle  vous  fait  des  re- 
proches injurieux  en  des  chofes  où  parla 
grâce  de  Dieu  vous  êtes  très-innocente. 
Et  J.  C.  étoit-il  coupable  des  médi fan- 
ces  &  des  calomnies  dont  on  l'a  chargé? 
Elle  s'emporte  même  quelquefois  jufqu'à 
vous  fraper;  &  y  a-t-il  rien  en  cela  de 
comparable  aux  opprobres  &  aux  dou- 
leurs 
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|  Mrs  que  y.  C.  a  voulu  endurer  pour 

lious?  Mais  le  plus  grand  mal  en  tout  ce- 

|i,  c'eft  que  nous  ne  favons  point  aflez 

lé  que    c'eft   que  d'être  véritablement 

étiens.     Nous  croions  qu'il  fuffit  de 

roire  en  J.  C.   &  de   le    reconnoître 

>our  notre  Sauveur  :    mais  nous  n'avons 

■point  profondément  gravé  dans  le  cœur 

t  e  qui  nous  eft  fi  fouvent  enfeigné  dans 

ngile,  que  pour  être  du  nombre  de 

I  es  difciples,  il  eft  abfolument  neceflaire 

le  le  fuivre  en  portant  tous  les  jours  no- 

re  croix  après  lui,  &  de  prendre  fa  vie 

ir  le  modelle  de  la  nôtre. 

Si  nous  étions  bien  perfuadés  de  cette 

/erité,  nous  ne  nous  laiflerions  pas  fiai- 

nent  abatre  dans   les  afflictions  qu'il 

)laît  à  Dieu   nous  envoier  ;  &  au  lieu 

]ue  nous  les  augmentons  nous  mêmes  par 

lotre  impatience  &    par  nos  chagrins  * 

'efprit  de  foi  &  de  charité  avec  lequel 

îous  les  fouffririons ,  nous  les  feroittrou- 

-  beaucoup  plus  douces  &  plus  fupor- 

îbles.     Ainfi  ,  j'avoue  qu'il  n'y  a  gue- 

ts  de  chofes  qui  foient  plus  fenfibles  à 

me  perfonne  qui  n'eft  pas  encore  tout  à 

t  dépouillée  de  foi- même,  que  les  pa- 

oles   dont  vous  vous  plaignez. 

Mais  trois  chofes  vous  les  doivent 

dre  plus  faciles  à  fuporter.     La  pre- 

nierc,  que  vous  favez  fort  bien  que  celle 

S  7  qui 
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qui  témoigne  avoir  contre  vous  de  fi  mau« 
vais  foupçons,  eft  très-éloignée  d'en  rien 
croire  dans  Ton  cœur,  &  ne  pourroitfou- 
frir  qu'une  autre  dît  de  vous  riendefem- 
blabîe ,  fans  entrer  en  une  grande  colère  ; 
&  ainfi ,  ces  difcours  fi  deraifonnables  ne 
font  pas  tant  d'elle  que  d'une  mauvais 
humeur  qui  la  domine ,  &  qui  ne  doit 
exciter  en  vous  que  de  la  compaffion  & 
de  la  pitié. 

La  féconde ,  que  la  gloire  d'un  chré. 
tien,  félon  l'Apôtre,  eft  le  témoignage 
de  fa  propre  confeience  ,  &  que  tout  ce 
que  les  hommes  penfent  de  bien  ou  de 
mal  de  nous ,  ne  nous  rendant  ni  meil- 
leurs ni  pires  devant  Dieu ,  ce  n'efl:  pas 
eftimer  le  bonherfr  que  nous  avons  d'être 
à  lui,  que  d'être  touchés  fi  fenfïblemenc 
de  ce  qui  ne  nous  peut  ravir  fa  pofTeilion, 
ni  diminuer  le  moins  du  monde  ce  que 
fa  grâce  a  pu  mettre  de  bien  en  nous. 

Et  enfin  la  dernière,  que  fî  S.  Au- 
guftin  demande  pardon  à  Dieu  des  pé- 
chés qu'il  n'avoit  point  commis ,  parce 
qu'il  n'y  avoit  que  fa  grâce  qui  l'avoit 
empêché  de  les  commettre ,  nous  ne  de- 
vons pas  tant  nous  étonner,  lorfqu'on 
nous  aceufe  des  plus  grands  defordres, 
que  de  remercier  Dieu  qui  n'a  pas  permis 
que  nous  y  foions  tombés,  &  qui  par 
une  finguliere  mifericorde  a  arrêté  le  dé- 

bor- 
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ordement  de  notre  nature  corrompue 
ui  nous  auroit  pu  rendre  encore  plus 
oupables  que  nous  le  fommes  dans  les 
aux  foupçons  ou  dans  les  paroles  indif- 
itttes  des  hommes. 

Mais  après  tout,  pour  finir,  je  ne 
/ous  puis  dire  autre  chofe  que  ce  que  je 
[fous  ai  déjà  dit  plufieurs  fois ,  que  tou- 
tes ces  penfees  que  vous  avez  de  vous  re- 
irer,  ne  font  que  des  tentations  manifef- 
de  votre  ennemi ,  qui  pour  vous  em- 
pêcher de  penfer  ferieufement  à  bien  fer- 
jfir  Dieu  dans  les  ocafions  prefentes,vous 
imufe  de  deiTeins  imaginaires,  qui  n'ar- 
riveront peut-être  jamais ,  &  qui  cepen- 
dant occupent  votre  efprit,  &  lui  font 
perdre  tout  le  fruit  qu'il  pourroit  rece- 
voir de  ces  épreuves  que  Dieu  ne  nous 
envoie  que  pour  nous  faire  croître  dans 
la  vertu  &  la  pieté. 

LETTRE     XCIX. 

••  • 
A  Vne  Religieuse.     Sur  le  bon- 
heur des  affligions  ,   &  ^obligation  de 
rompre  toutes  attaches  humaines. 

Ma  tres-chere  Soeur 

"DUifque  vous  defîrez  avec  tant  d'em- 
prefTemcnt  que  je  vous  donne  quelques 

inftruc- 
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inftru&ions ,  je  me  trouve  beaucoup  fot 
lagé,  dans  le  peu  de  moiens  que  j'ai  d 
nous  fatisfaire ,  de  vous  pouvoir  envoie  ] 
les  ouvrages  de  M.  l'Abé  de  Saint  Cirai! 
où  vous  trouverez  une  fource  abondant 
des  plus  importans  avis  dont  vous  pouve 
avoir  befoin  pour  votre  conduite.  C 
n'eft  pas  que  je  ne  reflente  beaucoup  d'in 
clination  de  vous  rendre  tous  les  fervice 
qui  ne  feront  point  au  deffus  de  mes  for 
ces  &  de  ma  lumière  ;  l'état  de  pein 
&  d'affliclion  où  vous  êtes  prefentemen 
m'y  porte  autant  que  toute  autre  chofe 
parce  que  c'eft  le  propre  de  la  charit 
de  nous  infpirer  des  fentimens  d'une teni 
drefle  particulière  envers  les  âmes  afHi 
gées ,  &  des  defirs  ardents ,  ou  de  les  ti 
rer  de  leurs  peines ,  ou  de  les  leur  fair 
confiderer  comme  des  moiens  que  notr 
Seigneur  leur  donne  de  participer  p 
abondamment  à  fon  efprit  en  participa 
à  fes  fbuifrances» 

C'eft  la  penfée ,  Ma  très-chere  Soeur 
que  vous  devez  avoir  des  vôtres  ;  &  vo 
tre  plus  grande  aprehenfion  en  cette  ren 
contre  doit  être  de  biffer  paffer  une  oc 
cafîon  fî  précieufe  fans  en  tirer  le  frui 
que  Dieu  veut  que  vous  en  tiriez  t  qu 
eft  de  mourir  à  tout  ce  qu'il  y  a  encor 
.en  vous  d'humain  &  de  charnel,  pou 
ne  plus  vivre  qu'en  lui  &  pour  lui.  Sou 

venez 


tr 
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enez-vous  de  ce  que  vous  m'avez  écrit, 
|ue  votre  feule  confolation  dans  vos  té- 
^pebres  1  tft  que   Dieu  ne  permette  pas 
1e  vous  aiez  aucune  confolation  ni  fa- 
risfaclion  qu'en  lui,  &  que  lorfquevous 
ivez  quelque  attachement,  il  remplit  le 
bout  de  tant  d'amertumes  que  vcus  êtes 
rrontrainte  de  courir  à  lui.  Je  vous  avoue 
t  que  rien  ne  m'a  tant  touché  que  cette  pa- 
role, &  qu'elle  m'a  fait  juger  que  Dieu 
îvoit   fur  vous  des  penfées  de  mifericorde 
&  d'amour. 

Mais  ce  qui  m'a  le  plus  furpris  eft  d'a- 
voir viï  depuis  dans  votre  féconde  lettre 
un  fi  prompt  &  fi  vifible   accomplifTc- 
ment  de  ce  que  vous  m'aviez  écrit  dans 
votre  première.     Car  il   n'y  a  rien  fur 
la  terre  qui  vous  puifTeêtre  pluscherque 
celle  qui  vous  a  donné  la  vie,  &  s'il  y 
a  quelque  attache  dans  la  créature  qui 
foit  innocente  ,     il  femble  que   ce  foit 
celle  Ta. 
Cependant,    Ma  Sœur,  vous  n'avez 
à  appliquer  le  fentiment  gênerai  que 
Dieu    vous    a  donné  ,    à  cette  rencon- 
tre particulière  ;  &  vous  jugerez  facile- 
ment ce  qu'il  demande  de  vous,  &  ce 
que  veut  dire  l'amertume  qu'il  a  répan- 
due fur  cette  affection  qui  paroît  fi  Ie- 
me.  Souffrez  même  que  je  vous  dife, 
que  fi  vous   fondez  bien  votre  cœur, 

vous 


le 
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vous  trouverez  peut-être  que  la  douîeui 
dont  votre  ame  eft.  maintenant  affligée  efl 
une  jufte  punition  d'avoir  aimé  trop  hu«l 
mainement  celle  que  vous  deviez  telle-! 
ment  aimer  félon   Dieu ,•  qu'il  n'y  eut 
rien  dans  cet  amour  qui  refîentit  la  chah1 
&  le  fang.     Ce  n'eft  pas  que  je    vous 
veuille  condamner  de  la  moindre  faute 
fur  ce  fujet;  je  ferois  téméraire  fi  je  le 
faifois  dans  le  peu  de  connoiflanec  que 
j'ai  des  difpofitions  de  votre  ame.  Mais 
il  eft  vrai  que  l'un  des  pièges  les  plus1 
ordinaires  que  le  diable  tend  aux  person- 
nes religieufes,  efl:  de  les  tenir  engagées 
dans  l'affection  de  leurs  parens ,  &  de  les 
entretenir  par   là    dans  ks  mêmes  paf- 
fions  que  les  gens  du  monde,  d'une  ma- 
nière d'autant  plus  dangereufe  que  leur 
cupidité  eft  cachée  fous  un  prétexte  de 
charité,  &  qu'elles  croient  pouvoir  faire 
innocemment  pour  les  autres,  ce  qu'elles 
ne  croiroient  pas  pouvoir  faire  fans  crime 
pour  elles  mêmes.    Dieu  leur  a  fait  con- 
noître  le  néant  du  monde  &  l'extrême 
difficulté  qu'il  y  a  de  fe  fauver  parmi 
fes  grandeurs  &  fes  richefTes  ;  &  cepen- 
dant elles  ne  craignent  point  d'offenfer 
Dieu    en   Confervant  dans    leurs  coeurs 
l'amour  de  ces  mêmes  grandeurs  &  de 
ces  mêmes  richefTes  pour  les  perfonnes 
qui  les  touchent, &  d'être  aulïi  affligées 

dçs 
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*es  difgraces  qui  leur  arrivent,  que  fi 
Ues  ne  connoiiloicnt  point  d'autre  bon- 
leur  que  celui  de  la  terre,  cV  fi  l'Lvan- 
ne  leur  avoit  pas  appris  que  le  mou- 
le eft  plus  dangereux  dans  la  bonne  que 
Uns  la  mauvaife  fortune,  &  qu'il  n'y  a 
ien  qui  doive  faire  plus  aprehender 
l'être  malheureux  en  l'autre  vie  ,  que 
Ta  voir  fa  confolation  en  celle-ci. 

En  vérité,  c'eft  être  bien  éloigné  de 
a  perfection  que  Jefus-Chrift  demande 
.  tous  les  vrais  Chrétiens,  que  d'être  dans 
:es  fentimens;  mais  c'eft  tout  à  fait  igno- 
tr  le  parfait  mépris  que  doit  faire  de 
routes  les  chofes  temporelles  une  ame  qui 
es  a  quittées  pour  fe  confacrer  entière- 
ment à  fon  fervice.  L'écriture  nous 
»pprend,  que  nul  ne  méritoit  autrefois 
le  porter  la  qualité  de  Lévite,  c'eft-à- 
•iire,  d'être  du  nombre  de  ceux  qui  a- 
roient  pris  Dieu  pour  leur  héritage,  s'il 
Vavoit  dit  à  fon  père  &  à  larnere,  Je  m 
vchs  connois  point.  Que  doivent  donc  fai- 
:*e  dans  la  nouvelle  alliance  ceux  qui  ont 
>ris  Dieu  pour  leur  partage  d'une  maniè- 
re tout  autrement  divine  ,  &  combien 
doivent-ils  appréhender  d'être  plus  cri- 
minels que  ceux  qui  aianr  promis  de  don- 
tout  leur  bien  à  Dieu ,  en  retirent 
une  partie,  s'ils  donnent  une  partie  de  leur 
:oeur  à  des  affections  humaines  ,   après 

avoir 
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avoir  fait  une  profeflion  Ci  folemneîle  c  1 
le  donner  tout  entier  à  Jefus-Chrift. 

J'ofe    dire  que  ce   feul  deffaut  peu 
faire   perdre  à  des  vierges  religieufes  t 
plus  avantageufe  qualité  de  la  virginit 
chrétienne,  puifque  S.  Paul  met  en  cel 
le  bonheur  des  vierges  de  n'être  point  par 
tagées  entre  Dieu  &  le  monde,  &  $ 
n'avoir  point  d'autre  paiïion  que  de  plai 
re  à  leur  époux.    Je  ne  parle  point  di 
danger  qu'il  y  a  de  prendre  part  à  de 
engagemens  dans    lefquels   les  gens  dt 
monde  regardent  fouvent  plutôt  les  inte 
rets  de  leur  fortune  que  les  devoirs 
leur  confcience.     Il  eftaifé  que  l'on  s 
trompe,  parce  que  l'amitié  nous  aveu 
&  nous  empêche  de    condamner  da 
ceux  que  nous  aimons ,  ce  que  nous  cofr! 
damnerions  dans  les  autres.  Vous  voiez 
ma  très  chère  Sœur,  que  j'écris  fans  or- 
dre les  penfées  que  Dieu  me  donne ,  farc 
favoir  ce  qui  vous  eft  propre,  parce  qui 
je  ne  fai  pas  l'état  des  affaires  dont  vouî 
me  parlez  ,     ni   de  quelle  manière  vouî 
vous  y  êtes  conduite.     Mais  j'ai  cru  fui- 
vre  en  cela  les  mouvemens  de  votre  cœur3 
ou  plutôt  la  voiede  Dieu  fur  vous, puif- 
que vous  reconnoiflfez    qu'il   vous   fait 
voir ,  que  c'eft  en  lui  feul  que  vous  de- 
vez mettre  votre  confolation ,  Se  qu'il  ne 
peut  fouffrir  en  vous  aucun  attachement 
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:Kure;  c'eft  ce  qui  m'a  fait  penfer 
Sx  bien  qu'à  vous,  que  toutes  les  croix 
'il  vous  envoie  ne  tendent  qu'à  vous 
xurer  ce  parfait  dégagement ,  qui  ne 
a  point  tel ,  s'il  ne  vous  met  en  état 
regarder  avec  indifférence  tout  ce  qui 
palTe  dans  le  monde,  même  au  regard 
I  nos  plus  proches,  &  de  ne  vous  in- 
[tfler  qu'en   ce  qui  touche  leur  faïur. 
pus  croions  fouvent  être  en  cette  dif- 
fîtion ,  &  en  d'autres  encore  plus  par- 
tes que  nous  nous  imaginons  être  au 
îd  de  notre  cœur ,  lorsqu'elles  ne  font 
jt-être    que   fur  la  furface  de   notre 
.  ,  &  c'eft  un  effet  de  la  miferi- 
rde  de  Dieu,  qui  ne  veut  pas  que  nous 
us    trompions    nous-mêmes   en   nous 
}iant  meilleurs  que  nous  ne  fommes, 
nous  envoier  des  épreuves  qui  nous 
m  voir  combien  nous  fommes  éloignés 
l'état  de  mort  &  d'aneantiffement  où 
•us  pendons  être,  puifqu'il  n'y  a  rien 
plus  vrai,  que  cette  maxime  de  faint 
uguftin ,  que  la  douleur  qu'on  reffent 
la  privation  des  chofes ,  efl  unemar- 
e  certaine  de  l'attache  qu'on  y  avoit. 


LET. 
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LETTRE     C. 


A  M.  *  Ses  vues  par  rapport  a  U  Bull 
d'Alexandre  FIL  qui  ordonnait  lajignn 
ture  du  Formulaire» 


ti 


t 


T L  efl  vrai  que  ma  première  inclinatior 
étoit,  que  M.  d'Alet  ne  fit  point  d< 
mandement ,  &  qu'il  refiftât  ouvertemem 
à  cette  Bulle.  Mais  aiant  vu  qu'il  n'é- 
toit  pas  entré  dans  cet  avis,  &  qu'il  ) 
avoit  peu  d'apparence,  quand  il  y  feroii 
entré,  que  d'autres  le  fuiviffent,  je  vouî 
avoue  que  j'ai  cru  que  cette  autre  vok 
feroit  prefque  le  même  effet  contre  la  Bul- 
le, parce  qu'elle  en  ruineroit  le  principal 
venin,  &  qu'elle  feroit  plus  avantageufe 
pour  nos  fœurs,en  juftifiant  abfolument 
leurs  fignatures  ;  au  lieu  que  la  refiftance 
feroit  prife  pour  un  conflit  de  juridic- 
tion, qui  ne  regarde  point  des  filles.  Je 
me  fuis  accoutumé  à  cette  penfée  depuis 
ce  tems  là ,  &  je  n'y  ai  point  fait  il  y  a 
long  tems  de  particulière  reflexion.  Mais 
je  ne  vois  pas  que  ce  fût  préfentement 
une  action  de  prudence,  d'aller  troubler 
tout  cela  pour  propofer  un  avis  qui  pa- 
'roît  avoir  été  rejette ,  &  qui  ne  feragou- 
té  que  de  trois  ou  quatre  perfonnes.  Je 
penfe  que  ce  feroit  un  trouble  inutile  3 

& 


W  de  Sorbot;  4^  t 

qui  pourroit  nous   mettre   au  liafard 
•  n'avoir  ri:n,  pour  vouloir  avoir  da- 
Car   il  feroit   bien  à  craindre 
ic  cette  refiftance  ne  fe  terminât  à  peu 
;  chofe,  &  qu'il  n'en  arrivât  de  grands 
conveniens  ,à  caufe  de  la  révolte  qu'elle 
|»urra  caufer  dans  la  plupart  des  Eccle- 
tftiques   des    Diocèfes  dont  les   Evê- 
ues   réfifteroient  :     de  forte   que  j'au- 
lis  bien  pu  fimplement  propofer  cette 
•ie   félon    mon   premier    inftindc  ,    & 
?ft   aulTi  ce  que  j'ai  fait;    mais  je  ne 
ois   pas  aflTez   hardi    pour  entrepren- 
ds   de   la    perfuader   à   ceux    qui     ne 
r  porteroient   pas  d'eux    mêmes,  en 
nant  fur   moi   l'événement  de   cette 
reprife.     Il   me   femble  que    M.  du 
vier  * ,   qui  a    été   fi  ferme  d'abord ,  *  m.  de 
entré   enfuite  dans  ce  fentiment  en  s,Manhc 
nfiderant    la   difpofition  des  Evêques 
des  particuliers  ,   qui  femblent    peu 
>les  d'une  conduite  plus  forte. 

LETTRE      CI. 

la    Soeur    Gertrude   Re- 
ligieuse   DE    PORT-RoiAL, 

Qui  i' et  oit  relevée  de  fa  JïgnatHre. 


i  bien  reconnu ,  ma  très  chère  Sœur , 
fur  le  fujet  de  votre  dernière  maladie, 

qu'on 
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qu'on    efl:  peu  fenfible  à  de  moind 
maux  quand  de  plus  grands  nous  ont  beau- 
coup frappé  l'efprir.      Car  je  ne  vous 
diffimulerai   pas ,  que  j'ai  été   beaucoup 
moins  touché  dans  cette  rencontre  que 
je  n'aurais  été  autrefois  il  je  vous  avois 
fçu  dans  le  même   péril,   parce  que  la 
douleur  que  j'ai  reflentie  du  malheureux 
engagement  où  la  fignature   vous  avoit 
jettée;  &  la  joie  que  j'ai  reçue  de  fa  fïn- 
guliere  mifericorde  que  Dieu  m'a  faite  en 
rappellant  dans  la  bergerie  ma  pauvre  bre- 
bis égarée  ,  m'a  rendu  comme  infenfible 
à  tout  ce  qui  vous  regarde,  tant  qu'il 
vous  fera  la  grâce,  comme  je  Pefpere,de 
demeurer  ferme  dans  l'amour  de  la  véri- 
té, &  dans  l'union  d'efprit,  de  cœur, 
de  fentiment  avec  vos  mères  &  avec  voSj 
fœurs.    J'ai  tant  de  confolation  de  vous 
favoir  dans  cet  état ,     que  quelqu'autre. 
mal  qui  vous  arrive  félon  la  chair   &  fé- 
lon le  monde,  je  n'en  puis  être  affligé, 
&  quand  Dieu  aurait  difpofé  de  vous, 
je  vous  aurais  eftimé  plus  heureufe,  que 
fi  même  il  vous  avoit  appelle  à  lui  avant 
votre  chute ,  parce  que  je  ne  puis  croire 
qu'il  Tait  permife  que  pour  vous  puri-, 
fier  de  tout  ce  qui  pouvoit  y  avoir  dans 
votre  cœur  de  corruption  fecrette  par  la 
douleur  falutaire  qu'elle  vous  a  caufée5 
&  par  la  profonde  humiliation  où  elle 

vous 
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'ous  s  du  faire  entrer,    en   vous  faifânt 
re  par  une  funefte  expérience, que 
ans  fouvent  en  nous  un  orgueil 
nous  prenons  pour  une  verita» 
ce  qui  nous  fait  regarder  comme 
is  foibles  que  nous,  &  plus  capables 
::>mb:r,  ceux  qui  font  en  effet  plus 
•s ,  parce  qu'ils    font  plus  humbles 
k  plus  petits  à  leurs  yeux.  Ce  vous  eft 
honc,  ma  feeur,  un  grand  avantage,  & 
m  grand  fujet  de  tout  efperer  de  la  mi- 
corde  de  Dieu ,  de  lui   pouvoir  dire 
ans  le  fentiment  d'un  cœur  abbatu   & 
>ercé  de  douleur  ;    Bonwn  mibi  quia  hu- 
nilLtjii  me  !  qu'il  rnefl  bon  que  vous  iriaiez. 
mmilice!     Je  ne  doute  point  auflî  que 
rous  n'aiez  regardé  l'état  de  privation  des 
icremens  ,   où  vous  vous  êtes  trouvée 
eduite,  auflî-tôt  que  Dieu  vous  a  fait  la 
jrace  de  reconnoître  votre  faute  >  com- 
ne  une  fuite  de  la  même  mifericorde  de 
)ieu  ,  qui  vous  a  impofé  lui-même  lape- 
jtence  la  plus  proportionnée  à  vos  pé- 
:hés,  &  qu'on  auroit  peut-être  trouve 
imuvais  que  les  hommes  vous  eufTenr  im- 
!ofée.  Vous  aurez  accepté  comme  un  ef- 
de  la  juftice  de  Dieu  à  votre  égard, 
e  que  l'on  peut  plus  attribuer  à  l'égard 
e  vos  feeurs  à  l'injuftice  des  hommes , 
c  ce  qui  eft  pour  elle  un  épreuve  de  leur 
délité ,     eft  pour    vous  un  admirable 
Tom  VUL  T  moiea 
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moien  de  vous  purifier  de  vos  taches. 
C'étoit  autrefois  un  grand  avantage  aux 
penitens  de  ce  que  toute  l'Eglife  plcuroit 
avec  eux,  Se  joignoit  Tes  larmes  aux  leurs; 
mais  il  y  avoit  cette  différence  entre  eux 
&  les  innocens,  qu'ils  étoient  fèparésdes 
faints  Myfteres  ,  dont  les  autres  appro. 
choient.  Dieu  a  voulu  par  un  ordre  fe- 
cret  de  fa  providence,  que  vous  eu  liiez 
enepre  plus  à  efperer  de  la  part  que  vos 
fœurs  prennent  à  votre  pénitence,  parce 
qu'elles  y  en  prennent  une  plus  grande , 
la  faifant  avec  vous ,  &  en  la  même  ma- 
nière que  vous.  Moins  elles  méritent  le 
traitement,  plus  le  facri  fi  ce  qu'elles  font 
à  Dieu  d'une  privation  fi  fenfible,  atti- 
re fes  grâces  fur  elles,  &  fur  toutes  les 
■perfonnes  qui  ne  font  qu'un  avec  elles 
par  l'union  du  même  efprit  ;  vous  ét( 
donc  tropheureufede  n'être  qu'un  corj 
&  qu'un  cœur  avec  tant  de  bonnes 
âmes.  Je  vous  ai  pleurée  tant  que  v( 
en  avez  été  feparée  par  un  éblouifTement 
d'efprit  qui  vous  avoit  fait  abandonner 
leur  caufe,  pour  vous  joindre  aux  per- 
fonnes qui  les  perfecutent  fî  injustement  j 
mais  dès  que  j'appris  que  vous  revenieî 
avec  vos  mères,  quoique  ce  ne  fut  à  ce 
qu'on  difoit,  que  dans  le  delTein  de  h 
gagner,  j'eus  une  fecrette  confiance  qu< 
mon  enfant  qui  étoit  perdu,  s'étoit  re- 
trouvé, 
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trouve,  puifque  Dieu  lui  faifoit  exécu- 
ter ce  qu'il  inlpira  à    l'enfant  prodigue, 
qu'il  le  fit  revenir   à  foi,  Surgam& 
ibo  étd  patrem.  Ce  me  fera  quelque  jour, 
îi  Dieu  le  permet ,  une  grande  confola- 
1  d'apprendre  de  votre   bouche  com- 
nt     s'eft    fait    cet    heureux    retour. 
M. :is  s'il  nous  en  veut  priver,  que  fa  vo- 
té foit  hue.     Il  nous  a  fait  trop  de 
ce,  d'avoir  rejoint  ce  que  le  démon 
avoir  voulu  divifer.     Tout  le  refte  n'eft 
rien  ;  on  fe  verra  dans  le  ciel ,  G  on  ne 
fe  voit  pas  fur  la  terre,  &  une feparation 
;  de  peu  de  tems  ne  doit  pas  être  fort  fen- 
fible  à  ceux  qui  efperent  d'être  unis  dans 
l'éternité. 

LETTRE    CIL 

Touchant  le  aftions  des  infidèles, 

IL  vous  fupplie,  Mr.de  m'exeufer,  fi 
fans  faire  de  préface  je  vous  dis  en  peu 
Je  mots  ce  que  je  penfe  des  difficultés 
que  vous  me  propofez  touchant  ce  fenti- 
nent  de  S.  Auguftîn,  que  je  crois  très- 
/ cri  table ,  omnia  infidelium  opéra  ejjè  pec- 
ata ,  cr  nttilas  in  us  ver  ai  faijfe  virtutes. 
Vous  expliquez  d'abord  parfaitement 
)ien  la  doctrine  de  ce  père:  j'ai  feule- 
Dcot  à  vous  faire  remarquer  que  ce  iaint  a 
T  z  fort 
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fort  bien  diftingué  ce  qui  eft  bon  fecun 
dum  officium,  àz  ce  qui  eft  bon  tam  fecun 
dum  officium  quam  fecundum  fine  m  ;  pa 
où  il  entend  la  fin  dernière  qui  eft  Dieu 
C'eft  ce  qu'il  explique  par  des  exemple» 
C'eft  par  exemple  une  bonne  action  fe 
Ion  le  devoir,  fecundum  officium  ,  de  re 
vêtir  un  pauvre  ,  mais  fi  on  ne  la  fai 
pas  cette  bonne  œuvre,  pour  Dieu  qui  e 
notre  dernière  fin,  elle  fera  toujours  bon 
ne  fecundum  officium;  mais  elle  ne  le  fer. 
pas  abfolument,  parce  qu'elle  n'aura  pc 
été  rapportée  à  la  dernière  fin  :  ce  qui  fuffi 
ra  pour  faire  que  cette  action ,  confide 
rée  avec  ce  défaut ,  foit  un  péché ,  felo 
cette  maxime ,  bonum  ex  intégra  caufa 
walum  ex  quocumque  defcclu.  Or  ce  qt 
eft  malum  in  génère  morts ,  eft  ce  qu'o 
appelle  péché. 

Il  me  femble,  M.  que  cela  repond 
plufieurs  de  vos  exemples  d'a&ions  d'i 
fidèles,  où  vous  wez  de  la  peine  à  tro 
ver  du  péché,  n'y  trouvant  rien  que  c 
bon  ;  car  à  ne  confiderer  que  le  devoii 
il  n'y  a  rien  en  effet  que  de  bon.  3Vla 
cela  n'empêche  pas  que  cette  bonne  a< 
tion,  bonne  en  foi  &  félon  le  devoii 
ne  foit  defe&ueufe,  quand  elle  n'eftpoii 
rapportée  à  la  dernière  fin  ,  pour  laqu 
le  nous  devons  faire  tout  ce  que  noi 
faifons  de  bien. 

Cett 
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Cette  vérité  n'a  pas  été  entièrement  in- 
nue  aux    paiens.     Car   ils   paroifTent 
:  tout  convaincus  qu'il  dcvoit  y  avoir 
une  dernière  fin,  à  laquelle  nous  devons 
rapporter  tout  ce  que  nous  faifons. 
C'eft  par  la  recherche  de  ce  fouverain 
n  de  l'homme  qu'Ariftote  a  commen- 
céfes  morales ,  &  qu'il  dit,  pour  nous  ap- 
prendre ce  qu'il  entend  par  là  ;     Que  le 
iverain  bien  cft  celui  que  nous  recher- 
chons pour  lui  même,  &  toutes  les  au- 
5  chofes  pour  lui,   &  qu'il  doit  être 
la  fin  de  toutes  nos  actions. 

Ciceron  dit  aufli  dans  Ton  fécond  livre 
de  finibus  bonorum   çr  malorum  :     que  le 
fouverain  bien  efi  celui  auquel  il  faut  tout 
rap porter ,  &  qu'il  ne  faut  rapporter  a  au- 
tre chofe.  C'eft  pourquoi  il  ajoute  :  qu'il 
faut  chercher  avec  grand  foin  quelle  efl  U 
dernière  fin  &  le  dernier  but  de  tous  les  de- 
voirs de  la  vie  rjr  de  toutes  nos  bonnes  aç+ 
tiens.     D'où  il  conclud  avec  grande  rai- 
fon  :   que  celui  qui  ignore  le  fouverain  bien  , 
ignore  neceffùrcment  la  manière  dont  il  doit 
we  ,   &  fe  trouve  dans  un  fi  grand  éga- 
lent qu'il  ne  fauroit  trouver  aucun  port 
où  fe  retirer  :  au  lieu  qu  atant  trouvé  quel- 
le efl  la  dernière  fin ,  on  a  trouvé  la  voie 
qui  conduit   a  la  bonne  vie ,  &  qui    règle 
tous  les  devoirs  d'un  homme  de  bien. 
On  n'a,  M.  qu'à  ajouter  à  cette  ma- 
T  3  jeure 
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jeure  reconnue  par  les  paiens,  une  mi- 
neure que  des  chrétiens  ne  peuvent  con- 
tefter,  pour  en  conclure  ce  qu'a  conclu 
S.  Auguftin. 

Celui  qui  ignore  le  fouverain  bien  igno- 
re necefîairement  la  manière  dont  il  doit 
vivre,  &  fe  trouve  dans  un  perpétuel  é 
garement ,  ignorant  ce  qui  doit  régler 
tous  les  devoirs  d'un  homme  de  bien. 
C'eft  la  majeure  dont  les  paiens  font  tom- 
bés d'accord. 

Or  les  paiens  qui  n'ont  point  connu 
Dieu  ont  ignoré  quelle  étoit  la  dernière 
fin  de  l'homme  &  fon  fouverain  bien, 
n'y  en  aiant  pas  d'autre  que  Dieu. 

Ils  ont  donc  été  dans  un  perpétuel  é- 
garement  ,  n'aiant  point  connu  ce  qui 
conduit  à  la  bonne  vie,  &  ce  qui  doit 
régler  tous  les  devoirs  d'un  homme  de 
bien. 

Je  me  fou  viens ,  M.  que  j'ai  traité 
cette  matière  fort  au  long  dans  la  féconde 
Apologie  pour  Mr.  Janfenius  liv.  3.  de- 
puis le  14.  chap.  jufqu'au  25.  mclujïvè. 
Si  vous  ne  l'avez  pas,  vous  la  trouverez 
apparemment  dans  quelqu'une  des  Abaies 
de  votre  Ville.  Je  ne  laifîerai  pas  néan- 
moins de  vous  dire  quelque  chofe  fur 
chacune  de  vos  difficultés. 

Sur  la  1.  S.  Paul  n'a  eu  en  vue  que 
les  Platoniciens  quand  il  parle  des  paiens 

qui 
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qui  ont  connu  Dieu  (  voiez ,  s'il  vous 
que  j':.i  di:  fur  cela  dans  la  fé- 
conde dénonciation  art  12.)  mais  TA-* 
:re  ajoute  en  même  tems ,  que  l'aianc 
connu  ils  ne  l'ont  point  glorifié.  Or 
c'eft  principalement  en  lui  rapportant 
tout  le  bien  que  nous  faifons,  qu'on  le 
glorifie  &  qu'on  l'adore,  comme  S.  Au- 
guftin  le  montre  d'une  manière  admirable 

(dans  le  livre  de  la  cité  de  Dieu  ,  où  il 
parle  du  facrifice;  je  ne  mefouviens  point 
quel  livre  c'eft.  Il  faut  donc  aimer  Dieu 
comme  Ton  fouverain  bien  pour  lui  rap- 
porter toutes  Tes  actions  comme  à  fa  der- 
nière fin. 

2.  Ils  ont  recherché  quel  étoit  le  fou- 
verain bien,  &  en  cela  ils  fqrfoicnt  bien; 
c'étoit  bonum  fecmdum  offiemm:  mais  ils 
ne  l'ont  cherché  que  par  l'amour  d'eux 
mêmes,  &  en  cela  ils  faifoient  mal. 

$.  Nous  devons  rapporter  toutes  nos 
aftions  à  Dieu,  puifque  c'eft:  notre  der- 
nière fin,  ad  qptem  omnia  referri  debent. 
Mais  ce  n'eft  pas  toujours  par  unepenfée 
exprefie  &  formelle  ;  c'eft  Couvent  en  cet- 
te manière  qu'on  appelle  virtuelle,  que 
vous  trouverez  expliqué  dans  la  2.  Apo- 
. *ie  liv.  î.chap.  17.il  y  a  suffi  beau- 
coup d'actions  volontaires  que  nous 
ma  à  rapporter  à  Dieu  ni  formel- 

v  irt utilement  $    &  alors  fi  elles 
T  4.  font 
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font  bonnes  ex  officio  nous  péchons ,  mais 
c'eft  feulement  veniellement  ;  &  c'eft  ce 
qui  doit  nous  humilier  de  ce  que  nous 
manquons  fi  fou  vent  à  rendre  à  Dieu  ce 
que  nous  lui  devons  par  le  plus  grand  de 
tous  les  commandemens  qui  eft  celui  de 
l'amour  :  Diliges  Domïnttm  Dcum  tuum 
ex  toto  corde  ttto  Sec.  C'eft  aufli  ce  qui 
fait  que  les  plus  faints  Prêtres  dans  le  fa- 
criflce  même  fe  reconnoiffent  coupables 
de  péchés  fans  nombre. 

4.  Ces  aflion-;  que  vous  appeliez,  pe- 
tites comme  faîuer  celui  qui  nous  falue, 
ne  font  fouvent  ni  bonnes  ni  mauvaifes, 
parce  qu'elhs  fe  font  fans  réflexion  &  par 
habitude  :  mais  fi  cette  habitude  vient  de 
la  réflexion  rque  Ton  a  faite  autrefois,  que 
ces  adions  entretiennent  la  charité,  elles 
font  alors  bonnes  dans  leurs  caufes.  Ce 
pourroit  être  le  contraire,  Ci  cette  habi- 
tude n'étoit  venue  que  d'amour  propre 
pour  être  eftimé. 

5.  Ne  pouvant  y  avoir  de  milieu  en- 
tre Dieu  &  la  créature,  &  toute  action 
libre  &  volontaire  provenant  de  quel» 
qu'amour,  il  faut  bien  necefîairement  que 
ce  foit  ou  de  l'amour  de  Dieu,  ou  de 
celui  de  la  créature.  Voiez  fur  cela  4. 
beaux  pafTages  de  quatre  Pères  à  la  fin 
du  14.  chap  du  liv.  3.  de  la  2.  Apolo- 
gie.    Mais  il  faut  remarquer  que  le  mot 

de 
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de  charité  clt  équivoque,  auffi  bien  que 
lui  de  cupidité.    Car  le  mot  de  charité 
fe  prenJ  quelquefois  pour  l'amour  dorm- 
it dans   le  cœur  qui  juftifie.     Or  il 
necelTjire  qu'une    action  pour 
;  être  rapportée  à  Dieu,  foit  faire  par  cette 
forte  de  charité,  il  fuffit  que  ce  foit  par 
quelqu'amour  de  Dieu,  quoi  qu'encore 
ble,  &  qui  ne  fuffit  par  pour  être  juf- 
tifié.     Autrement  ceux  qui  ne  font  pas 
encore  jufles  ne  pourroient  rien  faire  qui 
fut   péché;  ce  qui  leur  ôteroit  tout 
moien  de  fe  difpofer  à  la  juftiflcation  >  & 
c'cfr.  ce  qui  eft  condamné  par  le  Concile 
de  Trente.     Voiez  la  2.  Apologie  3. liv. 
chap.  itf.  La  cupidité  fe  prend  auffi  quel- 
quefois pour  l'amour  des  plaifîrs  fenfî- 
bles  ;  mais  on  le  doit  prendre  ici  pour 
tout  amour  de  foi-méme,  qui  n'elt  point 
rapporté  à  Dieu. 

6.  L'objection  de  la  crainte  de  l'enfer 
fe  refoud  par  le  grand  principe  que  j'ai 
expliqué  dabord.     Il    eh1  bon  de  crain- 
dre l'enfer,  mais  cela  eft  bon  feulement 
ftCHndum  officiant ,  quand  on  en  demeure 
là,  &  nue  l'on  ne  fe    confîdere  que  foi- 
ne  dans  cette  crainte  :  mais  quand  on 
fe  fert  de  cette  crainte  pour  reprimer  les 
tentations  par  le  defïr  que  l'on  adefervir 
Deu,  elle  eft  bonne   alors  abfolument, 
parce  qu'on  la  rapporte  à  Dieu.  Sur  quoi 
T  5  ©n 
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on  peut  voir  le  Renverfement  de  la  mo- 
rale liv.  6\  chap.  i. 

7.  Pour  Corneille,  quoique  gentil  , 
il  adoroit  &  fervoit  le  vrai  Dieu  qu'a- 
doroient  les  juifs ,  aufli  bien  que  l'autre 
Centenier  de  l'Evangile  &  Naaman  le  Sy- 
rien. Et  ainfi  rien  ne  manquoit  à  fes  priè- 
res &  à  Tes  aumônes  pour  être  abfolument 
bonnes.  Mais  la  connoifTance  de  Jefus- 
Chrifl:  lui  manquoit  pour  être  fauve; 
parce  que  depuis  l'établi (Tement  de  la  re- 
ligion chrétienne  on  ne  pouvoit  plus  être 
fauve  (au moins  ex  lege  ordinaria  )  qu'on 
ne  crut  en  J.  C.  comme  S.  Pierre  le  dé- 
clara aux  juifs  affemblés  dans  le  Sane- 
drin ,  non  efl  in  alicjuo  alio  (dus. 

Que  fi  S.  Auguftin  femble  dire  quel- 
quefois ,  qu'on  ne  peut  faire  aucun  bien 
fans  la  foi  en  J.  C.  c'eft  pour  une  autre 
raifon;  c'eft  que  nous  avons  befoin  d'u- 
ne grâce  finguliere  pour  nous  faire  chan- 
ger de  dernière  fin ,  qui  n'efr.  autre  que 
nous-mêmes  depuis  le  péché,  &  que  nous 
ne  pouvons  avoir  cette  grâce  que  par  Je- 
fus-Chrifr.  Sur  quoi  je  vous  prie,  Mon- 
fîeur,  de  voir  encore  la  2.  Apologie  liv. 
$.  chap.  19.  J'y  ajouterai  feulement  ici 
cette  belle  parole  de  S .  Thomas  dans  la  der- 
nière queftion  de  la  ï.  i.Poluntas  propter 
corruptionem  naturœ  femper  fecjaitur  bontitn 
privation  >  nifi  fmetur  fer  gratiam  Dei. 

ECRITS 
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ECRITS 

De     M.    Antoine     Arnauld 
Dotteur  de  Sorbonne. 

I. 

I 
Ou  on  ne  peut  figner  le  Formulaire  par  Jim-  Vêts 
pie  déférence ,  parce  que  la  Jîgnature  en*  l66l~ 
ferme  la  croiance. 

IL  y  a  des  perfonnes  de  pieté,  qui  par 
l'amour  qu'ils  ont  pour  l'Eglife,  ont 
beaucoup  de  peine  de  voir  que  le  nom 
odieux  de  [anfenifte,  eft  caufe  que  de$ 
Ecdefiaftiques  ,  pour  lesquels  ils  ont 
quelque  eftime,  ne  rendent  pas  à  l'Egli- 
fe  tous  les  fervices  qu'ils  pourroient.   Et 

ft  ce  qui  les  porte  à  defirer  qu'ils  of- 
friflent  de  fiçner  le  Formulaire  des  Evê- 
ques,  afin  d'oter  tout  prétexte  à  ceux 
•qui  des  perfteutent ,  &  qui  empêchent 
le  fruir  qu'ils  pourroient  faire,  en  lesde- 
criant  comme  des  perfonnes  fufpe&es 
d'erreur. 

Et  qusnd  on  leur  reprefente,  que  ces 
Ecclefiaftiques  n'ont  de  la  répugnance  à 
figner  un  Formulaire  qui  oblige  à  croire 
que  les  cinq  propoHtions  font  de  Janfe- 
nius,  que  parce  qu'ils  font  perfuadés  du 
T  6  cor> 
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contraire,  ils  répondent  que  cette  fïgna- 
ture  ne  les  oblige  point  à  la  créance  in- 
térieure du  fait  de  Janfenius ,   mais   que 
c'eft  feulement    une  déférence  qu'ils  ne 
peuvent  fans  orgueil  refufer  de  rendre  au 
Pape  &  aux  Evêques.     Mais  on  fuppîie 
ceux  qui  parlent  de  la  forte ,  de  s'atîurer 
que  d  ces  Ecclefiaftiques  étoient  perfua- 
dés  qu'ils  pufTent   regarder  la  fignature 
comme  un  (impie    témoignage  de  défé- 
rence &  de  refpeft  envers  le  Pape ,  &  non 
pas   comme  une  profefïion  publique  de 
leur  créance  intérieure  touchant  le  fait  de 
Janfenius,  ils  feraient  au ffi  difpofés  que 
qui  ce  (oit ,  à  rendre  au  Pape  cette  mar- 
que de  foumiflion.  Qu'ainfi  la  feule  cho- 
fe  qui  les  arrefte,  eft  qu'ils  ne  voient  pas 
que  jufques  ici,  on  ait   pris   autrement 
dans  l'Eglife  ces  fortes  de  fouferiptions, 
que  comme  des  témoignages  finceres  de 
ce  qu'on  croioit  dans  le  cœur,   &  que 
de  plus  ceux  qui  ont  drefTé  ce  Formulai- 
re ,  &  qui  veulent  qu'on  en  exige  la  fî- 
gnature,  l'ont  fait  dans  ce  même  efprit, 
puis  qu'ils  ont  eu  foin  d'y  inférer,  que 
l'on  croit  en  conjcknce  &c.  Que  cela  étant 
ils  craignent  de  paffer  devant  Dieu  &  de- 
vant les  hommes  pour  des   fourbes,  & 
des  menteurs,  Ci  ne  croiant  pas  une  cho- 
fe,   qui  eft  que  les   proportions  foient 
dans  Janfenius ,  ils  fignoient  un  Formu- 
laire 
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f  où  on  leur  fair  dire  qu'ils  le  croient. 
Qu'il  eft  aiie-  néanmoins  de  leur  lever  ce 
fcrupule,  puisqu'il  fuffit  pour  cela  que 
ceux  qui  leur  demanderaient  ces  figna- 
tures,  déclarent  qu'ils  ne  les  demandent 
que  comme  des  témoignages  de  dcTeren- 
ce  &  de  refpeft,  ou  qu'ils  foufrent  que 
ceux  mêmes  qu'on  veut  obliger  à  figner, 
faflent  cette  déclaration  en  lignant.  A 
imoins  que  cela  tout  homme  équitable  ju- 
gera fans  doute,  que  fi  une  perfonnen'eft 
pas  ob'igee  de  croire  un  fait  déterminé 
par  le  Pape ,  lorfque  le  contraire  lui  eft. 
dent ,  c'eft  une  fuite  ncceiTairequenon 
feulement  il  peut  fans  bleffer  en  aucune 
forte  le  refpe<ft.  qu'il  doit  au  Pape,  ne 
pas  figner  un  Formulaire  dans  lequel  il 
elt  dit  qu'on  croit  ce  fait,  mais  qu'il  eft 
même  obligé  en  confeience  de  ne  le  pas 
faire,  puisqu'il  n'efl  point  permis  de  men- 
tir, ni  de  tromper  le  monde  par  des  ref- 
tridions  mentales  qui  font  des  inventions 
d:-  la  nouvelle  morale,  inconnues  aux  an- 
ciens Pères ,  &  tout  à  fait  indignes  de  la 
fîncérité  d'un  chrétien. 


II.  PRO- 
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I  I. 

PROJET 

D'Accommodement  * , 

*  il  efl  Entre  ceux  cjtion  appelle  Janfeniftes  ,  & 
parlé  de  ^  ceux  qui  (ont  nommés  Adoliniftes  ,  con- 
dans  le        certé  entre  Ai.  VEvèque  de  Commences 

fe'qu^8    '     &l'P-   &r™r  JeM'< 

s'eft  pàfCé 

dansl'ac-  ',    *  _  .     N    .  .       .     .  _ 

comrno-  ^)  l.  T)^ur  parvenir  a  la  paix  de  1  E- 
tî^l  1     gîife,  il  femble  qu'il  faut  pre- 

tom.  i.  mierement  facrifier  à  Dieu  tous  lesrefTen- 
lettKt?.  tim^ns  de  Part  &  d'autre,  &  avoir  l'efprit 
469.mais5,r  je  cœur  dégagés  de  toute  préoccupation 

on  n'en     .      r       ■  i         rr        «     i»-  * 

rapporte  de  ientiment ,  de  pallion  &  d  intérêt ,  pour 
que  quej-faire  triompher  îa  paix ,  la  vérité,  la  juftice 
3ïotts.Le&  la  religion  de  toutes  les  conteftations 
^'J^.  qui  ont  agité  l'Eglife  depuis  vingt  ans. 
desRe-  (b)  2.  Que  les  prétendus  Janfeniftcs  & 
JJaM.ue$  Moîiniftes  témoignent  par  une  déclara- 
Amauid,  tion  refpedive ,  que  tout  ce  qui  s'eft  fait 

qui  ne  tu-  l    ,  l       ,  /    /  j         i 

rem  par  eux  de  part  &  d  autre,  a  ete  dans  la 
point      vuç  (jç  foUtenir  la  vérité  &  de  rendre  à 

commu-  .  f ,, 

niquées.  S.  S.  &  au  S.  Siège  tout  le  refpect  &  la 
foumiftion  qui  lui  font  deus. 

(c)  3.  Que  les  Moliniftes  ont  pouffé  les 
chofes,  comme  ils  ont  fait,  parce  qu'ils 
étoient  perfuadés  que  les  Janfeniftes  ne 
déferoient  pas  aux  décrets  du  S.  Siège, 
&  les  Janfeniftes  au  contraire  n'ont  jamais 

cru 


I 
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|U*on  pur  attribuer  n  aucun  manque- 
iSKnt  de  refpeâ  ât  de  déférence  ce  qu'ils 
int  fek  pour  leur  defenfe;     puifqu'aiant 
faite  fourni iTion  pour  la  con- 
Jimnation   des   dogmes   proferirs  par  la 
^onftitution  du  Pape  Innocent  X.  cVpar 
xaadreVII.  ils  n'ont  témoigné 
ne  répugnance  à  s'y  foumettre  entiere- 
,  (mon  pour  un  fait  qui  ne  peut  appar- 
tenir a  la  foi ,  &:  fur  lequel  ils  font  perfuadés 
ju'on  a  impofé  à  leurs  Saintetés  dans  lera- 
x>rt  qu'on  leur  a  fait  du  livre  &  de  la 
ioérrine  de  [anfenius,&rpar  cette  raifon; 
(d)  4.  Qu'on  n'exigera  point  d'eux  au- 
:une  fîgnature  fur  ce  fait  ni  de  formulaire, 
nais  feuk-ment  unrefpeélueuxfilence,  & 
qu'ils  n'entreprennent  point  la  defenfe  du 
ivre  de  Janfenius  (e)  dont  la  lecture  de- 
neurera  défendue  aux  fidèles  félon  les  Con- 
titutions  de  ces  Papes,  les  Moliniftes  de- 
neurans  aufli  dans  une  parfaite  modéra- 
tion fur  ce  point  fans  infulter   aux  au- 
nes. 

5.  Pour  témoigner  le  refpe<5r.  que  les 
^nfeniftes  ont  pour  ces  Conftitutions  & 
K)ur  les  Décrets  du  S.  Siège,  &ledefïr 
uflî  que  les  Moliniftes  ont  pour  la  paix 
le  l'Eglife,  on  propofe  de  particularifer 
in  peu  davantage  les  déclarations  refpecli- 
TS  de  part  &:  d'autre,  que  ce  quieftpor- 
é  dans  le  premier  article  de  cet  Ecrit  ;  & 

que 
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que  les  Moliniftes  diront  qu'ils  ont  été 
perfuadés  que  les  Janfeniftes  n'ont  pas 
voulu  foufcire  à  la  condamnation  du  fens 
de  Janfenius ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  fortir  de  leur  erreur,  (f)  Et  les 
Janfeniftes  diront  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
ibufcrire  à  la  condamnation  du  fens  de  Jan-J 
fenius  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  cru  que. 
Janfenius  eut  enfeigné  aucune  erreur,  qui! 
eft  un  fait  qu'il  faudroit  examiner.  Et 
pour  abréger  toute  conteftation  on  pro- 
pofe  que  les  uns  &  les  autres  conviennent  il 
de  bonne  foi  quel  eft  le  fensdejanfeniusiïi 
fur  la  doctrine  des  cinq  propositions.  Ce 
qui  eft  très  aifé,  &  il  a  fernblé  tant  à  M. 
de  C.  qu'au  P.  F.  que  fur  ce  fujet  tou- 
te la  doctrine  &  le  fens  de  Janfenius  abou- 
tit à  ce  feul  point  d'érablir  ce  principe,' 
que  toute  grâce  de  J.  C.  eft  efficace  par 
elle  même,&  a  toujours  l'effet  pour  lequel 
Dieu  l'a  donnée.  Les  Moliniftes  croient 
que  c'eft  ce  qui  a  été  condamné  par 
Concile  de  Trente,  &  que  c'eft  la  pure 
doctrine  de  Luther  &  de  Calvin  ;  &  les 
Janfeniftes  croient  au  contraire ,  que  c'eft  la 
pure  doctrine  de  S.  Auguftin  approuvée  par 
plu  fleurs  Papes  &  par  plu  fîeurs  Conciles, 
&  foutenue  par  S.  Thomas.  Or  afin  que 
les  Janfeniftes  foient  à  couvert  de  foup^on 
ôc  pour  juftifler  leur  foi  on  propofe  ; 
6,  Qu'ils  déclarent  qu'ils  n'ont  point 

d'au- 
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d'a'Jtre  fentiment  fur  cette  matière  que  ce- 
lui qui  eft  enfeigné  par  les  Thomiftc?» 
parce  qu'il  y  a  différence  entre 
les  Thomiftesj&  que  la  manière  de  parler 
d'Efhus,  par  exemple,  de  Grégoire  de 
Rimini  devant  lui  &  de  plufieurs  autres, 
eft  différente  de  celle  d'Alvarez  ,  lesMo- 
liniftcs  demandent  que  les  Janfeniftes  fe 
reduifent  à  la  forme  de  parler  d'Alvarez 
&  des  autres  qui  ont  écrit  dans  fon  fen- 
timent; &  la  raifon  qu'ils  allèguent  de 
leur  demande  eft, qu'Alvarez  aiantaffifté 
aux  Congrégations  de  Anxiliis  ,    il  y  a 
grande  apparence  que  lui  &  les  autres  qui 
ont  écrit  ou  en  même  tems  ou  depuis  lui, 
ont  pris  cette  façon  de  parler  pourfauver 
la  liberté  félon  les  mouvemens  &  lesftn- 
rimens  que  les  Papes  Clément  VIII.  & 
P.ul  V.  ont  eu,  quoique  ces  Souverains 
(Pontifes   n'aient    fait    aucun  décret  fur 
:e  matière,   (h)   Si  lesjanfeniftes  vou- 
nt  fe  refondre  à  cela  ,   toute  contefta- 
n  feroit  finie,   p3rce  que  l'opinion  de 
Thomiftes  étant  enfeignée  comme  or- 
>doxe,  il  ne  refteroit  plus  entre  les  Jan- 
feniftes  &  les  Moliniftes,  que  lacontefta- 
Ition  qui  a  été  depuis  longtems  entre  PE- 
Icoîe  des  Dominicains  &  celle  des  Jefuites, 
pqui  n'a  fait  aucune  rupture   de  commu- 
nion ni  de  charité  entre  ces  deux  Ordres. 
Et  en  ce  cas  les  deux  patries écriroient au 

Pa- 


45°  Ecrits  de  M,  ArnAuld 


' 


Pape  une  lettre  commune ,  dans  laquelle  en 
s'expliquant  clairement,  on  témoigneroit 
à  S.  S.  que  les  efprits  &  les  cœurs  fe- 
roient  entièrement  reunis,  quoi  que  les 
Ecoles  ne  le  fufTent  pas;  &  on  la  fup- 
plieroit  de  bénir  les  uns  &  les  autres.  Êé 
outre  cela  on  fupplieroit  au  (fi  le  Roi  af 
vouloir  écrire  au  Pape,  &  de  conjurer  S. 
S.  de  fe  contenter  de  ces  déclarations,  &  : 
de  maintenir  cette  reunion  &  cette  paix 
par  Ton  autorité,  en  défendant  aux  uns 
&  aux  autres  de  rien  dire  ni  écrire  qui  la 
pût  altérer.  Si  les  Janfeniftes  ont  de  la 
peine  à  fe  refoudre  à  fe  conformer  à  la 
manière  de  parler  de  ces  nouveaux  Tho- 
miiles ,  on  propofe  ; 

(i)  7.  Que  demeurant  les  déclaration* 
refpe&ives  en  la  forme  propoféeci-deffus, 
/avoir  que  les  Moliniftes  croient  que  M 
grâce  efficace  expliquée  nuement  fans  la 
modification  Al variftiquc,  eft  la  pure  doc-» 
rrine  de  Calvin  condamnée  par  le  Concile 
de  Trente,  &  que  les  Janfeniftes  font 
perfuadés  que  c'efr,  la  pure  doctrine  de  S. 
Auguftin  ,  (i)  on  ne  laifTe  pas  d'écrire  une 
lettre  commune  à  S.  S.  par  laquelle  cha- 
cun expliquant  fes  fentimens,  on  lui  té» 
moigne  de  part  &  d'autre  qu'on  n'a  eu 
que*  des  penfées  de  refpecl:  &  de  foumif- 
fion  pour  fes  décrets,  fur  lefens  desquels 
les  parties  n'aiaiît  pu  tomber  d'accord , 

on 
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<n  ne  IailTe  pas  de  demeurer  en  paix,  & 
aujours  dans  le  fcntiment  de  ne  s'éloigner 
imais  de  la  doetrineduS.Siege,  chacun 
tant  dans  la  dirpo(îtion  de  l'embrafler  en 
Dures  les  occasions  où  il  plaira  à  S.  S. 
e  s'expliquer ,  &  en  un  mot  de  renouvel- 
îr  les  mêmes  protefhtions  que  Janfenius 
faites  non  feulement  dans  fon  Tena- 
ient ,  mais  encore  dans  le  corps  de  fon 
ivre,-  enfin  f\  on  trouve  encore  quelque 
itrEculte  dans  cette  propofition,  on  en 
it  une  plus  générale,  qui  cft; 

8.  D'en  chercher  d'autres  qui  foient 

lus  agréables  &  plus  douces,  s'il  fe  peut, 

Durvû  que  le  public  foit  édifié  de  la  réu- 

lion  de  ceux  qui  paroiflent  divifés  dans 

[Eglife,&  du  refpe<5f.  qu'on  rendra  au  S, 

ege.     Il  efl.  vrai  qu'on  craint  qu'il  ne 

!  it  très  difficile  de  trouver  ces  autres  voies 

accommodement  &  d'en  convenir. 

(m)  Il  me  fembleque  comme  on  con- 

endra  aifément  du  fens  de  Janfenius,  fe- 

n  lequel  on  n'eft  pas  d'accord  que  les 

opofition>  foient  hérétiques  ,   puifque 

1  Moliniftes  foutiennent  quec'eft  lefens 

:  Calvin,  &  les  Janfeniftes  au  contraire, 

ae  c'eft  celui  de  S.  Auguftin  ,   il  feroit 

m  de  convenir  au  Ai  d'un  fens  dans  le- 

Ïiel  les  5.  proportions  font  incontefta- 
ement  hérétiques  :  &  je  crois  que  cela 
*a  très  facile.     Il  eft  vrai  que  cela  a  été 

omis 
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omis  dans  la  conférence  qu'ont  eu  M.  de  I 
C.  &  le  P.  F.  mais  je  ne  penfe  pas  que  j 
cela  reçoive  aucune  difficulté. 

9.  On  a  cru  que  la  première  propofi*  I 
tion  ne  feroit  peut-être  pas  tout  à  fait  defa-  | 
greable  aux  Janfeniftes,  &  qu'ils  ne  fe-  j 
roient  pas  difficulté  de  parler  comme  Al- 
varez  9  (n)  parce  que  le  livre  de  Denis  j 
Raymond  protefte  quelado&rinedejan-  i 
fenius  n'efl:  point  différente  dans  le  fonds  ; 
de  celle  des  Thomiftes. 

REMARQUES 

Sur  le  Projet  ci-dcfftts ,  lefquelles  n'ont 
point  été  envoiées* 

■  | 
a.  TL  n'y  a  rien  de  plus  chrétien  que.! 

JLces  difpofitions;  mais  il  feroit  à 
fouhaiter  que  notre  ami  eut  autant  de  pou- 
voir de  les  mettre  dans  le  cœur  des  Je- 
fuites,  qu'il  lui  a  été  facile  de  les  mettre 
fur  le  papier. 

b.  Ces  fortes  de  déclarations  font  les 
conditions  ordinaires  desaccommodemens 
que  Ton  traite  félon  les  règles  de  l'hon- 
neur du  monde.  Mais  comme  Dieu  ne 
s'en  contente  point,  il  elles  ne  font  fin- 
ceres,  il  eft  ficheux  d'y  engager  ceux  qui 
ne  les  pourroient  faire  fans  menfonge.O 
il  eft  vrai  qu'on  n'eft  pas  perfuadé  qu 

le 
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!*<  refaite*  puiflent  protetterimeerement, 
bu  ils  n'ont  point  eu  d'autre  but  dans  Ls 
:ions  qu'ils  ont  faites  à  P.  R.que 
de  foutenir  la  vérité,  puifquefi  cela  avoir 
été,  il  n'y  a  p^s  d'apparence  qu'ils  y  euf- 
fent  emploie  tant  de  médifances  &  de  ca- 
lomnies, jufqu'à  aceufer  des  filles  confa- 
cré:s  à  l'honneur  du  S.  Sacrement  d'être 
d'intelligence  avec  Genève  fur  le  fujetde 
l'Euchariftie.  Il  femble  donc  que  pour 
ne  les  point  obliger  à  mentir,  il  fuffiroit 
ils  témoignaient  leur  difpofition  pre- 
fente  fans  parler  du  pafTé. 

c.  Ce  qui  eft  porté  par  cet  article  que 
le  point  de  fait  ne  peut  appartenir  à  la 
foi,  eV  qu'ainfî  on  peut  le  biffer  à  part, 
eft  très  bien  :  mais  il  feroit  à  defirer  que 
dans  la  fuite  on  fut  demeuré  plus  ferme 
dans  ce  principe. 

d.  Il  faut  avouer  qu'on  a  promis  le  fî- 
lence  en  plufîeurs  rencontres  ,  mais  ce 
n'éroit  que  dans  des  accommodemens 
particuliers.  Et  il  faut  reconnoître  que 
fi  on  l'a  quelque  fois  propofé  pour  un 
accommodement  gênerai ,  il  y  a  eu  de  nos 
amis  qui  s'y  font  oppofés  &  qui  ont  trou- 
vé cette  condition  injufle  &  contraire  à 
la  confeience  ,    parce  qu'encore  qu'on  fe 

KuifTe  fouvent  taire  par  prudence,  ilfem- 
le  qu'il  n'eft  pas  permis  de  s'engager  par 
un  a&e  public  à  ne  point  defenareun  au- 
teur. 
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teur,  qu'on  croit  avoir  été  flétri  très  in« 
juflcment,  &  dont  la  condamnation  peut 
porter  beaucoup  de  préjudice  à  la  vérité, 
Au  moins  il  faudrait  pour  rendre  la  cho- 
fe  plus  fupportable,que  les  adverfaires de 
ce  livre  s'obligeaient  auîTi  de  n'en  poin 
parler ,  &  de  ne  le  point  condamner. 
IVIais  de  foufFrir  qu'ils  le  condamnent  & 
qu'ils  le  déchirent  tant  qu'il  leur  plaira, 
fans  qu'on  ofe  ouvrir  la  bouche  pour  le 
défendre  contre  des  accufations  pleine* 
d'injuftice  &  de  calomnie  ,  cela  paroîi 
contraire  à  la  charité  &  à  la  juftice. 

Il  eft  de  plus  à  craindre,  qu'on  n'éten- 
de ce  filence  jufqu'à  la  dodrinemêmedc 
la  grâce,  ce  qui  ferait  fans  doute  une 
plaie  horrible  que  le  diable  ferait  par  là£ 
la  vérité.  Et  cependant  comme  on  efl 
maintenant  accoutumé  à  prendre  pou) 
Janfenifme  toutes  les  vérités  de  la  graa 
qui  humilient  l'orgueil  de  l'homme  fou* 
l'empire  de  Dieu ,  à  moins  qu'en  mêm( 
tems  on  ne  déclame  contre  Janfenius 
aufïi-tôt  qu'on  parlera  de  ces  vérités,  or 
dira  que  c'eft  renouveller  le  Janfenifme. 
&  manquer  à  la  condition  du  filence  pro- 
mis. 

c.  Ce  n'eft  point  à  des  particuliers  l 
lever  les  defenfes  qui  font  faites  de  lire  h 
livre  de  Janfenius  ;  mais  c'eft  autre  chof( 
de  laiffex  ces  defenfes  pour  telles  qu'elle 
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LOjfê  de  îcs  autorifer  par 

qui  puiilc  faire  croire 

Cïir.  ce  qu'on  ne 

eux  qui  font 

que  ce  livre  ne  contient  rien 

tholique  -.   &  que  la  lecture  en 

Hl  très  utile  pour  s'affermir  dans  les  fow- 

fcmens  de  la  pieté  &  de  l'humilité  chré- 

(î  on  dit  que  ce  livre  peut 

livoii         défendu  parce  qu'il  traite  de  la 

matière  de  Auxiliu%  il  faudroit  donc  que 

ts  les  livres  des  Jcfuites  qui  traitent  de 

te  matière  fufTcnt  autlî  défendus,  ce 

nui  n'étant  pas,   l'approbation  de  cette 

nfe  au  regard  de  Janfenius ,  ne  peut 

ne  donne  quelque  atteinte  à  fon 

:  ,    à  quoi  ne  doivent  pas  confentir 

Ireux  qui  le  croient  très  bon. 

f.  On  a  fait  voir  dans  le  Mémoire  **on 
]ue  cette  manière  de  propofer  l'état  de  la  P£"redes 

Rutirion  n'eft  point  véritable,  &  qu'elle  de  ce 
\  très  defavantageufe  aux  difciples  de  S.^f e 
Auguftin  ,  comme  on  l'a  aufli  montré  Reci.£  de 
)lus  au  long  dans  la  lettre.  On  peut  "eTpaftt 
leanmoins  faire  encore  ici  une  confîdera- &c  tom* 
ion  fur  ce  fujet.  On  fuppofe  qu'il  eftdeces 
ifé  de  convenir  du  fens  de  Janfenius: 
nais  qu'après  en  être  convenu ,  les  Mo- 
niftes  diront  que  c'efl  la  pure  doctrine 
Calvin  condamnée  par  le  Concile  de 
"rente,  &  les  Janfeniftes  diront  que  c'efl: 
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la  pure  doctrine  de  S.  Auguftin.    Pour 
voir  où  l'on  s'engage  par  là ,  ii  ne  faut 
que  confiderer  que  les  difciples    de  S. 
Auguftin  aiant  fait  des  livres  où  ils  pré- 
tendent avoir  montré  par  des  preuves  con- 
vaincantes, que  la  doctrine  deM.d'Ipre 
fur  le  fujet  des   5.  proportions  n'eft  au- 
tre chofe  que  la  doctrine  de  la  grâce  effi- 
cace ,   telle  qu'elle  eft  enfeignée  par  S. 
Auguftin,  S.  Thomas,  &  toute  fon  E- 
cole*  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  con- 
viennent avec  les  Jefuites  du  fens  de  Jan- 
fenius ,  à  moins  que  les  Jefuites  ne  de-J 
meurent  d'accord  ,   que  ce  qu'on  a  dilj 
dans  ces  livres  être  le  fens  de  M.  d'IpreJ 
l'eft  en  effet,   c'eft- à-dire,  qu'ils  ne  de- 
meurent d'accord  que  M.  d'Ipre   n'en-i 
feigne  autre  chofe  fur  le  fujet  des  5.pro 
portions  que  la  doctrine  de  la  grâce  effi 
cace  9  telle  qu'elle  eft  enfeignée  par  S.  Au 
guftin  &  toute  l'Ecole  de  S.  Thomas; 
On  veut  donc  qu'enfui  te  de  cet  aveu  i 
foit  permis  aux  Jefuites  de  dire  que  cetW 
doctrine  ainfi  expliquée  efl  la  puredo&rii 
ne  de  Luther  &  de  Calvin  condamné 
dans  le  Concile  de  Trente ,  &  on  veu 
que  les  difciples  de  S.  Auguftin  fïgnen 
un  acte  d'accommodement  avec  les  Jefuii 
tés  par  lequel  les   Jefuites  témoigneror 
être  dans  la  difpontion    de    condamne 
comme  Luthérienne  &  Calvinienne,  ur 

doc 


r  de  Sorbwfie.         457 
terrine  qu'ils  ont  loi  erre   fî  con- 

:  orthodoxe,  qu'il  n'y  a  point  de 
.  raifonnable  qui  ne  (bit  oblige 
le  la  reconnoitre  pour  telle.     Pourrions- 
îous  plus  lâchement  trahir  notre  caufe, 
|di  eft  celle  de  la  vérité, que  d'agir  en 
re,   en  accordant  nous  mêmes 
kix  Jefuites  de  pouvoir  dire  en  gênerai, 
Beli  doârine  que  nous  convenons  avoir 
ignée  par  M,  d'Ipre,  eft  la  pure 
Inné  de  Luther  &  de  Calvin,  lorf- 
Lue  nous  les  avons  réduits  dans  Timpuif- 
imce  de  marquer  aucun  fèns  en  particu- 
lier d:  tous  ceux  que  nous  avons  attri- 
lues  a  M.  d'Ipre,    qu'ils  ofent  dire  être 
e  que  le  Pape  a  condamné  comme  here- 
que  Se  impie  dans  les  Confhtutions.La 
lierre  ne  vaut- elle  pas  mieux  qu'un  ac- 
jmmodement  de  cette  nature;    &  ne  fe- 
oas-nous  pas  bien  malheureux  d'en  ac- 
cpter  un  qui  nous  fit  perdre  ce  que  la 
aerre  n'a  pu  nous  ravir,  ou  plutôt  qui 
i  le  fruit  même  de  la  guerre  qu'on  nous 
iâite  r  Ouod  bellum  fervavit ,  pax  filim 
n  auferat. 

I.  g.  On  a  parlé  de  cette  condition  dans 

'  mémoire,  mais  avec  tant  de  modera- 

f  jn  qu'on  a  peur  qu'elle  ne  (bit  excefïi- 

.     Car  en  vérité  il  n'y  a  rien  de  moins 

kfonnable,   de  plus  injufte  &   de  plus 

ix  à  rEglife>que  lafervitude  qu'on 

Tome  VIIL  V  veut 
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veut  impofer  aux  difciples  de  S.  Augufl 
tin  de  s'attacher  au  langage  d'Alvarez,  à 
l'exclufion  de  celui  même  des  autres  Théo- 
logiens qui  font  profeffion  de  fuivre  la 
doctrine  de  S.  Thomas,  dont  on  nomme 
en  particulier  Eftius  &  Grégoire  de  Ri- 
mini. 

Car  i.  quel  droit  a-t-on  de  nous  im- 
pofer cette  loi  comme  une  condition  pour 
erre  reconnus  Catholiques ,  à  même  tems 
qu'on  avoue  qu'il  y  a  d'autres  Théolo- 
giens qui  ne  font  pas  moins  autorifés  dans 
l'Eglife  qui  ont  parlé  un  autre  langa 
que  celui  d'Alvarez. 

2.  Avec  quelle  juftice  pouvons  no 
rejetter  ces  autres  Théologiens  ,  comme 
fi  on  étoit  fufpecl:  d'hérefie  en  parlant 
comme  eux.  Et  fur  tout  comment  pour 
rions-nous  faire  cette  injure  aux  Unive 
fîtes  entières  de  Louvain  &  de  Douai, qui? 
ont  expliqué  la  grâce  dans  leurs  célèbre; 
Cenfures  d'une  manière  très  fâinte ,  &  d'ur 
air  qui  refTent  beaucoup  plus  l'efprit  d< 
S.  Auguftin  &  qui  eft  bien  plus  propr 
à  entretenir  la  pieté  chrétienne  dans  1 
coeur,  que  n'efr.  la  manière  d'Alvarez. 

2.  Il  n'appartient  qu'àl'Egîifedeprel 
crire  le  langage  dont  elle  veut  qu'on  èx 
prime  les  vérités  de  la  foi ,  &  PEglife  ! 
fait  toujours  autant  qu'il  fe  peut ,  en  i 
conformant  au  langage  de  fes  Pères,  l 
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rincipalcment  de  ceux  que  Dieu  a  fufei- 

5  pour  défendre  fa  doctrine  contre  les 

iverfes  hérelies  qui  fe  font    élevées  de 

■ms  en  rems  pour  h  combattre.  Et  c'eft 

xirquoi  nous  croions  que  danslamatie- 

de  la  grâce,  elle  a  formé  prefque  tou- 

urs  fes  canons  des  propres  paroles  de  S. 

uguftm.      Qui  pourroit  donc  fouffrir 

Ton  abolit  maintenant  le  langage  de  S. 

lin  ,  tV  même  de  S.  Thomas,  pour 

plus  parler  qu'après  Alvarez  ;  &  que  ce 

t  Tunique  moien  de  fe  mettre  à  couvert 

s  accufnions  d'hérefîe ,  que  de  fe  fervir 

s  exprelTions  de  ce  nouveau  Théologien  ? 

eforte  qu'il  faudra  laiffer  là  S.  Auguf- 

1  &  S.  Thomas,  pour  ne  plus  étudier 

*  Alvarez,  puifqu'il  n'yauroitquefon 

igage  qui  pourroit  garentir  du  foupçon 

;tre  hérétique.     En  vérité  je  ne  puis 

mprendre  comment  on  a  pu  confentir 

une  condition   C\   deraifonnable.      Je 

ai  voir  en   fon  lieu  combien  la  raiion 

'on  apporte  à  la  fin  de  ce  Projet  pour 

rsire  recevoir,  efl:  deraifonnable.  Mais 

aut  montrer  ici  combien  l'eft  celle  que 

Jefuites  ont  alléguée  pour  h  demander. 

On  dit  que  les  Jefuites  allèguent  pour 

îfon  de  leur  demande   (qui  efl  que  les 

jifeniftes  fe  reduifent  à  la  façon  de  par- 

I  d'Alvarez)  qu'Alvarez aiant  affifté aux 

*  agrégations  de  Auxiliis ,  il  y  a  grande 

V  1  ap- 
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apparence  qu'il  a  pris  cette  façon  de  parle 
de  fauver  la  liberté  félon  les  mouvemens 
&  les  fentimens  des  Papes  Clément  VIII. 
Se  Paul  V.     Mais  eft-ce  une  chofe  fup- 
portable  que  ceux  qui  ont  G  peu  d'égard 
aux  fentimens  &  aux  mouvemens  de  Clé- 
ment VIIL  &  de  Paul  V.  qu'ils  enfei- 
gnent  opiniâtrement  des  maximes  que  ces 
Papes  ont  cru  être  Pelagiennes  &  Semi- 
peîagiennes ,  veulent  aftreindre  leurs  ad- 
verfaires  à  fuivre  aveuglement  les  façons 
de  parler  d' Alvarez, fous  prétexte,  difent- 
ils ,  qu'il  y  a  de  l'apparence  qu'elles  font 
conformes  aux  mouvemens  &  aux  fenti- 
mens de  ces  deux  Papes.     On  n'a  que 
faire  d'Alvarez  pour  apprendre  les  fenti- 
mens de  ces  deux  Papes,  puifqu'on  les 
peut  favoir  par  eux  mêmes ,  &  que  le  très 
docte  écrit  de  Clément  VIII.  autorife 
fous  Paul  V.  par  toute  la  Congrégation'' 
de  AtixilitSy  où   l'on  voit  en  quinze  ti- 
tres un  excellent  abrégé  de  la  dofrrine  de 
S.   Au^udîu  fur  la  matière  de  la  grâce, 
confirmé  par  un  très  grand  nombre  de 
paflages  de  ce  Père,  nous  infbruit  fuffi- 
famment  des  mouvemens  &  des  fentimens 
de  ces  deux  Papes.     Deforte  que  fi  le< 
Jefuites  demeurent  d'accord  de  tenir  poui 
Catholiques  ceux  qui  parleroient  comme 
Alvarez,  parce  qu'il  y  a  de  l'apparenc< 
que  fa  façon  de  parler  eft  conforme  au?f)[ 
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louvcmens  &  aux  ftntimcns  de  Clcment 
flll.  &  de  Paul  V.  ils  font  encore  bien 
■lus  obl'L  tenir    pour    catholiques 

qui    p^rleroicnr  comme  ces   Papes 
lèmes ,  &  félon  les  arrêts  de  la  Congre- 
:ation  qui  a  été  tenue    fous  leur  auto- 
té   pour   examiner   les   nouveautés   de 
-lolina. 

h.  On  ne  voit  pas  pourquoi  fi  les  Janfe- 
iftes  fe  vouloient  arrêterait  langage  d'Al- 
arez,  toute  contefhtion  feroit  finie,  & 
u'elle  ne  feroit  pas  finie  s'ils  fe  vouloient 
•rcter  au  langage  de  S.  Auguflin,  deS. 
rofper,  de  S.  Fulgence,  de  S.  Tho- 
ias  &  même  d'Eftius  &  des  Facultés  de 
ouvain  &  de  Douai.  C'eft,  dit-on, 
ue  l'opinion  de  ces  Thomiftes  (Alvarez 
:  ceux  qui  ont  parlé  comme  lui)  étant 
ifeignée  comme  orthodoxe,  il  nerefte- 
iit  plus  entre  ks  Jar.fer.iftes  ce'  ics  îvio- 
îiftcs  que  la  contefhtion  qui  a  été  de- 
]is  longtems  entre  l'Ecole  des  Domini- 
ins  &  des  Jefuites,  qui  n'a  fait  aucune 
pture  de  communion.  Eft-ce  donc 
je  la  doctrine  de  S.  Auguflin,  de  S. 
•ofper  &  de  S.  Fulgence  n'eft  pas  en- 
gnée  comme  orthodoxe  dans  les  Ecoles 
atholiques?  Et  pour  me  réduire  aux 
Niveaux  autheurs,  depuis  quand  eft>ce 
îe  les  opinions  d'Eflius  ont  cette  d'être 
•rifkk-;ccs  comme  orthodoxes  dans  l'E- 
V  3  glife? 
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glife.?  Qui  les  a  cenfurées?  Qui  les  à 
condamnées?  Depuis  quand  eft-ce  que 
les  admirables  Cenfures  de  Louvain  &  de 
Douai  font  venues  fufpe&es  d'hérefie, 
&  n'ont  pas  autant  de  poids  &  d'autorité, 
que  les  livres  d'Alvarez?  On  voit  que 
cela  n'a  aucun  fondement ,  &  ne  tend 
qu'à  ôter  la  liberté  d'expliquer  les  matiè- 
res de  la  grâce  félon  le  langage  de  l'Ecri- 
ture &  des  Pères ,  afin  qu'étant  réduite!; 
dans  un  langage  d'Ecole  moins  intelligible; 
&  moins  pieux ,  elles  foient  mojns  goû- 
tées par  les  fidèles,  &  qu'ainfi  peu  à  pet 
elles  s'effacent  du  cœur  des  hommes ,  qu: 
eft:  le  grand  deflein  du  diable.  Outnj 
qu'il  y  a  des  termes  dans  Alvarez ,  com- 
me celui  de  grâce  fuffifante,  qui  étant  pri:; 
par  le  peuple  dans  un  fens  contraire  à  1;; 
vraie  doctrine  de  la  grâce ,  &  très  favorable 
onx  Moliniftes,  ils  trouvent  un  for*  ar^{ 
avantage  pour  autorifer  leurs  nouveautés! 
d'obliger  les  hommes  à  fe  fervir  de  ce- 
termes  d'Alvarez,  quoiqu'ils  aient  dan* 
Alvarez  un  autre  fens  qui  n'eft  pas  con* 
traire  à  la  vérité. 

i.  C'eft  ici  l'un  des  plus  grands  outra 
ges  que  ceux  qui  aiment  la  grâce  de  J.C 
lui  puiflent  faire,  qui  eftdeconfentirqu 
dans  un  a<fle  public  d'accommodemen 
leurs  adverfaires  déclarent ,  que  la  grac 
efficace  expliquée  nettement  fans  lamodi 
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rion  Alvariftique,  eft  h  pure  doctrine 
de  Calvin  condamnée  par  le  Concile  de 
Trente.  On  veut  donc  que  nous  con- 
firmions que  les  Jcfuites  puifTent  dire  avec 
toute  forte  de  liberté,  que  h  grâce  efficace 
telle  qu'elle  eft  expliquée  par  S.  Auguftin, 
eft  h  pure  doctrine  de  Calvin  condamnée 
par  le  Concile  de  Trente  ;  car  elle  y  eft 
expliquée  nuement  fans  la  modification 
Alvariftique.  Qu'ils  puifTent  dire  la  mê- 
me chofe  de  celle  qui  eft  expliquée  par 
S.  Profper,  S.  Fulgence,  S.  Grégoire, 
S.  Bernard,  &  les  autres  Pères;  carileft 
chir  que  dans  tous  les  livres  de  ces  faints 
elle  y  eft  expliquée  nuement  fans  la  mo- 
dification Alvariftique.  Qu'il  leur  foit 
permis  d'aceufer  tous  les  Prédicateurs  qui 
auront  prêché  l'efficace  de  la  grâce  ,  d'a- 
voir prêché  la  pure  doctrine  de  Calvin 
condamnée  par  le  Concile  de  Trente:  car 
il  feroit  ridicule  d'apporter  toujours  dans 
la  Chaire  la  modification  Alvariftique, 
quand  on  y  veut  expliquer  l'empire  delà 
grâce  fur  fe  cceur  de  l'homme,  afin  que 
celui  qui  fe  glorifie ,  ne  fe  glorifie  qu'au 
Seigneur. 

On  dira  peut-être  que  les  Jefuites  ne 
laifleront  pas  de  le  faire  ,  encore  que  les 
difciples  de  S.  Auguftin  n'aient  pas  con- 
fenti  qu'ils  le  puifTent  faire.  Mais  c'eft 
ce  confintemcnt  qui  eft  criminel:  car  on 
V  4  ne 
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ne  répond  pas  des  excès  des  Jefuites  pour- 
vu qu'on  n'y  ait  point  de  part.  Et  de- 
plus,  s'ils  îe  font,  on  fe  referve  la  liber- 
té de  relever  cet  excès  comme  il  le  méri- 
te ,  ce  qu'on  auroit  mauvaife  grâce  de 
faire  fi  on  avoit  lai fl é  par  un  a&e  public 
la  liberté  de  parler  de  la  grâce  efficace  ex- 
pliquée nuement  fans  la  modification  Al- 
variftique ,  comme  étant  la  pure  doctrine 
de  Calvin  condamnée  par  le  Concile  de 
Trente. 

On  dira  encore  qu'ils  nous  permettent 

auffi  de  leur  côté  de  dire  du  nôtre, que 

cette  grâce  efficace  efl  la  pure  doctrine  de 

S.  Auguftin.     Mais  outre  que  nous  n'a- 

vons  que  faire  d'eux  pour  cette  permit 

fîon  ,  ce  n'eft  pas  nous  abandonner  granc 

chofe  à  leur  égard,  pareequ'on  fait  qu'il? 

ne  tendent  qu'à  rendre  la  do&rine  de  S 

Auguftin  même  fufpecte.     Ervousfave2 

qu'ils  ont  dit  que  leur  defTein  étoit  de  h 

bander  a  ^acquit ,  ce  furent  leurs  termes, 

Lors  donc  qu'ils  fe  feront  plus  fortifiés  : 

ils  nous  diront  qu'ils  nous  ont.  îaifle  h 

liberté  de  dire  que  la  grâce  efficace  eft  h 

pure  doctrine  de  S.  Auguftin;  maisqut 

quand  cela  feroît,  cela  n'empêche  pas  qu< 

ce  ne  fort  auftî  celle  de  Calvin  condam 

née  par  le  Concile  de  Trente,  parce  qu 

S.  Àuguftin  n'eft  qu'un  Docteur  parti 

culîer  qui  a  pu  errer  en  ce  point,  &  don 
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l'autorité  n'eft  pas  comparable  à  celle  d'un 
Concile  œcuménique  :  on  fait  leurs  excès 
fur  ce  ujjet. 

(1;  La  difpute  étant  réduiteà  unequef- 
tion  de  droit  (comme  on  fait  voir  que 
les  Jefuites  l'y  reduifent  dans  tout  ce  pro- 
jet d'accommodement)  il  n'y  auroit  rien 
de  plus  dangereux  pour  la  vérité  que  cette 
lettre  commune  que  l'on  propofe  d'écrire 
au  Pape.  Car  de  la  manière  que  lescho- 
fes  fe  font  à  Rome,  les  Jefuites  y  étant, 
&  très  puilTant,  &  n'y  aiant  perfonneau 
contraire  qui  voulut  entreprendre  de  par- 

pour  nous,  il  y  auroit  tout  fujet  de 
\  craindre  que  fous  prétexte  de  rendre  cette 
paix  plus  folide  en  déterminant  ce  qui  fe- 
roir  chmeuré  indécis,  &  fur  quoi  on  au- 
roit déclaré  de  part  &  d'autre  qu'on  fê 
foumet  au  jugement  du  Pape,  on  ne  tirât 
de  lui  quelque  nouvelle  Bulle  qui  portât 
préj  udice  à  la  vérité ,  au  moins  par  une  con- 
damnation équivoque  &  captieufe,  qu'il 
feroit  facile  aux  Jefuites  de  tirer  à  leur 
avantage. 

On  dit  que  ce  ne  feroit  que  faire  les 
mêmes  proteftations  que  Janfenius  a  faites 
par  fon  teftament  &  dans  fon  livre.  Mais 
la  manière  dont  on  a   traité  Janfenius  en 

>lant  toutes  les  formes  de  lajufticedans 
la  condamnation  de  fon  livre,  eft  ce  qui 
oblige  tous  les  Théologiens  Catholiques 

V  5  d'étrç 
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d'être  plus  retenus  dans  ces  fortes  de  fou- 
iniffions,par  l'amour  même  qu'ils  doivent 
avoir  pour  le  S.  Siège;  parce  qu'ils  doi- 
vent craindre  de  donner  lieu  à  des  juge- 
mens  précipités  &  qui  ne  font  que  trou- 
bler l'Eglife,en  s'addreffant  à  ceux  qui 
font  bien  aifes  de  faire  valoir  leur  auto- 
rité quand  ils  croient  qu'on  eft  difpofé  ï 
s'y  foumettre  aveuglément,  & qui  ont  fi 
peu  de  foin  de  prendre  les  voies  néceflai- 
res  pour  connoître  la  vérité. 

(m)  On  a  déjà  parlé  de  la  fuppofition 
qu'il  eft  facile  de  convenir  du  fens  de  Jan- 
fenius ,  &  on  a  fait  voir  combien  elle  eft 
faufle.  Celle  qu'on  ajoute  ici  touchant 
le  fens  des  propofitions  condamnées,  ne 
l'eft  guère  moins.  Car  encore  qu'il  foit 
vrai  que  ce  que  les  Jefuites  fuppofent 
toujours  dans  ce  projet,  que  le  fens  con- 
damné de  ces  propofitions  eft  le  fens  de 
Luther  &  de  Calvin  condamné  par  le 
Concile  de  Trente,  donne  quelque  faci- 
lité pour  convenir  en  effet  de  ce  fens  des 
propofitions,  néanmoins  quand  fe  vient 
au  particulier,  ils  embrouillent  encore  de 
telle  forte  cette  notion  du  fens  de  Calvin, 
que  cette  voie  ne  feroit  guère  propre  à 
donner  la  paix  à  l'Eglife. 

(n)  Ce  qu'on  a  dit  dans  le  Raymond, 
que  la  doctrine  de  Janfenius  touchant  les 
j.  propofitions  n'eft  point  différente  dans 
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le  fonds  de  celle  d'Alvarez  ,    ne  favorife 
uenne  forte  h  condition  qu'on  apro- 
pofee  de  fe  réduire  au  langage  d'Alvarez, 
mais  la   ruine   au  contraire    abfolument. 
r  on  a  di (lingue  le  fonds  de  la  doc- 
trine,   des   expreflions  de    la  doctrine, 
&:  on  a  fait  voir   que  M.    d'Ipre  etoit 
d'accord  avec  Alvarez  dans  le  fonds  de 
h  doftrine,   mais  que  pour  les  expref- 
fions  il  avoit  fuivi  celles  de  S.  Augus- 
tin, dont  Alvarez  &  les  autres  Thomif- 
tes  s'étoient  quelquefois  un  peu  écartés» 
comme  dans  le  mot  de  fuffire  &  àzfîtf- 
fifiint.      Et  ai n G  vouloir  qu'après  cette 
déclaration  on  fe  reduife  au  langage  d'Al- 
varez ,    comme  étant  le  feul  qui  puifTe 
empêcher  qu'on  ne  foit  fufpeâ:  d'hérefie, 
ce  ne  feroit  pas  feulement  préférer  le  lan- 
gage d'un  auteur  particulier  à  celui  de  S« 
Auguftin,  &  de  tous  les  Pères  qui  ont 
défendu  la  grâce,  lequel  on  doit  regarder 
comme  le  langage  de  l'Eglife,  mais  re- 
connoître  même  tacitement,  qu'il  n'eft 
plus  permis  de  fe  fervir  de  ce  langage  des 
Pères,  &  qu'il  eft.  devenu  fcandaleux  & 
fufpect  d'erreur,  qui  eft  la  plus  grande  in- 
jure qu'on  puiffe  faire  à  ces  grands  faints. 


V  6  III.  Ou 
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Bu  i.    Oh  montre  qiiil  ne  Juffit  pas  de  rfavoir 
»663»  Pas  ^  Janfenius  pour  en  pouvoir  Jîgnçr 

la  condamnation  tn  confcknce. 
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J'Ai  été  fort  furpris  de  ce  que  j'ai  vu  et 
matin;  &  je  ne  puis  comprendre  com- 
ment des  perfonnes  de  fi  bon  efprir  &  fi 
genereufes  fe  font  pu  perfuader,  que  le 
commandement  du  Pape  devoit  porter  un 
homme  de  confeience  à  fîgner  là  con- 
damnation d'une  perfbnne  qu'il  croit  in- 
nocente ,  pourvu  que  la  créance  qu'il  a* 
qu'elle  eft  innocente  ne  lui  vienne  pas  de* 
fa  propre  connoiffance.  Si  la  fîgnature 
n'engage  point  à  croire  ce  que  l'on  li- 
gne, ceux  mêmes  qui  font  les  plus  con- 
vaincus par  la  le&ure  de  Janfenius  qu'il 
n'a  point  enfeigné  les  erreurs  qu'on  lui* 
impute  ,  pourroient  fîgner  fans  menfon- 
ge  les  Conftitutions  ou  le  Formulaire. 
Mais  fi  l'on  demeure  d'accord  que  c'efl: 
un  témoignage  de  créance ,  il  n'y  a  que 
ceux  qui  croient  Janfenius  coupable  de 
ces  erreurs,  qui  puifTent  fîgner  fans  men- 
fonge  les  a&es  où  elles  lui  ont  été  attri- 
buées: &  tous  ceux  qui  ne  le  croient 
pas,  par  quelque  motif  que  ce  foit qu'ils 
ne  le  croient  pas,  commettent  un  men- 

fonge 
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™c  manifefte  en  le  lignant.  C'eft  pour- 
quoi je  n'ai  jamais  pu   concevoir  la  dif- 
finition  qu'on  veut  mettre  en  cette  ren- 
contre entre  ceux  qui  n'ont  pas  Tu  le  li- 
vre de  Janfenius,  &  ceux  qui  Pont  lu, 
lorfque  les  uns  &  les  autres  conviennent 
dans  la  créance  qu'il  a    été   injuftement 
condamné.     Cela  feul  les  égale  tous  dam 
-ligation  de  ne  point  ligner  le  contrai- 
re de  ce  qu'ils  croient  ,    quelques   diffé- 
rentes raïfons  qu'ils  aient  de  le  croire, 
puifque  même  pour  être  faux   témoin  iî 
n'eft  pas  neceflaire  de  témoigner  le  cort- 
re  de  ce  que  l'on  fait,  mais  qu'il  fufrlt 
de  témoigner  ce  qu'on  ne  fait  pas.    C'eft: 
:e  que  le  St.  Efprit  même  nous  a  appris 
cette  parole  du  (age;  Ouiquod  novit 
bquitur ,  index  juftitU  efl  ;  qui  autem  men- 
'iiur  ,    teftis  efl  fraudulentus  :      Celui 
7*1  parle   de  ce   qu'il  fait   efl  un  témoin 
i*fte,  mais  celui  qui  ment  efl  un  témoin 
rauduleux  ;    étant  clair  par  l'oppofition 
ui  eft  en  ces  paroles, qu'afin  de  ne  point 
tir  8c  n'être  pas  un  témoin  fraudu- 
,  il  ne  faut  parler  &  ne  rendre   té- 
ignage  que  de  ce  que  l'on  fait.     Et 
effet  fuppofons  qu'une    femme   qui 
s  feroit    inconnue  ,   &  dont  la  repu- 
tion  feroit  douteufe,  les  uns  la  tenant 
ur  une  femme  d'honneur,  8c  les  autres 
>our  une   perdue  ,  eût  été  condamnée 
V  7  d'adul- 


d'adultère  à  lafollicitation  de  quelques  en* 
nemis  très-puiffans,  G  nous  connoiffions 
de  fort  gens  de  bien  qui  nous  eu/Tent  af- 
feurés  de  l'innocence  de  cette  femme, 
comme  en  étant  fort  bien  informés,  de 
forte  qu'ils  nous  auroient  laiffés  perfuadés 
qu'elle  auroit  été  opprimée  par  calomnie , 
pourrions-nous  en  confcience  figner  fa 
condamnation,  fous  prétexte  que  nous  ne 
la  connoitrions  pas,  &  que  nous  n'au- 
rions par  nous  mêmes  aucune  aiïurance 
pofitive  qu'elle  n'eut  pas  commis  le  cri- 
me dont  elle  auroit  éré  accufée .?  Qui  eft 
l'homme  d'honneur  qui  ne  fe  crut  obli- 
gé de  répondre  en  cette  rencontre ,  qu'il 
ne  peut  point  prendre  de  part  à  la  con- 
damnation d'une  perfonne,  ne  fâchant 
point  fi  elle  eft  coupable  ou  innocente , 
&  aiant  même  des  fujets  de  douter  fi  elle 
n'eft  point  innocente  ? 

Ce  qui  brouille  tout  ceci  c'eft  qu'on 
ne  confidérepas  afTez  qu'il  y  a  deux  for- 
tes de  motifs  qui  nous  déterminent  à  croi- 
re une  chofe;  les  uns  pris  de  la  connoif- 
fance  que  nous  avons  de  la  chofe  par  neuî 
mêmes  ;  les  autres  de  diverfes  raifons  de 
dehors  qui  ne  laiiTent  pas  fouventdenou< 
rendre  auflî  certains  que  la  chofe  eft  vé- 
ritable ,  que  G  nous  en  étions  affurés  pai 
nous  mêmes  &  par  nos  propres  yeux. 

J'ai  vu  Paris ,  &  je  n'ai  pas  vu  Rome 
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8c  cependant  je  fuis  aufll  allure  qu'il  y  a  une 
.  en  Italie  appellce  Rome,  que  je  fuis  af- 
fure  qu'il  y  en  a  une  en  France,appellée  Pa- 
ris. Je  ne  (ai  queparlerapportd'autruique 
Cefar,  Ciceron,  Virgile,  Seneque  ont  écrit, 
&  néanmoins   je   fuis  auifi  allure  qu'ils 
ont  écrit  au  moins  la  plupart  des  livres 
qui  portent  leur  nom,  que  je  fuis  afïuré 
que  M.  de  Vence  a  écrit  ceux  qu'il  fait 
rimer   prefentement.  Je  n'ai  jamais  lu 
:1e  Pentateuque  Samaritain,  &  cependant 
e  fuis  aulTi  allure  de  certaines  différences 
que  plufieLirs  écrivains  aflurent  être  entre 
:e  texte  &  l'Hébreu  ordinaire,  que  fi  je 
es  avois  vues  de  mes  propres  yeux ,  & 
s  l'opinion  que  j'en  ai,  je  ne  pourrois 
ans  menfonge  &  fans  faulTeté  ligner  un 
i&e  qui  porteroit  que  ces  différences  ne 
trouvent  pas. 

Tout  cela  fait  voir  qu'en  matière  de 
émoignage  &  de  flgnature  tous  ceux  qui 
lent  agir  félon  les  règles  de  la  flnceri- 
é  chrétienne, n'ont  autre  chofe  à  confï- 
lérer,  flnon  Ci  dans  le  fond  de  leur  coeur 
1s  croient  qu'une  chofe  efl:  ,  ou  s'ils 
roient  qu'elle  n'eft  pas.  S'ils  croient  qu'el- 
e  eft  ,  ils  ne  mentent  point  en  lignant: 
'ils  croient  qu'elle  n'elt.  pas,  de  quelque 
>art  que  leur  foit  venue  cette  créance, ils 
nententen  lignant,  puis  que  mentir  c'eft 
•arler  contre  fa  créance. 

C'eft 


qjz  Ecrits  de  M,  Amanld 

C'eft  pouquoi  il  n'y  a  rien  de  plus 
inutile  à  tout  cela  que  le  commandement 
du  Pape.  Car  fi  une  perfonne,  tout  con- 
fédéré &  tout  pefé,  raifons  &  autorités, 
fe  détermine  à  croire  que  les  propositions 
font  dans  Janfenius  ,  parce  qu'il  juge 
de  bonne  foi,  &  fans  fe  vouloir  aveu- 
gler  foi  même,  qu'il  y  a  plus  d'apparen- 
ce que  les  proportions  font  dans  Janfe- 
nius parce  que  le  Pape  l'a  dit,  que  non 
pas  qu'elles  n'y  foient  point  fur  ce  que 
plufieurs  Théologiens  habiles,  finceres, 
&definterefTés,fouticnnent  ne  les  y  avoir 
pu  trouver,  cette  perfonne  pourra  fans 
menfonge  figner  la  condamnation  de  Jan- 
fenius ,  aufli  bien  avant  le  commandement 
du  Pape,  qu'après  fon  commandement. 

Mais  fi  au  contraire  une  perfonne  qui 
n'a  point  lu  Janfenius  aiant  confideré 
toutes  les  intrigues  que  l'on  a  faites  pour 
faire  condamner  le  livre  de  ce  Prélat,  la 
puiiïance  de  la  faclion  qui  s'eft  élevée 
contre  lui ,  le  foin  qu'on  a  eu  d'empê- 
cher que  les  chofes  ne  fuflent  éclaircies, 
le  refus  qu'on  a  fait  d'écouter  ceux  qui 
vouloient  défendre  cet  Evêque,  en  laif- 
fânt  en  même  tems  toute  liberté  à  ceux 
qui  le  vouloient  décrier ,  la  facilité  que 
tout  cela  a  donné  à  fes  ennemis  de  fur- 
prendre  le  Pape  ,  le  peu  d'apparence 
qu'il  y  a  qu'un   fi  grand   nombre  de 

Théo- 
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The'oîopiens  éclairés  &  eftimés  pour  leur 

c,s'opiniatra'Tent  depuis  tant  detems 
a  fourenir  que  des  proportions   ne  font 
point  dans  un  livre,  lî  elles  s'y  croient 
pu  trouver;   les  livres  qu'ils  ont  fait  pour 
juftifier  cet  Evêquc  auxquels  on  n'a  pu 
faire  jufques  ici  aucune  reponfe  folide,& 
qu'ils   ne  gagnent   à  tout  cela  que  des 
perfecutions  ;  fi,  dis-je,une  perfonne  après 
avoir  confédéré  toutes  ces  chofes  fe  trou- 
ve déterminée  à  croire  qu'on  a   furpris 
le  Pape,  &  qu'on  a  impofé  à  ce  Prélat 
de<  erreurs  qu'il  n'a  point  enfeignées,  il 
efr.  vifible  qu'il  ne  commet  pas  un  moin- 
dre menfonge  en  fîgnant  que  ce  Prélat  les 
a  enfeignées,  que  s'il étoit  alTuré  du  con- 
traire par  fes  propres  yeux.   Car  le  men- 
fonge conlîfte  à  dire  ce  qu'on  ne  croit 
pas.     Or  la  ilgrrature  étant  encore  plus 
qu'une  frmple  parole  qui  paiTe,  celui  qui 
figne  b  Conftitution  qui  condamne  Jan- 
fenius,  ne  le  croiant  point  condamnable, 
témoigne   croire  ce   qu'il  ne  croit   pas, 
par  quelque  voie  que  ce  foit  qu'il  ne  le 
croie   pas..     Donc  il    commet  un  men- 
fonee. 

St.  Auguftin  nous  apprend  fur  lePfeau- 
me  39.  que  l'on   manque  en  deux  mr- 

res  à  rendre  ce  que  l'on  doir  3  la  vé- 
rité: l'une  en  n'ofant  la  confefTer;  l'au- 

.>  en  la  deguifanc    &  en    l'altérant  : 

mais 
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mais  qu'en  l'un  &  en  l'autre  la  faute  con- 
fîfte  en  ce  que  les  lèvres  ne  font  pas  d'ac- 
cord avec  le  cœur  ;  parce  qu'en  ceux  qui 
ne  confeflent  pas  la  vérité,  ce  qui  eft  dans 
leur  coeur  n'ofe  paroître  fur  leurs  lèvres  ; 
au  lieu  qu'en  ceux  qui  la  déguifent,  ce 
qui  eft  fur  leurs  lèvres  n'eft  pas  dans  leur 
cœur.  Voila  donc  ce  que  doit  confidé- 
rer  celui  qu'on  preiïe  de  figner  la  con- 
damnation de  Janfenius.  Il  n'a  qu'à  re- 
garder d'une  part  ce  que  fignifie  la  figna- 
ture,&de  l'autre  ce  qu'il  a  dans  le  cœur, 
&  voir  fi  l'un  s'accorde  avec  l'autre,  fé- 
lon cette  parole  de  S.  Auguftin.  Confèn- 
tiant  labia  ma  cordi  tuo. 

Que  s'il  eft  dans  cette  fauffe  opinion  i 
que  la  fignature  n'eft  point  un  témoigna- 
ge de  créance  au  regard  des  faits ,  j*avoue 
qu'il  fe  pourra  procura*  par  là  un  faux 
repos  de  confcience,âU  moins  pour  quel- 
que tems,  car  je  ne  crois  pas  que  cette 
illufion  puifïe  long-tems  tromper  un  ef- 
prit  bien  fait,  G  la  crainte  ou  la  cupidité 
ne  l'aveugle.  Mais  s'il  eft  perfuadé  que 
la  fignature  eft  un  témoignage  de  créance, 
&  qu'il  conclue  delà  que  celui  qui  eft 
convaincu  par  fa  propre  lumière,  que  les 
propofitions  ne  font  point  dans  le  livre 
de  Janfenius ,  ne  peut  figner  fans  men- 
fonge,  il  faut. qu'il  en  conclue  parnecef- 
fité,  que  s'il  croit  ^aufïi  que  ces  propofi- 
tions 
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tions  ne  font  poinr  chns   ce  livre,  quoi- 
que ce  ne  foil  point  par  fa  propre  lumie- 

&  par  fa  propre  connoiflance  qu'il  ait 
forme  ce  jugement,  il  ne  peut  non  plus 

.  l'autre  figner  fans  menfonge.  Car 
l'un  &  l'autre  a  la  même  choie  dans  le 
cœur  quoique  par  divers  motifs;  cVainfi 
dans  l'un  &  dans  l'autre  la  bouche  ou  la 

me  ne  s'accorde  point  avec  le  coeur, 
cV  on  doit  dire  à  l'un  &  à  l'autre  avec  le 
même  S.  Auguftin ,  Ouàrtm  pocem  à  De$ 
tïbï  ip;i  efto  pacatus  ;  non  fit  inter  os  tuwn 
(jr  cor  ttium  mala  rtxœ. 

Il  n'y  a  qu'une  feule  rencontre  où  cet- 
te perfonne  pourroit  s'imaginer  avoir  ac- 
cordé fa  bouche  avec  Ton  cœur,  qui  eft 
que  le  commandement  du  Pape  au  roi  t  fait 
une  telle  imprelTion  fur  fon  efprit ,  jqu'il 
f.  pût  rendre  fîneerement  ce  témoignage 
à  lui  même ,  qu'avant  le  commandement 
11  ne  croioit  pas  que  les  propofitions  fu£ 
.  fent  dans  Janfenius,  mais  que  depuis  ce 
commandement  il  le  croit.  Mais  je  fou- 
tiens  que  cela  eft  impoffible  ,  au  moins 
pour  des  efprits  tant  foit  peu  folides; 
qu'il  efl  facile  de  le  dire  de  bouche, mais 
qu'il  eft  très  difficile  de  l'avoir  dans  le 
cœur  ,  &  que  de  cent  perfonnes  qui 
ufent  de  ce  langage,  il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  deux  qui  en  ufent  fïnceremenr. 
Car  l'efprit  humain  ne  change  point  (i 

faci- 
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facilement  d'opinion ,  &  il  ne  le  fauroh 
faire  fans  quelque  nouvelle  lumière  au 
moins  apparente.  Or  il  faudrait  l'avoir 
bien  foible  pour  prendre  un  nouveau 
commandement  du  Pape  pour  une  lumiè- 
re que  des  propofitions  font  dans  un  li- 
vre. Et  ainfi  je  fuis  afTuré  que  cent  com- 
mandemens  de  cette  forte  ne  feront  pas 
changé  de  créance  à  un  homme  raifonna- 
ble  ;  mais  que  la  crainte  de  la  perfecu- 
tion  ,  ou  le  faux  prétexte  d'une  déféren- 
ce due  à  fes  fuperieurs,  le  pourront  bien 
porter  à  agir  contre  fa  créance,  c'eft-à- 
dire ,  à  changer  de  langage  fans  changer 
de  cœur,  qui  eft  proprement  ce  qu'on 
appelle  menrir,  fous  quelque  couleur  & 
par  quelque  ordre  que  nous  le  faffions. 

Que  fi  c'étoit  devant  Dieu  une  excu- 
fe  légitime  &  fuffifante  pour  condamner 
un  innocent,  de  dire  qu'on  n'eft  pas  af- 
furé  de  ion  innocence  par  fes  propres 
yeux ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  Evê- 
ques  qu'on  envoioit  en  exil,  s'ils  ne  fi- 
gnolent la  condamnation  de  S.  Athanafe, 
ne  le  pouvoient  pas  faire,  puis  qu'il  eft 
bien  certain  qu'il  n'y  en  avoit  prefque 
aucun  qui  fut  aiïbré  par  lui  même,  & 
par  fa  propre  connoiffance  ,  qu'il  n'eut 
pas  commis  les  crimes  pour  lefquels  il 
avoit  été  condamné.  Car  qui  pouvoit 
être  afTuré  par   fes   propres   yeux  qu'il 

n'eut 
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a'eut  pa<  rompu  un  calice ,  ou  qu'il  n'eut 

pas  commis  des  violences  en  retournant 

dans  (on   Diocèfc  ,     ou  qu'il  n'eut  pas 

menacé  d'empêcher  qu'on  ne  portât  du 

bled  à   Conîtantinople,    fînon  ceux  qui 

ïient  toujours  été  avec  lui.?     Et  ainfi 

■    S.  Paulin  Evcque  de  Trêves  qui  en  étoit 

1    éloigné  de  fept  ou  huit  cents  lieues,  pou- 

•  voit-il  avoir  autre  chofe  que  des  conjec- 
tures prifes  de  la  violence  des  ennemis  de 

•  S.  Arhnnafe  ,    &  de  la  réputation  de  fa 

:té,qui  le  portaflent  à  croire  qu'il  étoit 

•  innocent  de  ce  qu'on  lui  imputoit,quoi- 
r  qu'il  eut  écé  condamné  en  tant  de  Con- 
i  ciks?  Cependant  c'étoit  un  Concile  au- 
t    quel  il  alIîftoit,&  qu'il  devoit  regarder 

comme  lui  étant  fuperieur,  qui  le  pref- 

>    foit  de  fouferire  la  condamnation  de  ce 

faiir:  &  par  conféquent  il  le  devoit  fai- 

(    re,  s'il  étoit  vrai  que  lorfque  notre  fupe- 

.ur  nous  commande  de  fouferire  une 

»ofe,  nous  le  devons  faire,  lorfqu'il  n'y 

.     a  que  des  conjectures  qui   nous  empê- 

■j     client  de  la  croire  ,     &  que  nous  n'en 

fomm:s  pas  allures  par  notre  lumière. 

Pour  moi  je  ne  vois  point  de  milieu 
dans  cette  affaire.  Ou  la  déférence  au 
pe  nous  détermine  à  croire  que  Janfe- 
nius  efr.  coupable  des  erreurs  qu'on  lui 
impute,  &  alors  nous  en  pourrons  (igner 
la  condamnation  fans  qu'il  y  ait  de  com- 
bat 
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bat  entre  notre  bouche  &  notre  cœur. 
Ou  les  motifs  que  nous  avons  de  croire 
le  contraire,  quoique  pris  dailleurs  que 
de  la  lecture  de  fon  livre ,  font  plus  forts 
dans  notre  efprit  que  l'autorité  du  Pape  > 
parce  qu'une  infinité  de  chofes  nous  font 
juger  qu'il  a  pu  facilement  être  furpris; 
&  alors  quelque  commandement  qu'on 
nousfafle,  il  eft  impoflible  que  nos  lè- 
vres &  notre  cœur  s'accordent  enfemble  ; 
&  tout  ce  que  Ton  pourra  dire  fera  feu- 
lement ,  que  nous  ne  nous  fommes  pas 
portés  de  nous  mêmes  à  faire  un  men- 
fonge  ,  mais  que  nous  l'avons  fait  par 
l'ordre  de  nos  fuperieurs. 

Qiie  (î  nous  confiderons  combien  doit 
être  (încere  une  foufcriptionque  l'on  fait 
à  la  face  de  toute  l'Hglife,  que  c'eft  une 
efpece  de  ferment,  &  qui  a  même  quel- 
que chofe  de  plus  facré  &  de  plus  reli- 
gieux que  les  fermens  ordinaires ,  ne  fau- 
dra-t-il  pas  reconnoître  que  c'eft  violer 
deux  commandemens  du  Decalogue,  ce- 
lui de  ne  point  jurer  en  vain  ,  &  celui  de 
ne  point  porter  contre  fon  prochain  de 
faux  témoignage ,  que  de  ligner  la  con- 
damnation d'une  perfonne  que  nous  ne 
croions  point  coupable.  Car  il  n'eft  pas 
neceflaire  que  nous  la  croïions  innocente, 
c'eft  a  fiez  que  nous  ne  la  croions  point 
coupable ,  puifque   c'eft  un  parjure  de 

jurer 
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jurer  qu'une  chofe  e(t  ,    non   feulement 
in  hit  qu'elle  n'eftpas,  rmisautli 
qu.ind  on  ne  lait  pis  fi  elle  eft. 

C'eft  ce  que  nous  apprend  S.  Ambroi- 
fe  par  ces  excellentes  paroles  qui  me  fem- 
ît  fi  fortes  &  fi  expreffes  que  je  croi- 
rois  leur  faire  tort  que  d'y  ajouter  aucu- 
ne  réflexion  :    Nemo  bene  jurât  nifi  qui 
tôt cjl  feire  quod  jurât.      Curare  igiturju- 
dicium  fcientii ,  teftimonium  confeientidt  ;  & 
bene  jurât    qui    ai   lucernam  verbi  pedes 
fit  os  dirigit ,  qui  lucem  in  femitis  fuh  cer- 
nit.     Lux  tibi  prœeat ,  fi  jurare  dijponis, 
id  efij  cognitio  veritafis  pracedaty  ut  vin" 
culum  facramenti    tibi    non    pofjlt   nocere. 
I    :  religio  Janftior  ,  ibi  fides  veritatis  eft 
plcnior.       Juravit    Dominus  nec  pœnitebit 
eum  :  juret  ergo  Me  quem  facramenti  fui 
pœnitere  non  poterit.       „  Nul    ne    peut 
„  bien  jurer  que  celui  qui  peut  favoir 
„  ce  dont  il  jure.      Le  ferment  eft  une 
„  marque   de  notre  connoiffance  &  un 
„  témoignage   de    ce  que    nous    avons 
„  dans    le  cœur.       Et  ainfi  pour  faire 
„  un  ferment  légitime,  il  faut  que  ce- 
„  lui  qui  le  fait  dirige  fes  pas  à  la  lu- 
„  miere  de  la  parole  de  Dieu,  &  qu'il 
„  voie  clair  dans  les  fentiers  où  il  mar- 
„  che.     Si   vous    vous  difpofez  à  faire 
„  un   ferment   qu'il  foit  précédé  par  la 
lumière  >  c'eft-à-dire,  par  la  connoif- 

„  fana 
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„  fance  de  la  vérité,  afin  de  ne  point  en- 
5»  gager  votre  confcience.  Plus  vous  fe- 
„  rez  fcrupuleux  à  ne  vous  point  éloi- 
„  gner  de  la  fincerité  dans  vos  paroles , 
„  &  plus  elles  feront  un  témoignage  affu- 
„  ré  de  la  vérité.  Le  Seigneur  a  juré, 
M  &  il  ne  fe  repentira  point.  Il  n'appar- 
„  tient  donc  de  jurer  qu'à  celui  qui  fe 
3,  fent  en  état  de  ne  fe  point  repentir  de 
9,  fon  ferment. 

Nous  apprenons  dans  ce  difcours  de  S. 
.Ambroife>qu'il  nefuffit  pas  d'avoir  quel- 
que doute  qu'une  chofe  eft  véritable  pour 
l'affirmer  avec  ferment  ,  mais  qu'il  faut 
en  avoir  une  connoifTance,  parce  qu'on 
ne  doit  pas  prendre  Dieu  à  témoin  qu'en 
des  chofes  fur  lefquelles  on  n*a  point  une 
légitime  apprehenfion  de  fe  tromper.  Or 
une  profeffion  de  foi  eft.  une  efpece  de 
ferment.  C'eft  donc  bltfler  fa  confcien- 
ce que  d'y  aiïurer  une  chofe  dont  on 
n'eft  pas  allure,  quand  même  on  feroic 
en  doute  fî  elle  n'eft  point.  Mais  c'eft 
la  blefler  encore  bien  davantage  quand 
on  y  aflure  ce  que  tout  bien  confideré 
on  penfe  être  faux. 

On  peut  encore  remarquer  fur  cefujec 
ce  que  dit  S.  Bernard  dans  fon  fermon 
17.  fur  les  Cantiques.  Il  y  en  a,  dit- 
il,  qui  avancent  une  chofe  faujfe  en  dou- 
tant y  &  ceux  là  ne  mentent  point;  &  il 

j  en 
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J  en  a  a  Attires  qui  ajfurent  une  vente 
qu'ils  ne  rejonnnjfint  point  ,  çfr  ceux  la 
mentent.  Car  les  premters  ne  difent  pAS 
que  ce  qui  ti'ejî  point  /oit ,  mais  qu'ils  croient 
qu'il  ej},  CT  (n  cc^  ils  difent  vrai  •>  quand 
même  ce  qu'ils  croient  ne  fer  oit  pas  :  mais 
les  dtr*  ayant  une  chofe  dont  ils  ne 

font  pas  ajfures ,  ne  difent  pas  vrai ,  quand 
ne  ce  qu'ils  ajfurent  fer  oit  véritable. 

Comment  donc  fe  peuvent  garentir  d'un 
double  menfonge  ceux  qui  lignent  la 
condamnation  du  livre  de  Janfenius ,  ne 
l'aiant  pas  lu  ,  mais  étant  perfuadés ,  par 
une  infinité  de  motifs  très  con fi d érables, 
que  cette  condamnation  a  étéinjufte,  ou 
doutant  au  moins  qu'elle  aitétéjufte? 
Car  ils  mentent  d'une  part  ,  félon  ce 
',  en  affurant  une  chofe  dont  ils  ne 
font  pasaiTurés,  &  ils  mentent  encore, 
ne  pouvant  pas  même  dire  finœrement 
qu'ils  n'ont  figné  que  ce  qu'ils  ont  cru 
véritable. 

Enfin  il  faut  que  S.  Auguftin  ait  cru 
qu'on  devoit  être  bien  afTuré  d'une  chofe 
afin  d'en  pouvoir  jurer  fans ofFen fer  Dieu , 
puifque  dans  les  difficultés  qui  fe  rencon- 
trent fur  l'intelligence  d'un  Auteur  mort, 
il  dit  qu'il  eft  bien  difficile  de  découvrir 
fon  véritable  fentiment  par  des  preuves  (1 

lires  que  nous  en  puiilions  jurer:  Qui-  credend? 
bus   argument is  mortui   hommts    volunta-1'^^ 

Tome  n/I.  X  tm 
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tem   il  a  colltgam ,  ut  de   Ma  jnrare  pvjî 

Jim? 

Ce  qui  fait  voir  quelle  eft  la  tyrannie 
que  l'on  exerce  fur  les  confciences ,  puif- 
que  l'on  veut  forcer  tout  le  monde  ,  & 
ceux  mêmes  qui  font  le  plus  incapables 
de  rien  entendre  dans  ces  fortes  de  difpu- 
tes,  à  affirmer  une  chofe  qui  eft  de  foi- 
même  fi  difficile  à  découvrir,  que  S.  Au- 
guftin  ne  croit  pas  qu'il  foit  prefque  pof- 
fible  de  s'en  affurerde  telle  forte -que  l'on 
en  puiffe  jurer.  De  forte  que  toute  la 
reponfe  que  l'on  devroit  faire  à  ces  injuf- 
tes  exa&eurs  de  fignature,  feroit  de  leur 
dire  avec  cefaint;  Quibus  argumentis 
Catholici  Epifiopi  mortui  voluntatem  ita  col- 
ligam  y  ut  de  Ma  jurare  poflïm. 

Je  n'ai  pas  encore  touché  une  autre 
queftion ,  qui  eft  de  favoir  fl  un  Docteur 
ou  un  Evêque  peuvent  alléguer  que 
n'aiant  pas  lu  le  livre  de  Janfenius ,  ils 
ne  font  pas  alfurés  par  leurs  propres  lu- 
mières fi  les  propofitions  y  font  ,  ou  fi 
elles  n'y  font  pas;  &  qu'ainfi  ils  ont  cru 
en  pouvoir  ligner  la  condamnation  ,  le 
Pape  le  leur  commandant.  Mais  outre  ce 
qui  vient  d'être  dit,  je  ne  vois  pas  qu'en 
un  Docteur  ou  un  Evêque  cette  excufe 
peut  être  recevable  devant  Dieu.  Car 
étant  les  juges  naturels  de  cette  queftion, 
qui  les  a  empêches  de  s'en  informer  par 

eux 
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» ,  kir  tout  étant  en  douté  fi 
ceux  qui  difoient  en  avoir  jugé  nes'etoient 
point  trompes  dans  ce  jugement,  & 
croiant  mime  qu'il  y  avoit  beaucoup 
d'pppirence  qu'ils  s'y  étoient  trompés. 

S.  Grégoire  de    Nazianze  dans     fon 
oraifon  12.  qui  eft  le  psnégirique  de  S. 
Athanafe,  parlant  des  fouferiptions  qu'on 
exigeoit  des  Evèquesdu  tems  de  l'Em- 
Conftance,  femb'e  avoir  dépeint 
paffe  aujourd'hui.     Si  vous  en 
~,   dir-il,  ///;  fort  petit  nombre  oh 
qui  ont  été  négligés  à  canfe  de  teéfcurité  de 
leur  Kom ,   ou  qui  ont  refifle  avec  courage , 
lequel  il  a  fallu  que  Dieu  laiffat  a  IJirael 
four  être  comme  la  femence  &  la  racine , 
le  devoit    faire  refleurir    &    reprendre 
une  ':  vie  par  le  Jouffl?  du  S,  Eprit , 

tout  le  refte   a  été  emporté  par   la  violence 
du  tems.     Il  nj  a  en  autre  différence  en- 
tre eux,    finon    que  les  uns    (ont     tombés 
^Êot  dans  cette  faute ,  &    les  autres  plus 
d ,  cjue  les  uns  ont  été  les  chefs  de  Vim- 
ïieté  çjr  ont  tenu  le  premier  rang,  rjr  les 
tutres  le  fécond,  aiant  été  ou  emportés  par 
\t  crainte  ,    ou    vaincus  par    l'intérêt ,  on 
■es  par  les  carejfes,  .  ou    trompés    par 
ii  efi  la  faute  la  plus  légère 
le  !  (i  néanmoins  l'ignorance  peut  fer* 

nr  i'extufe  au  regard  de  ceux  qui  ont  la 
btrgt   des    autres.     Car   peut-être    qu'on 
X  2  peur» 
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pottrroit    pardonner    au     menu  peuple    s'il 
Avoit  commis  cette  faute  par  erreur  ;  mais 
comment   pardonner  a  un  Dotleur  qui  doit 
corriger  les  ignorances  des  autres,    s'il  ne 
veut  porter  a  faux  le  nom  de  Dotleur  ?  , 
On  dira  peut-être  que  cette  queftion 
ne  regardant  pas  la  foi ,  un  Evêque  char- 
gé d'une  infinité  d'affaires  peut  fe  difpen- 
fer  de  lire  un  f\  gros  volume.  Mais  ou- 
tre que  ce  livre  contient  tous  les  fonde- 
mens  de  la  pieté  chrétienne ,  il  n'y  en  a 
gueres  dont  la  lecture  puiffe   être  plus 
utile  à  un  Evêque, qui  ne  doit  pas  telle- 
ment fe  laiiïer  accabler  par  les  occupa- 
tions extérieures ,  qu'il  ne  fe  referve  tou- 
jours quelque  tems  pour  fe  nourrit  de  la 
vérité,  Ne  fubtrahatur  illa  fuavitasy  & 
cpprimatur  ifta  necefjîtas\  quand  il  auroit 
été  légitimement  difpenfé  de  cette  lectu- 
re, tout  ce  qu'il  en  devroit  inférer,  fe- 
roit  qu'il  ne  doit  pas   juger  d'un    livre 
ne  l'aiant  pas  lu  ,  &  non  pas  qu'il  a  droit 
de  le  condamner ,  parce  qu'il  ne  l'a  pas 
lu.     Car  que  doit  mettre  l'équité  natu- 
relle dans  la  bouche  de  toutes  les  perfon- 
nes  raisonnables,  finon.  Je  n'ai  pas  lu  un 
tel  livre,  donc  je  ne  dois  pas  en  juger? 
Et  ne    faut-il  pas  que  notre  efprit  foit 
obfcurci  par  quelque  paflTion  fecrete  pour 
nous  faire  dire  au  contraire.   Je  n'ai  pas 
lu  un  tel  livre, &  je  ne  fai  pas  s'il  con- 

tienr 
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■t  les  erreurs  qu'on  lui  impute;  donc 
noi  qui  en  luis  établi  juge  par  l'ordre  de 
)ieu,  ferai  bien  de  le  condamner?  L'igno- 
e  d'une  affaire  eft  une  raifpn  de  n'en 
>oinc  juger,  mais  ce  n'en  fut  jamais  une 
l'en  juger  au  defavantage  même  de  fon 
>rochain  :  Priufcjuam  interroges  y  ne  vitu- 
ejaemejHam ,  dit  l'Ecriture.  Un  E- 
ie  ou  un  Docteur  doit  donc  interro- 
ger Janfenius  avant  que  de  rien  faire 
.  Ton, préjudice:  or  l'interroger  c'eft  lire 
on  livre,  &  s'afïurer  de  (es  véritables 
èntimens  par  une  recherche  exacte.  S'il 
l'en  veut  pas  prendre  la  peine ,  qu'il  ne 
bit  donc  pas  Ci  injufte  que  de  blâmer 
:e  qu'il  ignore. 

Mais  où  fera  ,   dit-on  >     l'obéi  (Tance 

|u'on  doit  à    fes   fuperieurs    légitimes? 

ille  fera,  dit  S.  Bernard,  dans  les  cho- 

ss  indifférentes  &  qui  ne  font  point  re- 

*s  pir  la  loi  de  Dieu.     Mais    quand 

Dieu  me  commande  ou  me  déTend  une 

e,  je  ne  dois  point  écouter  leshom- 

:      Qteid   enlm  ,    quod   jubet   homo , 

ibet  De  h  s  ,    &  e^o  andi/tm  homtnem^ 

(s  Do\     Or  la  loi  éternelle,  qui  efl: 

)    u  même,  détend  de  jugtrlansconnoif- 

ufe.     Il  n'y  a  donc  point  de 

omman  "iermnt   de  Pape  qui  puifTe  oblî- 

;er  un  e,  qui   en  qualiré  de  fuc- 

efleur  des  Apôtres  efr.  juge  aufli  bien  que 

X  3  le 
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le  Pape  dans  les  matières  de  doctrine, 
d'attefter  par  une  foufcription  publique 
qu'un  livre  contient  des  erreurs,  lefquel- 
les  il  ne  fait  point  qu'il  contienne.  Dieu 
défend  de  même  tout  menfonge  &  tout 
faux  témoignage.  Il  n'y  a  donc  point 
auffi  de  commandement  de  Pape  qui  doi- 
ve porter  une  perfonne  de  confcience  à 
attefter  par  une  fignature  ce  qu'il  ne 
croit  pas  véritable,  quelques  raifons  & 
quelques  motifs  que  ce  foit  qui  l'empê- 
chent de  le  croire.  Valde  enim  perver- 
fum  ejl ,  dit  encore  S.  Bernard ,  profiter* 
fi  ohedïcntem  ,  in  quo  nofceris  fttperionm 
propter  infmorem ,  id  eft>  divinœm  propter 
humanam  folvere  obedkntiam. 

Tout  cela  me  paroît  plus  clair  que  le 
jour  ,  &  je  ne  fai  ce  qui  en  pourroit 
faire  douter ,  qu'un  defir  fecret  d'avoir 
toujours  une  porte  ouverte  pour  fortir 
de  la  perfecution,  étant  bien  certain 
qu'on  ne  manquera  jamais  de  s'en  fau- 
ver,  pourvu  qu'on  foit  refolu  de  dire 
à  l'extrémité  qu'on  eft  prêt  de  faire  ce 
que  le  Pape  en  ordonnera.  La  vue  de 
ce  retranchement  où  l'on  fe  pourra  tou- 
jours mettre  en  fureté, fait  qu'on  témoi- 
gne cependant  plus  de  courage:  mais  je 
doute  que  Dieu  regarde  comme  de  véri- 
tables défenfeurs  de  la  vérité  &  de  la  juf- 
tice,  ceux  qui  ne  font  difpofés  à  les  dé- 
fendre 
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fendre  que  jufques  à  un  certain  point; 

puiique    li  on   efr.  bien  perfuadé  que  la 

!e  qu'on  a  foutenue  jufques  ici,    eft 

le  de  Dieu,  c'eit.  fans   bornes  &  fans 

referve,  qu'on  a  du  s'engager  à  bfoutenir. 

IV. 

PROJET 

D'wi  Mandement  Epifcopal.    Sur  U  necef* 
Jtté  des  Séminaires. 

Cl  la  Religion  chrétienne  n'a  rien  de 
plus  augufte  que  le  facerdoce  qui  don- 
ne des  minières  au  Dieu  vivant,  des  lieu- 
tenants à  J.  C.  des  coopérateurs  à  fou 
Efprit  faint ,  des  Pafteurs  à  Ton  Eglife  8c 
des  pères  aux  fidèles;  les  Evêquesquien 
font  les  difpenfateurs,  ne  fauroient  appor- 
ter trop  de  foin ,  de  précaution  &  de  vi- 
gilance pour  empêcher  qu'un  miniftere  fi 
faint  &  il  redoutable  ne  foit  prophané 
par  des  ordinations  précipitées. 

C'efr.  principalement  ce  qui  a  porte 
lT.glife  à  procurer  de  tout  Ton  pouvoir 
rétablifTement  des  feminaires,  comme  n'y 
aiant  rien  de  plus  propre  pour  élever 
des  perfonnes  qui  puiffent  entrer  fainte- 
m:nt  dans  l'Etat  Ecclefiaftique  >  &  fe 
rendre  capables  d'en  exercer  les  fondions 
X  4  toutes 
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toutes  divines.  Ce  font  les  deux  parties 
qui  font  néceffâires  pour  travailler  utile- 
ment au  faîut  des  âmes.  Il  faut  que  le 
père  de  famille  envoie  les  ouvriers  dans 
ia  moi  (Ton  ;  8c  il  faut  que  ces  ouvriers 
foient  propres  à  leur  emploi  &  fidèles 
à  leur  miniftere.  Or  c'eft  dans  les  fe- 
minaires  que  l'Eglifê  a  juge  qu'on  fe 
pouvoit  mieux  afïurer  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. C'efl  là  qu'on  a  plus  de  tems  & 
plus  de  moien  d'examiner  l'efprit  de  ceux 
qui  y  font  inftruits,  &  de  s'aflurer  de 
leur  vocation ,  par  le  défaut  de  laquelle 
la  plupart  de  ceux  qui  font  admis  aux 
ordres  facrés  n'en  reçoivent  point  la  grâ- 
ce. Car  comme  Dieu  ne  refufe  point 
à  ceux  qu'il  y  appelle  ,  les  affiftances 
qui  leur  font  néceffâires  pour  s'en  bien 
aquitter,  aufll  il  ne  les  donne  point  à 
ceux  qui  d'eux  mêmes  fans  y  être  ap- 
pelles ,  ont  la  hardielTe  &  l'infoîence 
d'ufurper  la  dignité  du  facerdoce,  que 
T.  C.  même  n'a  reçue  que  par  une  par- 
ticulière élection  de  fon  Père.  Us  n'ont 
d'ordinaire  en  vue  pour  fe  donner  à  l'E- 
glifè que  des  intérêts  de  fortune ,  d'am- 
bition, d'avarice  &  de  parefîe.  Etaind 
n'étant  foutenus  dans  la  condition  qu'ils 
embraifent  que  par  des  motifs  criminels, 
non  feulement  ils  n'ont  pas  la  force  de 
fe  bien  aquitter  des   devoirs    auxquels 


DoUchy  de  Sorbonne»  489 

les  oblige  h  faintetè*  de  l'Etat  Ecclefiafti- 

que;  mus  par  un  jiilk  c  bâtiment  de  leur 
.  lapaiïion  qui  les  a  en- 
dans  le  facerdoce,  le  trouve  plus 

ante  en  eux  que  dans  les  gens  du  mon- 
réduit  à  la  fin  dans  un  endur- 
ciflTement  de  cœur  qui  leur  ôte  le  goût 
dv  toutes  les  chofes  de  Dieu. 

Mais  comme  ce  feroit  une  illufion  de 

roire  appelle  de  Dieu  à  une  charge 
qu'on  feroit  entièrement  incapable  d'ex- 
ercer, les  Séminaires  ne  font  pas  moins 
oeceiïaires  à  former  dans  les  Ecclefiafti- 
ques  la  vertu  cV  b  feience  que  demande 
un  fi  grand  emploi.  L'Apôtre  défend 
d'ordonner  les  Néophites.     Mais    nous 

ons  m  voir  ,  dit  S.  Grégoire,  que 
comme  on  appelloit  alors  Neophite  ce- 
lui qui  avoit  nouvellement  reçu  la  foi, 
l'E^life  maintenant  met  au  rang  desNeo- 
ph.ces  celui  qui  eft  encore  nouveau  dans 
l'exercice  d'une  vie  fainte,  telle  que  doit 
être  celle  d'un  Eccîefiaitique.  C'efr.  pour- 
quoi les  anciens  Papes  ont  parlé  avec  tant 
de  z  le  contre  ceux  qu'on  élevoit  au  mi- 
niux're  des  autels  avant  de  longues  épreu- 
ves, &  qu'on  faifoit  maîtres  avant  que 
d'avoir  été  Jifciplei.  Il  faut,  dit  le  Pa- 
p  Hjrmifdas,  conlîderer  ce  que  le  trou- 
peau de  J.  C.  lui  a  coûté,  pour  juger 
quel  en  doit  erre  le  Pafteur.  Il  faut  qu'u- 
X  5  ne 
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ne  longue  épreuve  faiTe  connoître  la  pu- 
reté de  la  vie  de  celui  à  qui  on  en  com- 
met la  conduite.  Il  doit  apprendre  avant 
que  d'enfeigner,  &  au  lieu  d'avoir  befoin 
d'être  fortifié  par  les  bons  exemples  des 
autres ,  il  doit  lui  même  être  l'exemple 
&  l'édification  de  tous  les  fidèles.  Celui 
qui  doit  prier  pour  le  peuple  doit  être 
autant  élevé  au  deiïus  du  peuple  par  le 
mérite  de  fa  vie  que  par  fa  dignité.  Ainfi 
il  eft  neceflaire  d'emploier  beaucoup  de 
tems  &  beaucoup  de  foin  pour  former 
dans  la  pieté  ceux  qui  doivent  être  la 
lumière  du  monde.  Il  faut  qu'ils  aient 
paffé  par  toutes  les  pratiques  de  l'obéi  f- 
îance  cléricale,  afin  qu'étant  élevés  de 
degré  en  degré  aux  plus  hautes  fonctions, 
ils  ne  s'enflent  point  de  vanité ,  mais  en 
deviennent  plus  humbles. 

Cependant  nous  voions  combien  on 
s'éloigne  d'ordinaire  de  cette  fainte  prati- 
que fi  recommandée  par  les  Canons.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  facile  à  obtenir  que 
la  dignité  du  facerdoce,  quoiqu'il  n'y  ait 
rien  de  fi  difficile  que  de  s'en  bienaquit- 
ter.  On  s'imagine  que  c'eft  aiïez  d'a- 
voir un  peu  de  connoiffance  de  la  langue 
latine  ,  &  d'avoir  appris  par  mémoire 
quelques  points  fur  îefquels  on  a  accou- 
tumé d'interroger  ceux  qui  fe  prefentent 
aux  Ordres.  On  ne  confidére  point  que 

d'une 
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d'une  part   la    vertu  &  ta  piété  y  font 
encore   plus   nec<  que  la  fcience» 

6c  que  de  l'autre  la  fcience  d'un  Prêtre 
doir   être    plus    dans  le  cœur  que  dans 

ïrit  ;   &  que  fur  tout  ceux  qui  font 

filés  à  la  conduite  des  âmes,  doivent 
>ables  d'infpirer  à  ceux  qu'ils  in- 
ftruifent  les  fcntimens  du  chriftianifme, 
cV  les  maximes  de  l'Evangile  qu'ils  doi- 
vent pofTeder  eux  mêmes  pour  les  faire 
goûter  aux  autres.  C'eft  ce  qui  de- 
mande plus  de  tems  qu'un  examen  de 
quelques  heures  ou  des  exercices  de 
quelques  jours.  Aullî  voions-nous  par 
une  trifte   expérience  ,  qu'encre  les  Prë- 

!  de  la  campagne  qui  font  charges 
du  foin  de  tant  d'ames  qui  ne  font  pas 
moins  chères  à  Dieu  que  celles  des 
grands  du  monde,  il  y  en  a  fi  peu, de 
ceux  mêmes  qui  ne  font  pas  dérègles 
dans  leurs  mœurs  ,  qui  foient  capables 
de  faire  entendre  à  leurs  peuples  les  vé- 
rités de  l'Evangile,  &  les  fo  mer  dnns 
la  piété  chrétienne  ,  qui  effc  Tunique 
voie  pour  aller  au  ciel. 

L'obligation  que  nous  impose  notre 
charge    d'arrêter   autant   qu'il 

fibie  un  mal  auHTi  gnnd  &  auiïï  dé- 
plorable   que   cel  f-]\  ,    nous  a    fait  re«- 

à   y  chercher    le    remède  ,    non  ' 
en   d*   no  inventions   de   l'efprit 

X  0  hu- 
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humain  ,  mais  dans  l'obfervation  &  h 
pratique  des  anciens  décrets  de  nos  pè- 
res, renouvelles  encore  depuis  peu  dans 
le  dernier  Concile,  qui  ordonne  aux 
Evêques  de  pourvoir  à  l'inftrudion  de 
ceux  qu'ils  élèveront  aux  Ordres  facrés 
par  l'établi  (Ternent  des  feminaires.  Nous 
voulons  donc  obéir  à  une  Ci  fainte  or- 
donnance, cV  afin  que  notre  Diocèfe  en 
puifle  retirer  le  fruit  que  nous  efperons 
de  la  grâce  de  Dieu  ,  nous  déclarons 
que  nous  n'admettrons  perfonne  au  fa- 
cerdoce  qui  n'ait  au  moins  paffé  un  an 
dans  notre  feminaire,  pour  s'y  difpofer 
avec  plus  de  foin  qu'on  ne  fait  ordi- 
nairement, par  la  fidèle  pratique  de  tous 
les  exercices  qui  leur  feront  propofés. 
Cet  intervale  d'une  année  efr.  le  moin- 
dre qu'aient  defiré  les  Canons ,  &  fur 
tous  ceux  de  France;  &  le  Pape  Geïafe 
témoigne  que  ce  n'eft  que  par  indulgence 
dans  des  tems  fâcheux ,  Se  dans  des  lieux 
défolés  ,  où  la  guerre  a  voit  caufé  une 
grande  rareté  d'Ecclefrartiques  ,  qu'il 
permet  qu'on  élevé  à  la  pretrife  dant  cet 
efpace  de  tems  ceux  qu'on  en  jugeroit 
capables. 

Nous  conjurons  donc  de  tout  notre 
coeur  ceux  de  notre  Diocefe,  qui  ont 
quelque  reflentiment  pour  ta  gloire  de 
Dieu  Se  pour  le  bien  de  fon  Eglife,  & 

qui 
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in  de   ic  confaûrer  à  Dieu 

dr.r  t  ecclefiaftique ,   s'il  daigna  les 

enir  nuîfi-tot  que  leur 

nettra-  dans  notre  fc- 

mû  !>ur  s'y  appliquer  d^ns  le  repos 

&  L'attention  d'une  «ainte  retraite  à  la 

prière  ,   aux  1  fhnrs  &  aux  conférences 

fpintudles,  où  ils  pourront  s'inftrtiiredc 

tout  ce  qui  peut  les  rendre  plus  p-opres 

à  s'a.quirrer  dignement  des  obligations 

de  leur  miniftere. 

V. 

CAS     PROPOSE' 

A  M.  Arnauld.    Sur  l'intention  dn 
Aliniftrc  des  jacremens. 

"pUrfy  Curé  de  S.  Barthelemi  à  Paris , 
s'étant  rendu  Minifrre,  dit  qu'il  n'a 
point  eu  intention  de  baprifer  tous  ceux 
qu'il  avoit  biptifés.  On  demande  fi 
ceux  de  la  paroitfe  dont  cet  Apoftat  étqk 
Curé,  doivent  être  rebaptifés  fous  con- 
dition. 

Réponse. 

Je  ne  le  crois  pis,    parce  qu'il  ne  faut 

pas  trop  s'arrûer  à  ce  que  dit  un  méchant 

X  7  hom- 
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homme,  qui  peut  avoir  menti  pour  trou- 
bler l'Eglife,  &  parce  que  ce  défaut  d'in- 
tention ne  peut  rendre  nuls  les  facremens 
qu'il  a  conférés. 

Je  fuppofe  ce  dont  on  ne  peut  raifon- 
nablement  douter,  qu'il  faifoit  toutes  les 
actions  extérieures  dans  l'adminiftration 
des  facremens,  comme  font  tous  les  Cu- 
rés, fans  témoigner  rien  qui  fît  paroître 
une  intention  contraire;  qu'il  faifoit  tou- 
tes les  cérémonies  extérieures,  avec  les 
habits  &  les  paroles  neceffaires ,  &  non  pas 
par  boufonerie  &  par  moquerie,  qui  parût 
au  moins  au  dehors.  Cela  étant,  il  a  eu 
une  intention  fuffifante  pourbaptifer,  & 
l'intention  contraire  qu'il  dit  avoir  eue , 
eft  plutôt  une  intention  de  ne  pas  confé- 
rer l'effet  de  baptême,  qui  ne  nuit  de  rien 
à  la  validité  du  facreroent ,  félon  les  Théo- 
logiens ,  parce  que  cela  ne  dépend  pas  de 
lui,  qu'une  intention  de  ne  pas  conférer 


le  baptême. 


Car  il  faut  prendre  garde  que  le  prêtre 
n'eft  que  (impie  Miniftre,pour  faire  les 
cérémonie  >  extérieures ,  &  que  c'eft  J. 
C.  qui  baptife:  Hic  eft  qui  foptrfœt ,  & 
l'intention  du  Miniftre  eft  néce  fia  ire,  par- 
ce que  J.  C.  aiant  choifi  des  hommes 
pour  adminiftrer  tes  facremens  ,  il  faut 
qu'iîs  a^ffenten  hommes  ratfonnabîes', ÔC 
avec  j  ugemenc  ;  &  pour  cela  il  faut  qu'avec 

un 
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un  jugement  fain,  entier,  volontairement, 
n  train  te,  ils  fallcnt  Talion  exté- 
rieure qu'ils  favent  être  eftimce  dans  TE- 

:,  une  action  de  religion;  quoique 
par  impieté  ils  n'en  croient  rien.  C'eft 
h  p  Knt  avoir  intention  de  faire  ce 

i'Egiife  fait.  Ils  ne  veulent  pas  bap- 
,  ce  qui  eft  une  contradiction  mant- 
fefre,  parce  que  c'eft  vouloir  faire  ce  que 
I'Egiife  fait,  le  faire  effectivement ,  &nc 
Je  vouloir  pas  faire.  De  forte  que  cette 
intention  fe  termine,  quoiqu'ils  n'y  pen- 
fent  pas,  à  ne  pas  vouloir  que  l'enfant 
qu'ils  baptifenr,  reçoive  l'effet  du  baptê- 

,  qui  ne  dépend  pas  d'eox. 

Mais  on  me  dira  peut-érre,  que  fi  cela 
eft,  jamais  le  défaut  d'intention  ne  ren- 
dra les  facremens  invalides.  Il  ne  s'enfuit 
pas,  &•  il  y  a  beaucoup  de  cas  où  le  dé- 
faut d'intention  peut  faire quel'action  ex- 
térieure du  facrement  ne  fera  pas  facre- 
ment. 

1.  Quand  celui  qui  fiait  cette  action 
extérieure  la  fait  Tans  jugement,  fans  rai- 
fon ,  fans  connotflance  que  c'eft.  une  ac- 
tion fainte  &  de  religion  dans  I'Egiife, 
comme  fi  on  avoir  apris  à  un  enfant  de 
trois  ans,  les  p.iroks  du  facrement,  fans 
qu'il  eut  rucune  connoi'fince,  ni  de  I'E- 
giife, ni  des  facremens ,  ni  de  -.  'i^'on,& 
qu'on  lui  eut  fait  vsrfer  de  l'eau  fur  un 

Ca- 
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Catéchumène  en  prononçant  les  paroles, 
il  efl  certain  qu'il  ne  feroit  pas  baptifé. 

2.  C'eft  la  même  chofe  d'un  homme 
de  jugement,  qui  n'auroit  aufïî  aucune 
connoi  fiance  de  cette  action  du  facrement, 
finon  que  c'eft  une  action  naturelle  & 
profane.  Je  ne  dis  pas  croiance ,  p3rce 
qu'il  n'eft  pas  néceffaire  qu'il  croit;  mais 
je  dis  connoiffance,  parce  qu'il  efl  nécef- 
faire qu'il  fâche  que  cette  action  eft  efti- 
mée  par  l'Eglifc  une  action  de  Religion. 

3.  Si  un  homme  en  bouffonant  faifoiti 
l'action  extérieure  du  facrement.  Com- 
me celui  qui  du  haut  d'une  fenêtre  jette- 
roit  une  pottée  d'eau  fur  un  Catechume 
ne ,  en  difant  les  paroles  du  facrement  de 
baptême;  il  ne  feroit  .pas  baptifé,  parce 
qu'il  eft  vifible  par  les  circonftances  dt 
l'action ,  que  cet  homme  n'a  autre  inten- 
tion que  de  bourToner. 

Il  eft  certain  qu'il  efl:  auflî  néceffaÎK 
qu'un  juge  agiffe  humano  moïe,  corn 
difent  les  Théologiens,  c'eft- à-dire,  ave< 
jugement  &  intention  de  hire  fa  charge 
qu'un  prêtre  agifTe  ainfidansTadminiflr 
tion  des  facremens.      C'eft  pourquoi 
eft  indubitable  1.  que  fi  unjugeabfolvoi 
un  criminel  en  bouffonant,  comme  s'i 
îe  faifoit  venir  en  un  fefrin,  &   qu'il  lui 
prononçât  fon  abfolution  en  fe  moruant 
il  ne  feroit  pas  abfous.  Mais  2.  fi  étant  afli 

dan 
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dans  un  Siège  il  lui  prononçoit  ferieufc- 
ment  lafcnrcnced'abfolution ,  quoiqu'a- 

:  un  deflein  forme  dans  fonefpritdene 
1;  pas  abfoudre,  parce  qu'il  le  haït  mor- 
tellement, qui  eft-eequi  fe  pourroit  ima- 
giner qu'il  n'eit  pas  véritablement  abfous  ? 

On  peut  encore  apporter  l'exemple  d'un 
homme,  qui  s'oblige  par  ferment  àquel- 

:  cliofe.     S'il  le  faifoit  fans  Pufage  de 

la  raifon,   du  jugement,   ou  en  riant,  il 

me  feroit  pas  obligé  à  fon  ferment.    Mais 

fî  fans  aucune  contrainte  parlant  ferkufe- 

■  ment ,  il  s'engageoit  par  ferment  à  faire 

ltoe  chofe  jufte  &  légitime,  quoiqu'avec 

une  intention  purement  intérieure  de  ne 

fe  pas  obliger ,  qui  peut  douter  qu'il  n'y 

I  foit  véritablement  obligé? 

S.  Thomas  eft  du  même  avis,  &fbu- 
tient  que  l'intention  du  Miniftre  eftfuf- 
fifamment  déterminée  par  les  paroles  qu'rl 
prononce,  pourvu  qu'il  ne  témoigne  rien 
du  contraire.  3.  p.  q.  64.  a.  8.  ad.  2. 

U  n  E  v  E  QjJ  E  aiani  déclaré  qu'Un  avoit 
point  eu  intention  de  recevoir  les  Ordres ,  ni  de 
Us  conférer ,  Ai.  de  Gondrin  Archevêque  de 
Sens  fe  trouva  embarajfé ,  s*  il  donner  oit  de 
Remploi  a  ceux  qui  avoitnt  été  ordonnés  par 
ce  Prélat,  Le  fentiment  de  M,  Boileau 
doEleur  de  la  Mai  fon  &  Société  de  Sor  bonne , 
$*  Doien  de  fon  Bglife  Cathédrale  3  et  oit  que 

dans 
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dans  un  adulte  pour  recevoir  validement  U 
Sacrement  de  Baptême  ,  ce  qui  peut  s'appli- 
quer a  l'Ordre  9  il  faut  1.  qu'en  verfant 
l'eau  on  prononce  les  paroles  Evangeliques* 
2.  Que  celui  qui  le  reçoit,  ne  dijfimule 
point.  3 .  Qu'il  le  reçoive  avec  foi,  C'ejl 
ce  qui  porta  Ai.  I  Archevêque  de  Sens  À 
consulter  quelques  autres  perfonnes.  Il  con- 
fetti a  en  particulier  M.  Arnauld,  qui  lui 
enveia  larefolution  qui  fuit ,  en  i6jz. 

CAS 

Touchant  un  Eve  que  qui  s  et  oit  fait  ordonner 
Prêtre  &  Evêque ,  ne  croiant  rien ,  & 
qui  avoit  ordonné  dans  la  même  dijpo* 
Jîtion. 

T  E  Cas  ne  fembîc  pas  être  aiïez  bien 
pfopofé. 

Pour  te  mieux  entendre,  il  faut  expli- 
quer plus  particulièrement  toutes  les  dif- 
pofitions  ou  Ton  peut  fuppofer  avec  cer- 
titude qu'a  été  le  Prélat  dont  il  s'agit. 

1.  Quelqu'un  fidèle  qu'il  ait  été,  il  3 
cru ,  ou  plutôt  il  a  fu ,  qu'il  y  avoit 
dans  le  monde  une  grande  focieté  de  per« 
fbnnes,  qui  faifoient  profelHion  de  croi- 
re en  Dieu  &  en  J.  C.  qui  s'appelle 
TEglife. 

2.  Il  a  fu  que  cette  Eglife  a  des  cere 

mo 
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«îorries  rcligieufes ,  qu'elle  croioir  conférer 
3ce  aux  hommes ,     &  qu'elle  appel- 
loïc  iaercmens. 

Il   n'a  été  aufli  que  trop  perfuadé 

1  dans  cette  Eglife  il  y  avoitdesdigni- 

,   qui  donnoient  un  grand  rang  dans  le 

■rende ,  &  qui  apportoient  beaucoup  de 

profit. 

4.  Il  a  fu  qu'on  ne  pou  voit  pofleder 
c.  d  ;  nés,  h  ceux  àquionlesdonnoir, 
ne  vouloient  bien  qu'on  fit  fur  eux  di- 
verfes  cérémonies,  impofitions  de  mains, 
actions  &c.  qui  s'appellent  ordination. 

5.  Le  defir  qu'il  a  eu  d'arriver  à  cette 
dignité,  a  fait  que  certainement  il  a  bien 
voulu  qu'on  lui  impofât  les  mains,  & 
qu'on  fit  tout  le  refte  des  cérémonies, 
qui  fe  pratiquent  envers  ceux  qu'on  fait 
Prêtres  ou  Évêques. 

6.  Il  eft  vrai  que  ne  croiant  point  en 
J.  C.  &  qu'aiant  été  sfTez  malheureux 
pour  s'imaginer  que  tout  ce  qu'il  enten- 
doit  dire  de  la  grâce  &  du  caractère  con- 
féré par  le  facrement ,  étoient  des  chimè- 
res, il  n'a  eu  aucune  intention  de  recevoir 
ni  grâce,  ni  caractère,  ni  de  recevoir  l'or- 
dination comme  une  chofc  qu'il  crut  être 
un  facrement.  Et  c'efr.  tout  ce  qu'il  a 
voulu  dire,  quand  il  a  dit  à  un  de  fes 
amis,  qu'il  ne  pouvoit  avoir  aucune  in- 

ion  de  recevoir  la  prétrife.     Mais  il 

eft 
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eft  impofïible  dans  les  penfées  où  ilétoit, 
lorfqu'il  s'eft  préfenté  devant  FEvêque 
pour  recevoir  l'impofition  de  Tes  mains , 
qu'il  n'ait  pas  eu  une  véritable  intention 
que  l'on  fit  fur  lui  ce  que  l'on  faifoitfur 
les  autres ,  pour  ce  qui  efï  de  toutes  les 
cérémonies  extérieures  de  l'ordination. 

Toute  la  brouilîerie  du  cas  propofé 
vient  de  ce  que  n'aiant  pas  aiïez  diftin- 
gué  ces  deux  fortes  d'intention,  on  y 
fuppofe  abfolument ,  que  non  feulement 
il  n'a  pas  eu  intention  de  recevoir  le  fa- 
crement  qu'on  lui  conferoit ,  mais  qu'il 
en  a  eu  une  toute  contraire.  Car  il  efl 
vrai  qu'il  n'a  pas  eu  intention  de  recevoir 
un  facrement  qu'il  crut  facrement ,  c'efl>  : 
à-dire ,  un  figne  facrë  de  la  grâce  de 
Dieu.  Mais  il  efl:  certain  enmêmetems, 
qu'il  a  eu  une  intention  très  véritable  de 
recevoir  tout  ce  qui  fait  le  facrement 9 
c'eft-à-dire,  qu'il  a  bien  voulu  qu'on  fit 
fur  lui  tout  ce  qu'un  Evêque  doit  faire 
pour  ordonner  un  Prêtre.  Et  ainfi  la 
queflion  n'efl:  pas  de  favoir ,  fi  on  peut 
recevoir  valideraient  l'Ordre  de  la  Prétri- 
fe,  n'aiant  point  l'intention  de  le  rece- 
voir, en  aiant  même  une  toute  contraire; 
mais  s'il  fuffit  que  l'on  ait  intention  de 
recevoir  tout  ce  qui  fait  extérieurement 
le  facrement,  quoi  qu'on  n'y  croie  rien 
de  facré.  Et  cela  étant,  je  ne  fai  pour- 
quoi 
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juoi    on  fonde  plutôt  h  difficulté  tou- 
t  les  Prêtres   qu'il  a  ordonnes,  fur 
le  défaut  d'intention  qu'on  dit  lui  avoir 
manqué  en  recevant  Tordre  delaprétrife, 
que  fur  le  défaut  de  celle  que  l'on  doit 
ïofer  de  la  même  forte  lui  avoir  man- 
qué en  le  conférant  à  tous  les  Prêtres  qu'il 
a  faits.     Car  étant  toujours  demeuré  im- 
pie, comme  il  y  a  bien  de  l'apparence, 
il  a  autTi  peu  confideré  le  facrement  corn- 
ue une  chofe  facrée  en  faifant  des  Prêtres, 
que  quand  il  a  été  fait  Prêtre  lui  même. 
.1  faut  donc  au  (fi  que  le  défaut  d'inten- 
:ion  ait  rendu  nulles  fes  ordinations  a£H- 
/es,  auffi  bien  que  la  pafllve:  oufuppo- 
é  qu'il  fut  vraiment  Evêque,  pourquoi 
a  même  chofe  n'auroit-elle  pas  fuffipour 
on  ordination  pallîve,  puifquel'onafup- 
x)fé  par  toute  la  réponfe  au  cas  propofé , 
juc  la  même  intention  efl  nécefTaire  & 
uffit   in    confèrent  e   &  fnfcipiente  facra- 
wr.tum .? 

Il  s'enfuit  de  là  que  tout  revient  à  la 
jueftion,  qui  a  été  fort  agitée  en  notre 
ans ,  quelle  eft  l'intention  nécefTaire  pour 
onférer  les  ficremens,  &  fi  c'eft  autre 
hofe  que  l'intention  de  faire  exterieure- 
t  &  ferieufement  tout  ce  qui  fait  la 
îbftance  du  facrement  ,  comme  ,  par 
emple  dans  le  baptême,  de  verfer  l'eau 
ir  la  tête  de  l'enfant,  &  de  prononcer 
s  paroles.  Cet* 


M. 
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Cette  dernière  opinion  eft  celle  de  M. 
*  voir  de  S.  Beuve*,  de  M.  Haflé&debeau- 
descâs*  C0UP  d'autres,  &  Je  vous  avoue  que  c'efl: 
pag.  f i.  au ffi  la  mienne,  &  je  l'ai  trouvée  très  bien 
t  ri*  prouvée  dans  un  petit  écrit  f  de  M. 
Examen  Haflé  que  je  tacherai  d'avoir  pour  vous 
de  i*opi-  l'envoier ,  afin  de  m'éparencr  la  peine  de 

mon  de    r  .       r  /      rr    /  >i        1  /•    r  •      *~± 

Beiiar-  faire  lans  necelnte  ce  qu  il  a  dejatait.Or, 
mm  cou-  fejon  cette  d0(arine  ,   on  ne  peut  douter 

chant  .  '  r  ▼ 

l'inten-  de  la  validité  des  ordinations  de  ce  Prélat, 
winiftre  ^oït  p^ves,  foit  actives,  félon  ce  qui  a 
des  sa-    été  remarqué  dans  la  véritable  propofition 

cremens ,  ,  *  1     r  • 

&  u  eji  du  cas  que  nous  venons  de  faire. 

tïf"**  Cela  ne  ^  Pas>  Qu'il  ne  f0**  vrai  que 
la  volonté  d'être  baptifé  eft  neceflaire 
pour  l'être,  &  que  celui  qui  feroit  bap- 
tifé ne  le  voulant  pas,  ne  le  feroit  pas. 
Car  cela  veut  dire  feulement  qu'un  Juif>; 
par  exemple,  qu'on  prendroit  par  force 
pour  le  baptifer,  8c  furqui,  malgréqu'il 
en  eut,  on  jetteroit  de  l'eau,  en  pronon- 
çant les  paroles ,  ne  feroit  pas  véritable- 
ment baptifé.  Mais  ce  n'eft  pas  la  même 
chofe  d'un  homme  qui  veut  bien  qu'on 
le  bapçife  pour  quelque  avantage  tempo- 
rel ,  quoique  par  impieté  il  ne  croit  pas 
que  cette  cérémonie  enferme  rien  de  foi- 
rituel  &  de  facré.  Or  c'eft  ce  dernier 
qui  eft  arrivé  ici ,  &  non  le  premier.  Ce 
Prélat  n'a  point  été  fait  Prêtre  malgré  lui; 
mais  ne  croiant  rien  de  fpirituel ,  ni  de 

facre 
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dans  l'ordination,  il  n'a  pas  biffé  de 

enter  volontairement  à  l'Evcque» 

ifin  qu'il  fît  fur  lui  ce  qu'il  faifoit  fur  les 

ïutres. 

Innocent  HT.  dans  le  chapitre,   Ma- 

'ores  ,    de  Baptifmo ,    explique  très  bien 

:es  deux  fortes  de  manquemens  de  volon- 

é.     Il  traite  la  queftion,  fî  le  baptême 

ft  valide,  &  imprime  le  caractère, quand 

tn  homme  eft  baptife  malgré  lu i  ^invitas. 

1  dit  qu'on  peut  être  invitm  en  deux 

lanières.     L'une  eft,  quand  on   refîfte 

Dujours,   &  que  fins  fe  rendre  on  ne 

^çoit  le  baptême  que  malgré  foi.     Et 

lui  là,  dit-il,  me  rcm<>   nec  car  acier  em 

jcipit  facramenti.     L'autre   eft,   quand 

homme  fe  rendant  aux  menaces  qu'on 

a  faites,  &  aux  tourmens  qu'on  lui  a 

it  ioufrir  ,    confent  qu'on  le  baptife, 

joi  qu'abfolument  il  voulut  ne    l'être 

>int.     Et  au  regard  de  celui  là  ce  Pape 

•clare  qu'il  eft  baptife,    &  qu'il  a  reçu 

caractère  du  bnprême.     Inter  invitum , 

t-il ,  or  invitmm  coatlnm  alii  non  abfur- 

difiingptunt ,   cjHod  is  qui  tertoribus  at- 

e  fuppliciis  violenter  at trahit ur  y    &  ne 

rimemum    incurrat  ,     baptifmi   jujcipit 

rament »m  ,    talis ,  fient  çr  is  qui  fide 

facramer.tum  accedit ,  caratlerem  fin  [ci* 

Lhrtflianitatis  impreffkm  ,    &  ipje  tan- 

1  tm  conditionaliter  vckm  ,    licit  ab jointe 

non 


Mi 
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non  velit ,   cogendm    efl    ad  obfèrvdntUm 
fidei    Chri^ian^       Et  c'efl:  en  ce  fens , 
ajoute-t-il ,    que  Ton  doit   prendre   ce 
qui    eft  ordonné  dans   le  IV.  Concile 
de  Tolède  touchant  les  Juifs  qu'un  Roi 
d'Efpagne  avoit  forcé  de  fe  faire  bapti- 
fer,  qu'il  les  falloit  contraindre   de  de- 
meurer dans  la  profeflion  de  la  foi  chré- 
tienne qu'ils  avoient  embrafTée  par  for 
ce.  Ce  font  les  mêmes  termes  du  Con- 
cile  IV.  de  Tolède  de    l'an  de  notre 
Seigneur  J.   C.   633.  ch.  5 6.  Judais.- 
qui  jam  pridem  ad  Chriflianitatem  coa£l< 
font  ,  fient  fablum  eft  temporibus  religio- 
fiffimi  Siz>ebttti ,  quia  jam  confiât  eos  di- 
vinis  Jaeramentis    ajfociatos>     &  baptijm 
gratiam  fftftepijfe,    &    Chrifmate  unfto. 
ejfe>    &  corporis  Dom'mi  extitijfe  partiel 
fes  y    opportet     etiam  ut  fidem  qaam  ne 
cefiitate  fufeeperunt ,  tenere  cogantur. 

Il  me  femble  que  cela  décide  la  quef 
tion   propofée.     Car   il  paroît  que  c 
Juifs  ne  s'étoient  faits  baptifer  que  pou 
iê   délivrer  des  perfecutions  qu'on  1er 
faifoit,  fans  être  perfuadés  de  la  veri 
de    la    religion    chrétienne ,     puifqu'i 
étoient  difpofés  de  l'abandonner, &qu' 
falloit  les  contraindre  de  nouveau  poi 
les  en  empêcher.  Et  ainfi  toute  lavolor 
té  qu'ils  avoient  eu  de  recevoir  le  bar. 
terne ,   étoit  feulement  que  demeura; 

daj  Tt 
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dans  leur  impiété,  qui  leur  faifoit  croire 
que  le  baptême  étoit  un  faux  culte  que 
Dieu  deceftoit,  ils  avoient  bien  voulu, 
quoique  non  absolument,  mais  condition 
nellement,  comme  dit  ce  Pape,  que  l'on 
fit  fur  eux  ce  que  Ion  fait  fur  ceux  que 
l'on  baptife.  Or  le  Concile  de  Tolède, 
&  Innocent  III.  enfuite  ont  jugé  que 

fuffifoit  pour  la  validité  de  leur  bap- 

::.  On  ne  peut  donc  douter  raifon- 
nablement  de  l'ordination  du  Prélat ,  puif- 
qu'il  a  eu  encore  plus  de  volonté  de  re- 

oir  la  prétrife.  Car  l'impietéleur  étant 
commune,  la  crainte  avoit  fait  que  les 
Juifs  s'étoient  laiffés  baptifer  ,    &  la  cu- 
pidité a  fait  que  l'autre  s*eft  fait  ordon- 
Or  tous  les  Philofophes  convien* 

ît  iprès  Ariftote  cV  S.  Thomas,  que 
ce  qui  fe  fait  par  contrainte  tient  beau- 
coup plus  d:  l'involontaire  que  ce  qui  fe 
fait  par  cupidité.  Et  il  n'y  a  perfonne , 
par  exemple,  qui  ne  juge  que  de  deux 
Jommes,  dont  l'un  fe  feroit  renégat  dans 
^fcerance  d'avoir  quelque  grand  emploi 
parmi  les  Turcs,  &  l'autre  feulement  par 
îa  violence  des  tourmens ,  le  premier  ne 
foit  beaucoup  plus  coupable  que  le  fécond, 
comme  aiant  renoncé  à  la  foi  beaucoup 
plus  volontairement. 

Je  ne  fai  fur  cela  qu'une  difficulté  à 

refoudre,  qui  eft  le  pafTage  de  S.  Tho- 

Tome  V1ÎL  Y  mas 
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mas  3.  p.  q,  68.  a.  7.  Mais  il  y  a  quel- 
que chofe  de  brouillé  dans  cet  endroit  de 
S.  Thomas.  Car,  quoique  dans  la  ré- 
ponfe  au  fécond  argument,  il  parle  de 
l'intention  neceflaire  pour  la  validité  du 
facrement,  cependant  ce  qu'il  dit  dans  le 
corps  de  l'article  ne  doit  être  entendu , 
que  de  l'intention  qui  eftrequife,  non 
pour  la  yalidité  ,  mais  pour  mériter  la 
grâce  du  facrement.  Autrement  il  ne 
prouverait  rien ,  ou  il  prouverait  trop. 

Rejpondeo  dicendum  quod  per  baptijmnm 
éliquis  moritur  veteri  vitœpeccati  f  c'eft  l'ef- 
fet de  la  grâce  du  baptême)  &  incipit 
quamdam  vitœ  novitatem  ;  &  ideo  fient 
ad  hoc  quod  homo  moriatur  veteri  vit œ ,  re- 
quiritur ,fecundum  Auguftinum,  in  habente 
ujum  liberi  arbitrii ,  voluntas  quà  eum  ve- 
teris  vitœ  pœnkeat ,  ita  requiritur  voluntas 
quà  intendat  vitœ  novitatem  9  cujus  princi- 
pium  eft  ipfà  fufeeptio  facramenti.  Et  ideo 
ex  parte  baptifati  requiritur  voluntas  ^five 
intentio  fujcipiendi  jacramentum. 

Et  le  premier  argument  aiant  été  que  \ 
Baptifittus  Je  habet  ftcut  patiens  in  hoc  facra- 
ment 0 ,  intentio  autem  non  requiritur  ex 
parte patientis ,  fedagentis  ;  il  répond,  quod 
m  juftificatione  quœ  fit  per  baptifmum ,  non 
îfl  pajjîo  ccatla,  fed  voluntaria,  ejr  id< 
requiritur  intentio  recipiendi  quod  et  datur. 

Tout  cela  ne  prouverait  rien,  fi  S. 

Tho- 
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Bhomas  n'avoit  voulu  parler  en  ces  deux 
oits  de  l'intention  nécefTaire  pour  être 
juftirié  par  le  baptême,  &  pour  recevoir 
:e  grâce,  qui  fait  mourir  au  vieil  hom- 
me,  &  vivre  félon  le  nouveau. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  examiner  la  pen- 
de S.  Auguftin  dans  le  livre  7.  du 
baptême  contre  les    Donatiftes   chapitre 
5^.     On  prétend  qu'il  veut  trois  chofes 
pour  rendre  le  baptême  véritable.   i.Que 
les  pa/oles   Evangeliques  foient  pronon- 
cées.    2.  Que  celui  qui  le  reçoit  ne  difïï- 
mule  point.      3.  Qu'il  ait  quelque  foi. 
Mais  on  n'a  pas  bien  entendu  le  fentiment 
ie  S.  Auguftin,  n'étant  pas  vrai  qu'il  ait 
iché  la  validité  du  baptême  aux  deux 
dernières  de  ces  conditions.       On  verra 
}u'il  témoigne  manifeftement  le  contraire , 
"i  en  confidere  bien  toutes  les  queftion* 
ju'il  fit  touchant  le  baptême. 

Il  demande  1 .  Vtram  approbandum  fît 
'dptifma  cjHod  ab  eo  qui  non  accepte ,  ac~ 
ipitftr.  2.  TJirum  nihil  interfît  quo  ani- 
nd  accipiat  Me  cm  datur ,  cum  fîmula* 
-téie ,  an  fine  fîmulatione .  3 .  Si  cum 
latione ,  utrnm  fallens ,  peut  in  Eccle- 
a ,  vel  in  ea  quœ  putatur  Ecclefîa  ,  an 
>cans,  fîcut  in  mimo.  Où  il  faut  bien 
«^marquer  qu'il  prend  pour  deux  diffe- 
tntes  chofes ,  fallens,  çfrjocans.  4.  Ouid 
t  fcclcratitts  faHaciter  acàpere  ,  an  in 
Y  2  h*. 
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httrefi  vel  fchijmate  fine  fait acia,  j.TJtrum 
in  bœrefi  fallaciter ,  an  in  mimo  cum  fide , 
fi  quifquam  inter  agendum  repentina  pie  ra- 
te moveatur.  6\  Cum  &  tradens ,  &  ac- 
cipiens  fallaciter  agunt  in  ipja  unitate  Ca- 
tholica  ,  utrum  hoc  magis  baptifma  fit  ac- 
cipiendum  an  illud  quod  in  mimo  datur. 
Si  quis  exiftat  fide 'lit er  jubito  accipiens  corn- 
motus ,  an  quantum  ad  ipfos  quidem  atti-  ; 
net  homines  ,  plurimum  dtfiat  inter  cre- 
dentem  in  mimo  &  irridentem  in  Ecclefia  ; 
éd  ipfius  autem  facramenti  integritatem  ni- 
h  il  interfit. 

Pour  refoudre  ces  quefticns  il  prend 
pour  principe  ,   qu'il  n'importe  pour  la 
validité  du  facrement  qui  fe  confère  dans 
l'Eglife ,  que  celui  qui  le  reçoit  &  celui 
qui  le  donne  agifïent  fincérement  ,    ou 
avec  difïîrnulation  &  tromperie.    Et  c'eft 
de  là  qu'il  conclut ,  qu'il  ne  voit  pas  pour 
quoi  le  facrement   ne  feroit  pas   valide  5 
étant  reçu  hors  de  l'Eglife  pour  celui  qui 
le  recevroit  avec  foi.     Si  enim>   dit-il  s 
nihil  interefl  ad  facramenti  integritatcm  ir. 
ipfa  Catholicay  utrùm   id  aliqui  fallaciter 
au:  vevaciter  agam >  cum  tamen  hoc  idem 
ntrique  agant ,  cur  extra,  interfit ,  non  vi- 
deo ,  qnando  ille  qui  accipit ,  non  fimula> 
tione  palliât  us  i  fed  religione  mutât  us   efi 
Et  pour  prouver  qu'il  y  a  autant  de  rai- 
Ion  de  croire  le  dernier  que  le  premier 
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Î1  ajoute  ce  qui  pourrait  faire  douter  du 
nier  1     quoique    perfonne  alors  n'en 
doutât.    Ah  i!u>   valent  ad  confirmandt<m 
rtumilli  icr aces,   imer    quos  agi' 
,  c'eft-à-dire,  le  corps  des  Catholi- 
:n<  l.i  focieté  defquels  il  fe  donne, 
ktm  iîli  fallaces  aqivbtu 
in  quitus  agitur  ?     Et  tamen 
yfieM  prod.ttttr ,  c'eft-à-dire,  que  (1  on 
découvre  que  tant  celui  qui  avoit  donne 
baptême,  que  celui  qui  l'avoit  reçu, 
avoient  agi  avec  diffimulation    &  trom- 
perie ,  nemo  repetit ,  fed  aut  excommunia 
mmtur  illa  Jtntulatio  baptifantis  & 
tifati,   a nt  poenitendo  Janatttr.     Néan- 
moins il  déclare  enfuite  que  le  cas  de  ce- 
i  auroit  été  baptifé,  jocans  in  mi- 
tno ,  &  qui  fe  trouvant  tout  d'un  coup» 
changé ,  auroit  reçu  le  baptême  avec  foi, 
n'iiant  point  été  décidé  par  un  Concile 
gênerai ,  il  ne  voudroit  pas  en  rien  déter- 
■  miner  témérairement.     Mais  que  fi  étant 
dans  un  Concile  on  le  preflbit  d'en  dire 
Ton  avis,  s'il  étoit  dans  la  même  difpofi- 
tion  où  il  fe  trouvoit  alors,  il  ne  crain- 
1  droit  pas  de  foutenir,   habere  eos  baptif- 
wm ,    qui   ubteumque  &   À  quibuJcHmqut 
(  c'eft-à-dire  ,  etiam  in  mimo  )   illnd  ver- 
bis  evan^elicis  confecratum  fine  Çua  fimn- 
Utone  &  cnm  aliqttafide  accepijfent.  Voi- 
la Ton  fentiraent  touchant  le  premier  cas 
Y  3  du 
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du  baptême  conféré  dans  une  comédie  » 
tel  qu'il  avoit  été  marqué  dans  la  cinquiè- 
me &  fixieme  queftion:  Ottodin  mimo 
datur  9  cùm  ille  qui  accipit ,  repentina  pie- 
tate  mutatur.  Mais  pour  l'autre  cas  du 
baptême  donné  in  mimo^  quand  celui  qui 
le  reçoit ,  demeure  toujours  dans  Ton  ef- 
prit  de  bouffonerie,  aufïi  bien  que  celui 
qui  le  confère  ,  c'eft  fur  cela  qu'il  dit 
qu'il  feroit  d'avis  d'attendre  quelque  ré- 
vélation de  Dieu.  Vbi  autem  neque  fi* 
cietas  ulla  efi  credentium ,  ne  que  ille  qui 
ibi  acciperet ,  ita  crederet ,  fed  totum  lu* 
dîcre ,  ac  mimke  &  joculariter  agereiur  9 
titrum  approbandus  ejjet  baptijmus  qui  fie 
daretur ,  divtnum  judicium  per  alicujus 
revelationis  oraculum  concordi  oratione  im* 
plorandum  ejfe  cenferem. 

Tout  cela  ne  regarde  que  le  baptême 
conféré  dans  une  Comédie.  Mais  pour 
celui  qui  eft  fait  avec  feinte  &  diffi- 
mularion ,  qui  eft  le  cas  de  l'ordination 
du  Prélat,  S.  Auguftin  en  parle  comme 
d'une  chofe  certaine  ;  &  il  s'en  fert  pour 
appwier  fon  fentiment  touchant  celui  qui 
eft  reçu  cum  fide  in  mimo.  Sicut  prœteri* 
fis  majorum  ftatutis9  dit-il,  non  dubito 
etiam  illos  habere  bapîijmum ,  qui ,  quam» 
vis  f attacher,  id  accipiunt  in  Ecclefia  ab 
Us ,  in  quorum  jocietate  accipitur  5  de  qui* 
bus  difâtim  efi:  ex  nobis  exierunt. 

11 
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11  n'eft  donc  pas  vrai  que  S.  Auguf- 
tin  sût  cru,  qu'il  falloit  toujours    trois 
chofes  pour  rendre  le  baptême  véritable. 
1.  Que   les  paroles  evangeliques    foient 
prononcées    2.  Que  celui  qui  le  reçoit, 
ne  diifimule  point.    5.  Qu'il  ait  quelque 
foi.     Ce  n'efr.  que  dans  le  cas  d'un  bap- 
ne  reçu  dans  une  comédie,  qu'il  met 
les   deux  dernières  conditions,  fine  [ha 
fimuittione ,  e^    ttim  aligna  fide  ;  n'aiant 
t  aflfurer  que  le  baptême  reçu  en  cette 
forte,    (oit  bon,   quoique  Dieu  change 
tout  d'un  coup  le  cœur  de  celui  qui  le 
reçoit ,  en  forte  que  quoiqu'il  n'eût  pen* 
fé  d'abord  qu'à  bouffoner,  il  agiffe  en- 
fuite  par  un  efprit  de  religion,  Honfimu» 
Litione  palliatus ,  fid  religione  mutatus ,  & 
aiant  laiiîe  \  Dieu  de  juger  ,   s'il  auroit 
cté  bon ,  lorfque  tout  fe  feroit  palTé  en 
bouflfbnant  (Si  totptm  ludicre  ac  mimice  > 
fjj-  jocnLiriter  ageretur  )  tant    de   la  part 
du  lieu  &  de  l'afTemblée,  que  de  la  part 
des  deux  perfonnes ,  dont  l'une  baptife- 
roit,  &  l'autre  feroit  baptifée. 

Mais  il  efr.  clair  que  pour  ce  qui  efl: 
du  bintéme  reçu  dans  l'Êglife  Catholi- 
que ,  &  même  parmi  les  hérétiques  & 
les  fchi (manques,  S.  Auguftin  a  regardé 
comme  une  chofe  certaine  &  décidée 
prêterais  majorum  ftatutis ,  que  le  baptê- 
me eft  bon,  quoique  celui  qui  le  reçoit, 
Y  4  agifïe 
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agifle  avec  beaucoup  de  tromperie  &  de 
di  Simulation,  fallaciter^  cum  jîmulatio- 
»#,  &  qu'il  déclare  que,  fi  cetre  trom- 
perie &  diffimuîation  eut  été  découverte, 
nul  n'auroit  ofé  reitérer  le  baptême,  mais 
qu'on  auroit  puni  cette  diffimulation  im- 
pie p:ir  l'excommunication  ,  ou  qu'on 
l'auroit  corrigée  par  la  pénitence.  Car 
fuppofant  que  non  feulement  celui  qui 
a  reçu  le  facrement  dans  l'Eglife,  mais 
même  celui  qui  le  confère,  aient  été  des 
trompeurs,  il  ne  laifTe  pas  de  dire,  & 
tamen  fî  poftea  prodatur,  nemo  repetit ,  fed 
mtt  excommunie 'ando  punitur  &c. 

Et  de  là  il  eft  aifé  de  conclurre,  que 
ce  faint  n'auroit  point  douté  que  le  Pré- 
lat dont  il  s'agit,    n'eut    été  véritable- 
ment Prêtre ,    puifqu'il  fuffit  pour  cela 
dans  les  principes  de  ce  Père,  qu'il  ait 
reçu  l'Ordre  de  prétrife  dans  l'Eglife  Ca- 
tholique ,    quoiqu'avec  diffimulation  & 
tromperie.  Car  ce  qu'il  dit  du  baptême , 
il  l'auroit  dit  de  l'ordination.     Non  du-» 
bito  illos  habere  ordinationis  facramentum^ 
qui    quamvis  fallaciter  id  accipiunt  ,  in 
Ecclejta  tamen  id  accipitwt. 
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VL 
ition  pour   les  péchés  véniels» 

Proposition. 

C'Efl:  un  confeil  falutaire  à  donner  aux 
perfonnes  qui  vivent  fainrement, 
&  exempres  de  péchés  mortels,  de  ne  fe 
confefTer  pas  des  fautes  légères  dans  lef- 

:!les  elles  ont  accoutumé  de  tomber, 
d.  peur  que  n'étant  coupables  que  de  ces 
petits  péchés  en  allant  à  confeffe,  elles 
n'en  Torrent  coupables  d'un  crime  pour 
avoir  profané  le  facrement  de  pénitence  : 
car  il  eft  allure  que  c'eft  le  profaner  que 
de  confefTer  des  péchés  dont  on  n'a  pas 
une  vraie  douleur. 

Réponse. 

C'eft  un  fentiment  afTez commun, mais 
il  n'en  paroit  pas  moins  inconcevable,  8c 
la  manière  même  dont  on  le  propofe,fait 
voir  qu'il-  eft  impolTible  que  cela  foit 
vni.  Or  on  fuopofe  deux  chofes,  l'u- 
ne ,  qu'il  peur  arriver  aifément  qu'une 
perfonne  qui  vive  faintement  fe  confçf- 
fint  des  f  rares  leseres  d'habitude,  n'en  aie 
pas  h  vraie  douleur  qu'elle  en  devroit 
avoir;  car  c'eft  la  raifon  qui  fait  qu'on 

trouve  le  confeil'  nue  de  far/es   Direc- 
teurs donnent  de  ne  pas  fe  confefTer  de 
Y  5  ces 
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ces  fautes  légères  d'habitude  %  de  peur 
qu'elles  ne  le  faffent  fans  en  avoir  une 
vraie  douleur;  l'autre,  que  quand  cela 
arrive ,  au  lieu  qu'elle  n'étoit  coupable 
que  de  ces  petits  péchés  allant  à  confefTe, 
elle  en  fort  coupable  d'un  crime ,  c'eft- 
à-dire,  d'un  péché  mortel  qui  de  fainte 
qu'elle  étoit  auparavant  &  digne  de  régner 
avec  J.  C.  la  rend  ennemie  de  Dieu  & 
digne  de  l'enfer. 

Peut-on  croire  un  changement  fi  étran- 
ge &  fî  fubit  pour  une  chofe  qui  ne  mar- 
que aucune  malice,  mais  qui  n'eft  qu'u- 
ne omiffion  qui  peut  être  en  de  fort  bon- 
nes âmes  un  effet  très  ordinaire  de  l'infir- 
mité humaine.  Car  à  qui  ne  peut-il 
point  arriver  d'être  moins  appliqué  qu'on 
ne  devroit  en  confeffant  des  péchés,  qui 
étant  légers  font  naturellement  moins 
d'impreflion  fur  nous,  &le  manquement 
de  douleur  que  j'en  aurai,  ou  par  diffrac- 
tion ,  ou  par  un  certain  état  de  tiédeur 
où  l'on  fe  trouve  quelquefois,  fera  ca- 
pable de  me  faire  perdre  la  grâce  de  Dieu , 
&  à  me  mettre  en  état  d'être  éternelle- 
ment féparé  de  lui  > 

Si  cela  étoit  je  ne  croirois  pas  qu'il  y 
eut  perfonne  ,  non  pas  même  les  plus 
faintes  Reliçieufes  élevées  hors  du  monde 
de*  leur  enfonce,  qui  put  avoir  confian- 
ce d'avoir  gardé  l'innocence  de  fon  bap- 
tême* 
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-:.  Or  fe  confeflint  fort  fouvent, 
il  n'eft  pas  prcfque  croiable  qu'elles  n'a- 
ient pas  manqué  d'avoir  la  douleur  qu'el- 
auraient  dû  avoir  de  leurs  orfenfes  or- 
dinaires. Et  je  trou  rerois  fort  dangereux 
d'abloudre  les  bonnes  perfonnes  qui  n'ont 
que  de  ces  fortes  de  péchés  dans  l'extré- 
mité de  leur  maladie  ;  car  qui  peut  s'af- 
iurer  que  dans  cette  dernière  heure,  ils 
ne  manquent  point  par  leur  faute  de  la 
difpofition  necefTaire  pour  en  recevoir 
l'abfolution  avec  fruit,  ce  que  Ton  pré- 
tend pouvoir  être  capable  de  les  damner 5 
s'ils  mourraient  à  l'inflant  après  cette  ab- 
folution, étant  coupables  du  crime  qu'on 
dit  qu'ils  auroient  commis  par  la  profa- 
nation du  facrement. 

Pour  moi  fi  j'étoisdans  cette  opinion , 
je  croirois  en  confeience  devoir  confeil- 
ler  à  toutes  les  perfonnes  de  piété ,  qui 
ne  commettent  que  de  légères  offenfes, 
de  ne  s'en  confeffer  jamais,  mais  de  les 
dire  fimplement  à  leur  directeur  pour  s'en 
humilier,  8c  prendre  de  lui  les  remèdes 
pour  s'en  corriger  ,  mais  hors  le  facre- 
ment. Car  le  pardon  de  ces  péchés  fc 
pouvant  obtenir  par  deux  voies,  dont 
l'une  peut  expofer  au  danger  de  perdre 
la  grâce  de  Dieu,  qui  eft  le  plus  grand 
de  tous  les  maux ,  &  l'autre  eft  fans  ce 
péril ,  y  auroit-il  de  la  fagefle  de  ne  pas 
Y  6  pre* 
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préférer  celle  qui  ne  met  pas  au  hazard  de 
devenir  ennemi  de  Dieu ,  à  celle  qui  y 
met.  Et  j'aurois  auffi  de  la  peine  à  ab- 
foudre  ceux  qui  ne  fe  confeflerorent  que 
de  ces  fortes  de  péchés  ;  car  étant  aflez 
difficile  de  favoir ,  fur  tout  à  l'égard  de 
ceux  qui  fe  confeflent  fort  fouvent ,  s'ils 
ont  une  vraie  douleur  de  leurs  péchés  vé- 
niels, ils  fortiroient  peut-être  étant  ab- 
fous ,  coupables  d'un  crime. 

Mais  peut-on  nier,    dira  quelqu'un, 
que  celui  qui  fe  confede  de  fes  péchés 
véniels  fans  une  vraie  douleur  ne  profane 
le  facrement?  Et  n'eft-ce  pas  un  crime  que 
de  le  profaner?  Je  reponds,  ou  que  tou- 
te profanation  du  facrement  n'eft  pas  cri- 
minelle ,    ou  que  ce  n'eft  pas  toujours 
profaner  le  facrement  que   de  le  rendre 
nul  ou  infructueux  fans  deffein&parune 
omiflion  qui  n'eft  pas  criminelle  de  foi- 
même.  Le  manquement  d'une  vraie  dou- 
leur au  regard  des  péchés  mortels  eft  une 
omiffion  criminelle,  parce  que  ces  péchés 
nous  feparant  de  Dieu  &  nous  rendant 
(es  ennemis,    c'eft  un  crime  de  ne  pas 
faire  tout  ce  que  nous  pourons  pour  ren- 
trer en  grâce  avec  lui.     Mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  au  regard  des  péchés  véniels, 
parce  qu'ils  ne  nous  font  pas  perdre  l'état 
de  grâce  ,  &"  qu'il  y  a  plufieurs   chré- 
tiens qui  demeurent  attachés  toute  leur 

•vie 
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à  des  offenfes  de  cette  forte ,  Tans  que 
s  Dieu  les  damne  pour  cela,  fe 
contentant  de  les  purifier  en  ce  monde 
par  les  tribulations  qu'il  leur  envoie,  ou 
en  l'autre  par  les  peines  du  purgatoire 
Et  air.fi  le    manquement  de  douleur  au 

jard  de  ces  fautes  n'étant  pas  criminel 
de  foi  même,  je  ne  puis  croire  que  ce 
foit  un  crime  que  d'en  manquer  en  fe 
confclTant  :  &  pour  ne  point  difputer 
du  mot,  fi  ce  qui  arrive  parce  manque- 
ment non  criminel  doit  être  appelle  une 
profanation,  je  dis  que  toute  profana- 
tion du  facrement  n'eft  pas  criminelle. 

Ce  n'efr.  pas  que  je  ne  defaprouve  les 
Confeiïions  trop  fréquentes  des  péchés 
véniels,  fur  tout  dans  les  filles  &  les  fem- 
mes dévores  ;  mais  je  m'en  tiens  aux  rai- 
fons  du  Rituel  d'Aler,  qui  font,  qu'ileft: 
dirîicilî  que  fe  corifefTant  il  fouvent,  on 
ne  le  fafTe  par  coutume,  &  fans  prefque 
aucun  fentiment  de  fes  fautes,  qu'on  fe 
repofe  fur  l'abfolution  qu'on  en  reçoit, 
&  qu'on  n'a  prefqu'aucun  foin  de  s'en 
corriger,  que  c'eft  une  décharge  que  l'a- 
mour propre  recherche  ,  au  lieu  qu'il 
vaudrait  bien  mieux  qu'on  fentir  le  poids 
de  fes  péchés  durant  quelques  jours  en 
s'en  humiliant  devant  Dieu  ,  &  qu'on 
les  reparât  par  de  bonnes  œuvres  contrai- 
res ,  que  de  mettre  tout  >  comme  Ton 
Y  7  fait , 
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fait,  dans  laconfeffion,  après  laquelle  Oi 
ne  s'en  fouvient  prefque  plus.  Ce  qui 
fait  qu'après  plufieurs  années  de  confef- 
fions  (i  fréquentes  on  ne  voit  point  que 
la  plupart  de  ces  perfonnes  en  (oient  plus 
mortifiées  &  moins  imparfaites.  Voila 
de  très  bonnes  raifons  pour  modérer  î'u- 
fage  trop  fréquent  de  la  confeflion  de  ces 
fortes  de  fautes.  Il  n'y  a  rien  en  tout 
cela  qui  marque  des  péchés  mortels ,  mais 
il  y  en  a  affez  pour  toucher  des  perfon- 
nes de  pieté,  qui  ne  meriteroient  pas  ce 
nom  fi  elles  ne  craignoient  que  de  pécher 
mortellement,  &  ne  fiflent  aucun  erat 
des  péchés  véniels,  quelque  emportant 
qu'ils  fuflTent.  Car  entre  ceux  qui  ne  font 
pas  mortels,  il  y  en  a  de  beaucoup  plus 
grands  les  uns  que  les  autres  ;  &  j'avoue 
qu'il  n'y  en  a  gueres  de  plus  confîdera- 
blés  que  de  faire  négligemment  lesa&ions 
faintes ,  comme  eft  de  fe  confefTer  par 
routine  &  par  habitude,  &  fans  prefque 
aucun  fentiment  pour  fes  péchés  quoi- 
que légères. 

JM.  l'Eve  que  de  Caftorie  eft  dtt  même  avis , 
•  comme  on  le  petit   voir  dam  l'A  M  o  R 
Poenitens    Tom.  I.  Cbap,  z  i . 


VIL  ME- 


DMcur  de  Soi bonne.  519 

VII. 
MEMOIRES 

Envolez,  À  Rome, 

Pour  la  Discipline. 

1.  "pAire  une  belle  Bulle  pour  exhorter 
les  Evoques  à  empêcher  lescaufe- 
ies  &  autres  irrévérences  qu'on  fait  dans 
es  Eglifes. 

2.  Une  autre  pour  les  exhorter  àveil- 
îr  que  le  fervice  fe  fade  mieux,  &  qu'un 
ceur  n'anticipe  point  fur  l'autre  en  châti- 
ant l'office. 

3.  Recommander  l'afliftance  aux  mef- 
3  de  paroifles. 

4.  Une  Bulle  pour  l'adminiftration  du 
icrement  de  pénitence,  qui  contiendront 

re^lemens  femblables  à  ceux  de  S. 
'hurles,  &  de  M.  le  Cardinal  Grimal- 
i,  avec  défenfe  d'écrire  ou  de  prêcher 
onrre   l'utilité  du  délai  de  l'abfolution» 

5.  Pour  la  réfidence  des  Evêques  ÔC 
,cs  Curés. 

6.  Travailler  à  faire  établir  des  Evê- 
ue>  dan**  les  lieux  où  le  Chrifrianifme 
T  é'ôli  depuis  peu,  comme  dans  les  An- 
iks.    Er  q*.ie  dans  d.s  lieux  fi   éloignés 

-  faudroit  point  attendre  des  Bulles 

de 
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de  Rome  pour  facrer  les  Evêques;  mi 
que  le  Métropolitain  de  ces  quartiers  ei 
le  pouvoir  du  Pape  de  les  facrer  &  de  les 
inftaler  en  attendant  les  Bulles. 

Indulgences. 

On  n'obferve  point  ce  que  le  Concile 
a  ordonné  fur  cela. 

On  les  donne  avec  excès,  &  pourd* 
caufes  très  légères. 

Remettre  dans  les  Bulles  de  Jubilé,  & 
d'Indulgences,  ce  qui  y  étoit  autrefois: 

VfcRE     POENITENTIBUS     ET    CONTRI- 
TES. 

Dispenses. 

i.  Trop  de  facilité  à  accorder  les  dif- 
penfes  dans  des  degrés  fort  proches ,  com- 
me coufîns  germains,  &  oncle  &  nièce 
Ce  qui  eft  défendu  par  le  Concile  d< 
Trente ,  nifi  inter  magnos  Principes. 

2.  Trop  de  facilité  quand  on  a  com- 
mis incefte.  Ce  qui  devroit  être  tou 
le  contraire.  Car  on  n'en  devroit  jamai: 
donner  alors  ,  afin  d'ôter  Tefperance  l 
ceux  qui  commettent  ce  crime,  de  cou 
vrir  cela  par  un  mariage. 

$.  Les  banquiers  fâchant  cela,  fuppo 
fent  fauflement  que  ce  crime  a  é^é  corn 
mis  pour  obtenir  plus  facilement  la  dif; 
penfe. 

4.  On  difpenfe  de  même  pourdePai 
gent  de  toutes  fortes  d'irregularitez.     C 

q1 
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failbit  dire   à   M.  Defpenfe,  que  le 
5  des   canons  étoit   maintenant  qu'on 
ne  pouvoit  faire  telle  &  telle  chofe  fans 
donner  de  l'argent ,  mais  qu'on  le  pou- 
voit en  donnant  de  l'argent. 
Simonie. 
Sur  les  mémoires  qu'on  en  a  envoies 
d:  Lieçe. 

Il  faudroit  faire  une  Bulle,  qui  con- 
damnât toutes  les  fimonies  palliées;  l'ar- 
gent donne  in  grati   animi  teflimenium. 
;hat  de  penfions  à  quoi  on  s'attend, 
quoiqu'il  ne  foit  pas  expreffément  ftipu- 
L  ,  argent  donné  pour  des  frais  de  pro- 
,  ou  des  réparations  faites  aux  bene- 
^.     Il  faudroit  déclarer  tout  cela  fi- 
moniaque  avec    injonction  aux    confef- 
feurs  de  ne  jamais  abfoudre  qu'on  n'eut 
reftirué  aux  hôpitaux  ou  aux  pauvres  du 
lieu  des" bénéfices  l'argent  reçu;    &  que 
celui  qui  auroit  eu  un  bénéfice  par  cet- 
te voie ,  ne  s'en  fut  dépouillé. 

Pour  aller  au  devant  de  beaucoup  de 
fimonies  il  faudroit  défendre  le  rachat 
des  penfions. 

Il  faudroit  auffi  que  le  Pape  ordonnât 
qu'il  fut  défendu  de  refigner  avec  refer- 
ve  de  penfion  une  cure  ou  une  chanoi- 
nie,  &  encore  plutôt  un  Evéché,  qu'on 
ne  les  eut  defervis  15.  ans  [hors  le  cas 
d'infirmité  ,    ou   de  maladie  notoire    & 

qu'on 
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qu'on  n*eut  point   d'autre  chofe    po 
vivre.] 

Le  capo  di  ferro  pour  les  bénéfices 
d'Efpagne  eft  une  chofe  abominable. 

Penfions  fans  caufe  fur  les  Evêchez, 
c'eft-à-dire  pour  des  gens  qui  n'y  ont 
rendu  aucun  fervice. 

Elles  ne  pourroient  être  tolerables  que 
quand  on  en  créeroit  fur  des  Evêchés 
fort  riches  pour  des  Evêques  fort  pau- 
vres. ^ 

La  vocation  aux  bénéfices  &  fur  tout 
à  ceux  qui  ont  charge  d'ames,  étant  d'u- 
ne (i  étroite  obligation  ;  &  nul  Théolo- 
gien raifonnable  ne  pouvant  douter  que 
l'on  ne  foit  obligé  de  donner  aux  plus 
dignes  ceux  au  moins  qui  ont  charge  d'a- 
mes, on  ne  peut  comprendre  comment 
un  bon  Pape  peut  fatisfaire  à  fa  confcien- 
ce  en  les  donnant  à  des  perfonnes  qu'il 
ne  connoît  point,  comme  il  arrive > 

Dans  les  préventions; 

Les  refignations  in  favorem\ 

Les  bénéfices  de  Bretagne,  Liège  &  au- 
tres païs  éloignés  de  Rome. 

Il  y  a  des  monafteres  de  filles  qui 
n'étant  point  en  congrégation,  font  im- 
médiatement fournis  au  S.  Siège,  quoi- 
que les  Papes  ne  fongent  non  plus  à  el- 
les ,  que  fi  elles  n'étoient  pas  au  monde. 
Et  cependant  ne  répondront-ils  pas  de- 
vant 
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:  Dieu  de  tous  les  defordres  de  ces 

momfteres ,     auxquels   pcrfbnne  ne  fau- 

roit  remédier ,  parce  que  c'efr.  comme  fi 

elles  revoient  point  de  fuperieur.  Jouare. 

Beaucoup  de  Chapitres  qui   font  de 

P  H  AN  TOME  DU  JANSENISME. 

C*cft  l'unique  caufe  de  la  perfecution 
d:  beaucoup  de  SS.  EcclefiafHques  ;  M. 
leau,  M.  le  Metaiez,    M.  le  Curé 
ÎHalluin  &c. 

,  On  en  eft  prefentement  perfuadé  I 
Rome ,  &  on  ne  fait  rien  pour  détruire 
:e  Phantôme. 

Pierres    cT achopement  pour    la    converJtoH 
des  hérétiques. 

Ecriture  Sainte. 
1.  (^)Ue  l'Inquiiîtioneft  prévenue  con- 
^^    tre  toutes  les  verfions  en  lan- 
gue vulgaire. 

Que  quind  le  peuple  ne  les  devroit  pas 
lire  ,   elles    font   abfolument   neceffaires 
ifin  que  les  Pafteurs  la  puifTent  expliquer 
m  peuple,  la  plupart  n'étant  point  capa- 
bles de  la  bien  traduire  par  eux  mêmes. 
Pitoiable  lettre  contre  ces  traductions 
iceau  Pape  par  l'AfTemblée  de  1660. 
dont  M.  de  Paris  (qui  rétoit  alors  de 
Rouen  étoit  Préfident.    Erreur  imper- 
tinente 
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tinente, qu'il  faut  que  Dieu  foit  loue  en 
une  feule  langue  par  toute  l'Eglife.  Im- 
pofe  au  Concile  de  Trente. 

2.  Ladsfenfe  de  lire  l'Ecriture  en  lan- 
gue vulgaire  fans  une  permiflîorf  expreffe 
a  pu  être  jugée  utile  au  commencement 
de  l'héréfie.  Maintenant  que  les  chofes 
font  changées,  &  que  les  Laïques  ne  font 
plus  tentés  d'expliquer  l'Ecriture  à  leur 
phantaifîe,  cesdéfenfes  font  beaucoup  de 
mal,  &  donnent  un  grand  avantage  aux 
hérétiques  pour  décrier  PEglife. 

3 .  Quoiqu'ait  pu  dire  le  Cardinal  Pa- 
lavicin  pour  montrer  que  h  Concile  de 
Trente  en  déclarant  la  Vulgate  authenti- 
que ne  Ta  point  préférée  aux  Originaux, ! 
rinquifition  de  Rome  paroît  toujours 
erre  dans  un  fentiment  contraire.  De 
forte  que  ce  lui  eft  affèz  qu'une  très-bon- 
ne verfion  ne  foit  pas  en  toutes  chofej 
conforme  à  la  Vulgate,  pour  la  condam- 
ner ,  comme  on  a  fait  celle  de  Mons. 

Superstitions 
Qu'on   na  pas  ajfez,  de  foin   de  refrimer 
quoique  la  Concile  de  Trente  l'ait  ordon- 
né fi  extrêmement. 

1.  Images  portées  en  proceiïion  peu- 
vent plus  feandalifer  qu'édifier.  On  ne 
le  fait  point  en  France,  au  moins  rare- 
ment. 

2.  On  préfère  en  beaucoup  de  lieux 

h 
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h  dévotion  à  la  \  1  oeil*  de  y.  C. 

$.  Toute  a  cUvotiqn  d'Efpagne  con- 
fiée pre  ;  honorer;  l'immaculée  Con- 
rion.   On  a  force  les  Dominicains,  que 
(aie  bien  qui  ne  la   croient  pas,  cle 
dire  au  commencement  de  leurs  fermons: 
le  S.  facrcmcHt  de  ï autel,  or 
xmucHÏéc  conception.    Le  Cardinal  Lit  ta 
.  à  l'introduction  de  cette  méchan- 
te coutume  dans  le  Diocèfe  de  Milan. 

4.  La  vifion  de    Simon  Stock    (fur 
quoi  eft  fondée  la  fiufleperfuallon  qu'ont 

.une  infinité  de  gens,   que  quelque  vie 
q   'ils  mènent   en  portant  le  fcapulaire, 
ne  feront  point  damnés ,  perce  qu'ils 
nourront  point  fansconfeffion)  aprou- 
.  par  un  Office  qui  eft  à  la  fin  du  Bré- 
viaire Romain. 

5.  Un  livre  nouveau   du  P.  CrafTet 
. Jefciire  plein    d'hiftoricttes    apocryphes, 

nt  les  Huguenots   ont  pris    un  grand 
i  avantage  pour  montrer  queM.deMeaux 
a  fardé  la  doctrine  Catholique ,  &  ne  la 
|,  point  raportée  telle  qu'elle  eft. 

Trop  de  facilité  à  condamner  de  «bons 
I  livres  pour  des  riens. 

Rituel  d'Aler.     Le  S.  Léon   du  P. 
Quefnel.    Le  hvre  de  la  Pénitence  publi- 
I  que. 

Conciles  Provinciaux. 
Il  eft  impoffible  que  l'on  faiîe  aucune 

refor- 
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reformation  folidedans  l'Eglife  qu'on  n'y 
retablilTe  les  Conciles  provinciaux ,  com- 
me le  Concile  de  Trente  Ta  ordonné. 

Le  Pape  devroit  commencer  par  en  fai- 
re aflembler  en  Italie  ;  &  puis  prefTer  les 
Rois  de  France  &  d'Efpagne  d'en  faire 
afïembler  dans  leurs  Roiaumes. 

Prières  Particulières 
En  langue  vulgaire» 

Cela  regarde  ce  qui  blefle  les  héréti- 
ques. 

Il  y  a  eu  de  grandes  raifons  pour  ne 
pas  faire  le  fervive  dans  les  langues  vul- 
gaires à  caufe  du  changement  continuel 
de  ces  langues.  Mais  on  doit  remédier 
à  l'inconvénient  qui  arrive  de  là ,  qui 
eft  l'indevotion  des  peuples ,  en  lui  met- 
tant entre  les  mains  des  livres  ,  où  il 
puifTe  voir  en  langue  vulgaire  ce  qui  fe 
chante  en  latin.  Cela  fe  fait  en  France 
&  le  peuple  en  retire  beaucoup  de  fruit. 
Se  plaindre  de  ce  qu'on  a  mis  dans  l'In- 
dex les  heures  de  P.  R.  dont  il  y  a  eu 
plus  de  50.  Editions. 

La»  liberté  qu'on  ote  aux  Evêques 
d'écrire  au  Pape  en  fe  joignant  plufieurs 
enfemble,  à  moins  que  d'en  avoir  la  per- 
miffion  du  Roi, 


VIII.  LET. 


* 
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VIII. 
,jE  T  T  R  E  a  M.   dbTulb- 

MONT    OU    D  I  F  F  I  C  U  L  T  e'  S  ,  fur 

ce  qu;  conte    Hcgcfippe  de   S,    Jtcque 
Evèque  de  Jcru'aUm*.  nor£"* 

font  au 

TOusfouhaitez,  Monfîeur,queje  vousia  Page 
marque  ce  qui  me  fait  avoir  tant  de^™^5 
îpugnance  à  croire  ce  que  conte  Hege-  ïiiie- 
ppe   de  S.  Jacques   Evêque  de  Jerufa-  &°r"n. 
•m.     Quoique  je  manque  des  livres  que  f^"1^1 
!  dehrerois  avoir,  je  ne  huilerai  pas  deCuir^ 
ous  en  dire  ce  qui  me  vient  dans  l'efprit.  ^].ui 
.t  je  déclare  dabord  que  je  n  ai  jamais  après  a- 
û  ce  que  Jofeph  Scaliger  a  écrit  fur  ce  cettVdif- 
ijet,  &  que  je  ne  l'eftimepas  tant,  question 
>n  autorité  m'eut  pu  faire  prendre  parti  de!M.Ue 
ans  cette  difpute.     Mais  il  me  femble Arnauld' 
Vil  y  aura  peu  de   perfonnes  qui   ne 
)ient  de  mon  fentiment  ,   pourvu    que 
on  fade  attention  à  de  certaines  règles 
e  critique  que  vous  n'avez  pas,  ce  me 
;mble,  affez  confédérées.      C'eft  pour- 
uoi  je  commencerai  par  établir  ces  re- 

/.  Règle. 
Quand  on  ne  peut  douter  raifonnable- 
ieo|  d'un  fait,  comme  lorfqu'il  fetrou- 
:  dans  l'Ecriture  ,  ou  qu'il  efl:  il  bien 

attefté, 
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atteflé  ,  qu'on  a  lieu  de  croire  qu'il  ei 
certain,  (a)  on  peut  avoir  peu  d'égarc 
aux  objections  qu'on  fait  contre ,  &  fc 
contem-er  de  (blutions  probables  &plau(î« 
blés,  fans  qu'on  foi t  obligé  de  prouver 
que  ce  qu'on  dit  dans  Tes  reponfes  Toit  te 
en  effet. 

Vous  trouverez  cette  règle  (h)  fort 
bien  établie  à  la  fin  de  l'art  de  penfer  ch 
12.de  la  4.  partie. 

//.  Règle 

Il  n'en  eft  pas  de  même  quand  on  n'i 
pas  droit  de  fuppofer  qu'un  fait  foit  cer- 
tain. Car  on  eft  alors  obligé  de  repondn 
pertinemment  (c)  aux  objections  qu< 
l'on  propofe  pour  en  faire  voir  la  faulTe- 
té.  Et  on  ne  feroit  pas  reçu  à  dire  gé- 
néralement pour  foutenir  la  vérité  d'ur 
tel  fait,  qu'il  y  a  bien  des  chofes  qui  paf 
fent  pour  vraies  ,  qui  font  combattue 
par  des  objections  qu'on  a  bien  de  la  pei 
ne  à  refoudre. 

Corollaire  de  ces  deux  Règles, 

C'eft  pécher  contre  la  véritable  criti 

qu 

(a)  Le  nôtre  n'eft-il  point  de  ce  genre  là?  a  \ 
fil  oins  il  en  approche. 

(6)  J'y  fbufcris  particulièrement  à  la  pag.45*? 
de  la  3.  Edition. 

(0  Plus  au  moins  félon  que  le  fait  eft  attefh 
Celui-ci  l'eft  extrêmement. 
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■on fondre  ces  deux  règles. 
e  que  font  ceux  qui  ne  fe  con- 
tenant pis  des  reponfes  dont  on  doit  fe 
uenter  quand  les   faits  font  certains, 
ou  qui  veulent  qu'on  s'en  contente  quand 
ils  font  incertains, 

N'eft-cc  point  M.  tomber  dans  cet  in- 
convénient ,  que  de  nous   vouloir  rendre 
rroiable   ce  qu'il  y  a  de  plus  incroiable 
dans  le  récit  d'Hegciïppepar  cette  raifort 
»enerale.     "  Il  n'eft  pas  rare  de  trouver 
,  de  ces    fortes  d'improbations*  dans  les 
„  hifroires  les  plus  certaines:  &  fï  la  loi 
,  de  Darius  qui  défendoit  de  demander 
,  rien  A  perfonne   durant  un   mois,  fe 
,  trouvoit  autre  part  que  dans  l'Ecritu- 
,  re ,  je  ne  fai   qui  fe  feroit  perfuadé 
,  qu'on  l'auroit  jamais  faite  (d). 
N'eft-ce  pas  confondre  la  première  re- 
avec  la  féconde, &  raifonner  en  cette 
ûere  :  Si  l'autorité  de  Dieu  nous  fait 
les  chofes  qui   nous    paroitroient 
bailleurs  les  plus  improbables,  l'autorité 

d'un 

(</)  Donc  l'impoflîbilité*  apparente  d'un  fait  ne 

:  pas  pour  afïurer  qu'il  eft  faux.    Il  faut  voir 

.outes  les  circonstances,    8c  s'il  eft  fufïïfamment 

'é  pour  le  recevoir,  ou  comme  certain,  ou 

omme  fe  pouvant  croire,  qui  eft  tout  ce  quéjc 

cmanjc  ici. 

Tome  PllL  Z 
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d'un  ancien  auteur  (e)  peut  bien  aufli 
nous  faire  croire  (/)  ce  qu'il  nous  a  laifîe 
par  écrit  (g)  quelque  improbable  qu'il 
foit  ?  Combien  faudroit-il  recevoir  de 
fables  (h)  y  fi  on  fe  regloit  fur  cette  ma- 
xime? 

///.  Règle, 
Il  ne  faut  pas  confondre  ce  qui  s'ap- 
pelle prefomption  dans  le  droit  avec  lavé- 
rite.  J'ai  pour  moi  la  prefomption  quand 
ce  que  je  dis  a  plus  d'apparence  de  vérité 
que  ce  que  l'on  dit  contre  moi.     IVlais 
cela  ne  fuffit  pas  pour  s'aflurer  que  la 
vérité  eft  de  mon  coté.    Tout  l'avantage 
que  j'ai  par  là  eft  que  celui  qui  me  con- 
tredit eft  obligé  de  prouver  ce  qu'il  dit. 
On  verra  dans  la  fuite  à  quoi  fert  cette 
diftinction. 

IV.  Règle. 
Quand  un  même  fait  eft  raporté  par 
un  Auteur  contemporain  &  par  un  autre 
qui  n'a  vécu  que  plus  de  cent  ans  de- 
puis, 

(e)  Prefque  contemporain ,  cru  commecertafn 
par  Eufebe  .ennemi  des  fables,  par  S.  Jérôme,  S, 
Chrifoftome  8cc. 

(f)  Comme  probable. 

(g)  Quoiqu'il  y  ait  des  circonftances  difficiles 
à  croire,  p.  e.  parce  qu'elles  font  malraportées, 
comme  cela  arrive  tous  les  jours. 

(h)  Je  me  borne"  à  ce  qui  vient  d'Hegefippc 
appuie  par  Eufebe  &  par  bien  d'autres. 
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puis,  la  prefomption  eft:  pour  l'auteur 
contemporain,  (/)  &  il  faudroit  de  gran- 
des raifons  pour  en  croire  plutôt  l'autre. 
V.  Règle. 
Dans  ce  même  cas  d'un  fait  rapporté 
par  deux  auteurs ,  (1  la  narration  de  ce- 
lui qui  eft:  du  tems  même  que  les  chofes 
font  arrivées  eft.  tout-à-fait  raifonnable  9 
&  ne  contient  rien  qui  ne  foit  dans  le 
bon  fens,  (kj)  &  que  celle  de  l'autre 
auteur  qui  a  écrit  long  tems  depuis,  foie 
au  contraire  très  mal  bâtie  &  contienne 
beaucoup  de  chofes  tout-à-fait  improba- 
bles, pourquoi  fe  tourmenter  de  vouloir 
accorder  ces  deux  narrations,  &  le  bon 
fens  ne  veut-il  pas  qu'on  s'en  tienne  à  la 
raifonnable ,  &  qu'on  laifTe  là  l'autre  com- 
me ne  méritant  pas  qu'on  s'y  arrête  ? 
VI.  Règle. 
i»  Les  auteurs  canoniques  font  les  feuls 
'  )>  à  qui  nous  devions  cette  libre  &  heu- 
,,  reufe  fervitude  de  ne  pas  entrer  dans  le 
5,  moindre  doute  qu'ils  aient  pu  ni  nous 
,,  tromper  ni  fe  tromper?     Mais  pour 

„  tous 

(0  J'en  conviens:  Jofeph,  puis  Hegefîppe. 
{k)  Si  la  féconde  eft  fuffifammentatteftéepour 
e  crue  comme  ici,  n'eft-il  pas  bon  de  tâcher 
à  faire  voir  qu'elle  peut  s'accorder  avec  celle  qui 
eft  certaine  ?  Qui  ne  travaille  pas   à  accorder  les 
-ils  profanes  avec  l'Ecriture  ? 
Z  1 
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„  tous  les  autres  auteurs ,  quelque  faints  & 

„  quelque  éclairés  qu'ils  puiffent  être, 

„    JE     NE     ME     FAIS    PAS     UNE    LOI    etl 

„  les  lifant,de  croire  vrai  ce  qu'ils  difent 
„  fur  cela  feul  qu'ils  l'ont  cru  vrai. 
„  (l)  C'eft  ce  que  dit  S.  Auguftin  dans 
„  fa  lettre  82.  à  S.  Jérôme. 

Je  me  contente  de  l'appliquer  ici  aux 
hiftoriens,  &  j'en  fais  cette  règle  de  cri- 
tique ,que  quelque  eftime  qu'on  ait  pour 
un  ancien  hiftorien,  &  quelque  bienfon- 
déi  que  l'on  foit  ou  que  Ton  croie  être 
de  louer  fa  folidité  pour  le  jugement  des 
auteurs  &  pour  le  difcernement  des  hiftoires 
qui  font  dignes  de  foi  ou  apocryphes ,  on  ne 
fe  doit  pas  faire  une  loi  de  croire  une  ' 
hiftoire  vraie  fur  cela  qu'il  l'a  cru  vraie.  ! 
(m)  Et  c'efr,  ce  que  l'on  fait  quand  on 
en  revient  à  Ton  autorité ,  lors  qu'on  n'a 
rien  de  fatisfaifant  à  repondre  aux  raifons 
très  fortes  qui  font  voir  qu'il  n'y  a  nulle 
vraifemblance  à  ce  qu'il  nous  conte  fur 
la  foi  d'un  plus  ancien. 

VIL  Règle. 
Quand  une  prétention   eft  nouvelle, 

ex- 

(/)  Mais  je  n'abandonnerai  pas  pour  cela  S.  Au-  . 
guftin,  à  moins  que  je  n'y  fois  contraint  par  de 
très  fortes  raifons. 

(m)  Loriqu'on  a  des  preuves  certaines  qu'il  s'eft 
trompé, 


1 
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extraordinaire,  cV  peu  croiable,  &qu'el- 
lc  n'auroit  ère  avancée  que  par  un  feul 
auteur  dans  un  endroit  où  il  fe  trompe 
bernent  ,  c'efl  à  ceux  qui  l'afîu- 
rent  à  en  rendre  de  bonnes  raifons,&  non 
p:s  à  ceux  qui  la  nient  (»). 
y III.  Règle. 

Il  n'efl  gueres  croiable  que  les  hom- 
mes agi  fient  contre  leurs  intérêts  &  leur 
paflfion  dominante  d'une  manière  fi  derai- 
fonnable  ,  (0)  qu'on  ne  fauroit  trouver 
d'exemple  que  des  gens  qui  n'auraient 
pas  perdu  l'efprit  aient  jamais  agi  de  la 
forte.  Lors  donc  que  cela  fe  trouve 
dans  une  narration ,  il  faudroit  fe  faire 
une  horrible  violence  pour  ne  la  pas  croi- 
re fabuleufe. 

Je  ne  penfe  pas  que  Ton  puifTe  con* 
tefter  aucune  de  ces  règles.  Voions  donc 
fi  en  y  faifant  attention  on  pourroit  fê 
porter  à  regarder  comme  (p)  vrai  ce  que 
l'H-gefippe  nous  raconte  de  S.  Jacque 
Evcque  de  Jerufalem  dans  le  paiTage 
qu'Eufebe  nous  a  confervé.     Je  mettrai 

d'abord 

(»)  Je  le  veux  :  je  voudrois  pourtant  voir  les 
circonftances  &  l'application. 

(0)  Qui  ne  le  diroit  de  la  loi  de  Darius?  Les 
refïbrts  de  l'efprit  humain  font  infinis  Stibuvcnt 
incomprehenlibles. 

(/>)  Récevable. 
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d'abord  les  paroles  d'Hegefippe ,  &  j'y  fe- 
rai enfuite  quelques  reflexions. 

„  Hegesippe,  Jacque  frère  du  Sei- 
r„  gneur,  furnomme  lejufte,  fut  chargé 
„  avec  les  autres  Apôtres  du  gouverne* 
?>  ment  de  PEglife.  Il  fut  faint  dès  le 
3,  ventre  de  fa  mère ,  ne  but  jamais  ni 
3,  de  vin  ni  de  tout  ce  qui  peut  enivrer, 
„  ne  coupa  jamais  fes  cheveux  ,  n'ufa 
5,  jamais  ni  de  bains  ni  d'onctions. 

Reflexion.  D'où  Hegefippe  a-t-il 
pu  favoir  que  S.  Jacque  a  été  faint  (<f) 
dès  le  ventre  de  fa  mère  ?  Cela  n'auroit 
pu  être  fu  que  par  révélation. 

Il  paroit  par  l'Evangile  que  N.  S.  i 
mené  une  vie  plus  commune  &  moins 
auftere  pour  ce  qui  eft  des  abftinences  & 
autres  pratiques  extérieures ,  que  n'avoit 
été  celle  de  S.Jean:  &  les  Apôtres  fe 
font  conformés  en  cela  à  l'exemple  de  leui 
maître  j  comme  on  le  peut  juger  par  k 
reproche  qu'on  leur  faifoit  qu'ils  ne  jeu« 
noient  pas  (r)  comme  les  difciples  de< 
Pharifiens  &  ceux  de  S.  Jean.  Comment 
cela  fe  peut-il  accorder  avec  ces  aufterité 

extra- 


(q)  Saint ,  c'eft-à-dire ,  confàcré  à  Dieu  en  qua- 
lité de  Nazaréen  comme  Samjbn  Sec.  Cela  nV 
pas  été  difficile  à  favoir. 

(0  Cela  empêche- 1- il  que  quelqu'un  d'eux  nt 
le  fit? 
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exenord inaires  qu'Hegcfippe  attribue  à 
S.  facque ,  que  vous  foutenez  contre  le 
(estiment  des  Grecs,  avoir  été  undesdou- 

Apôtres.     Sur  quoi  je  vous  dirai  en 
partant  que  ces  paroles  de  S.  Paul  Gai.  1. 

am  apofhlorum  vidi  nemincm  nifi  y** 
cobimt  fratrem  Domim ,  ne  me  paroirtent 
pas  une  preuve  bien  forte  de  l'Apoftolat 
de  S.  Jacque  ;  car  les  particules  (;)  olyM 
&  nifi  fe  prennent  Couvent  pour  fed  tan- 
tum^  comme  on  l'a  prouvé  dans  le  fé- 
cond tome  contre  Mallet  fur  ce  partage 
de  S.  Jean  :  Et  nerno  ex  iis  periit  nifi  fi- 
lins perditionis.  Je  ne  fais  pas  néanmoins 
grand  fond  fur  cette  première  difficulté. 

„  Hegesippe.  Il entroit feul dans 
i,  le  fan&uaire  ;  car  il  n'étoit  point  vé- 
„  tu  de  laine,  mais  de  lin. 

Reflexion.  On  peut  faire  fur 
cela  trois  difficultés.  La  première  fur  le 
car  ;  la  féconde  fur  le  lieu  où  entroit  S. 
Jacque  ,  au  cas  qu'on  entendit  par  là 
(/)  Santla  Santtorum  ;  la  troifieme  fur  ce 
même  lieu,  au  cas  que  l'on  fe  retranchât 
à  dire  que  ce  n'eil:  pas  le  fan&uaire,  mais 
feulement  la  première  partie  du  Temple. 

Pre- 

(i)  Cela  efl  fort  vrai  dans  les  exemples  qu'on 
allègue.  Mais  dans  celui-ci  il  me  paioit  bien  dif- 
ficile d'y  donner  ce  ienc. 

(/)  Je  n'ai  garde  de  foutenir  ce  fèns» 
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Première  Difficulté'. He- 
gcfippe  dit ,  comme  nous  venons  de  voir , 
//  et  oit  permis  a  S»  Jacques  feul  d'entrer 
dans  le  lieufaint^  car  il  ne  por 'toit  point  de 
laine  y  mais  feulement  du  lin.  Vous  avouez 
que  cette  confequence  efr.  allez  obfcure. 
Ce  n'eft  pas  afTez  dire  ;  car  elle  eft  ridi- 
cule, &  ne  peut  avoir  (u)  aucun  bon  fens  : 
&  je  ne  puis  me  rendre  à  ce  que  vous  di- 
tes, que  dans  le  Grec  des  Syriens,  tel 
que  paraît  être  celui  de  Hegefippe,  il  faut 
peu  s'arrêter  à  ces  fortes  de  particules.  Il 
efr.  clair  que  cet  auteur  a  voulu  (x)  ren- 
dre raifon  de  ce  qu'il  entroit  dans  le  lieu 
faint.  Il  ne  s'agit  donc  pas  feulement 
d'une  particule  ,  il  s'agit  d'une  confe- 
quence. Et  on  n'a  pas  plus  de  droit  d'en 
faire  de  ridicules  dans  le  Grec  des  Syriens 
que  dans  tout  autre  langage. 

IL  Difficulté'.  Vous  recon- 
noiffez  que  S.  Jérôme  traduifant  le  grec 
au  lieu  deSanbla,  met  Santla  Sanflorum  * 
&  c'eft  comme  il  y  a  encore  dans  le  Bré- 
viaire Romain  au   premier  de  Mai,  & 

dans 

(v)  Un  homme  de  fèns  n'a  pourtant  pas  dit  une 
chofe  iàns  aucune  raiibn  ,  quoique  nous  ne  la 
voions  pas. 

(x)  S'il  l'a  veulu,  il  en  a  eu  quelqu'une,  vraie  ou 
fauflè  :  6c  cela  ne  detruiroit  point  le  fait ,  mais 
je  doute  qu'il  Tait  voulu. 
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dans   b    traduction    dj  (  hriflophorfon. 

us  ajoutez  que  S.  Epiphane  fuivanc 

I  î  s.  nppe  prcfque  en  tout ,  dit  expre/Té- 

m:nr  que  parce  que  S.  Jacquc  et  oit  Prê~ 

tre  de  la  loi  il  lui  ctoit  permis  Centrer  une 

fois  F  année  dans  U  Sancta  Sanctorum, 

comm:  U  loi  le  permettoit  au  grand Prctre  i 

8c  que  S.  Epiphane  cite  pour  cela  Eufe- 

8:  S.  Clément. 

Cependant  vous  avouez  qu'en  prenant 
ainil  ce  que  dit  Hegefippe,  c'efl:  une 
faufleté  inexcufable.  "  Car  les  Juifs, 
dites  vous,  reconnoifloient  encetems 
là  que  c'étoit  un  crime  irremillîble  au 
fouverain  Pontife  d'entrer  dans  lefanc- 
tuaire  ou  le  iaint  des  faints  plus  d'une 
fois  Tannée,  &  à  quelque  autre  que  ce 
, ,  fut  d'y  entrer  une  feule  fois  ".Permettez 
moi  donc  de  tirer  de  ce  que  je  viens  de 
dire  trois  confequences. 

La  première ,  que  S.  Jérôme  &  S.  Epi- 
phane aiant  mis  SanEla  Sanfiorum  pour 
marquer  cequ'Eufebeavoit  raportéd'He- 
gefîppe,  c'eit.  une  forte  conjecture  qu'ils 
avoient  lu  ainfl  dans  Eufebeaufii  bien  que 
Chriftophorfon ,  dont  j'ai  la  traduction 
devant  moi  qui  a  aufli  (y)  Sanfta  Santto* 
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(y)  Il  n'eft  pourtant  pas  dans  (on  grec,  d'où  je 
conclus  que  S, Epiphane  6c S.  Jérôme,  lilaafc  «- 
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rum  :  &  que  s'il  y  a  maintenant  rà  fyix 

feulement  ,c'eft  qu'on  Ta  corrigé,  (s,) 

parce   qu'on   a  vu  que  cela  étoit  trop 

abfurde. 

La  féconde  efr,  que  fi  Hegefippe  n'a- 
voit  entendu  que  la  première  partie  du 
Temple,  &  non  pas  le  Saint  des  Saints, 
îl  n'auroit  pas  dit  qu'il  n'y  avoit  que  S. 
Jacque  qui  eut  la  perrriivTÎon  d'y  entrer , 
puifqu'il  y  avoit  plus  de  quatre  ou  cinq 
cens  perfonnes  qui  y  entroient  tous  les 
Jours  chacun  à  leur  tour  (a). 

La  troifieme  eft,  que  S.  Jérôme  &  S. 
Epiphane  ont  cru  fuivre  Eufebe  &  He- 
gefippe en  difant  que  S.  Jacque  entroit 
dans  le  Saint  des  Saints ,  que  vous  recon- 
noifTez  être  une  faufieté  infoutenable  : 
vous  ne  pouvez  donc  plus  vous  fervir  de 
l'autorité  de  ces  deux  Pères ,  pour  nous 
porter  à  croire  ce  qu'ils  ont  jugé  digne 
d'être  cru  ;  puifqu'il  fe  trouve  que  ce 
qu'ils  ont  jugé  digne  d'être  cru  dans  cette 

hiftoire 


y»*,  ont  pu  l'entendre  du  Santia  Sanflomm ,  aufft 
bien  que  Chriftophorfon ,  &  en  fe  trompant  com- 
me lui. 

(z)  Où  en  font  les  manufcrits  ?  Pourquoi  ne 
Pa-t-on  pas  aulïi  corrigé  dans  S.  Jérôme?  .M. 
Valois  pag,  34.  ne  marque  aucune  diverfc  leçon 
iur  cet  endroit. 

(*)  Et  S.  Jacque  par  privilège  hors  de  &n  tour.' 
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hiftoire  de  S.  Jacques  cil  tout-à-fait  in- 
croiable  félon  vous  même  (b). 

Vous  n  his  marquez  que  le  P.  Petau 
valu  exeufer  S.  [erome ,  en difant  que 
.74  SAnftorum  ne  lignifie  quelquefois 
que  le  SmEIa.  Il  n'en  apporte  pour  toute 
preuve  que  deux  pafliges,  l'un  de  S.  E- 
piphane,  l'autre  de  S.Chrifoftome;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'ils  prouvent  rien, 
(c)  Il  eft  plus  probable  que  S.  Chrifdf- 
tomen'apas  fu  que  le  grand  Prêtre  n'avoit 
point  tous  fes  ornemens  pontificaux  quand 
il  entroit  dans  le  Saint  des  Saints,  &  que 
S.  Epiphane,  qui  eft  un  auteur  très  peu 
exaffc ,  n'a  pas  afTez  pris  garde  à  ce  qu'il 
difoit  quand  il  a  dit  qu'il  y  entroit  trois 
fois  l'année.  Car  il  eft  d'ailleurs  très  peu 
croiable  que  le  Saint  des  Saints  ait  jamais 
fignific  autre  chofe  que  le  fan&uaire ,  où. 
le  feul  grand  Prêtre  pouvoit  entrer.  Et 
comme  on  ne  peut  nier  que  S.  Epiphane 
n'ait  pris  en  ce  fens  ce  que  dit  Hegefio- 
pe  de  S.  Jacque,  c'eft  un  grand  préju- 
gé que  S.  Jérôme  l'a  pris  auflide  même. 

Il 

(è)  Ils  font  des  fautes,  mais  non  toujours:  je 
ne  leségale  point  àEuiebe>  mais  je  ne  les  compte 
pas  pour  rien.  Sont-ils  fans  autorité,  parce  qu'ils 
n'en  ont  pas  une  abfolue? 

(c)  Je  ne  l'exanvne  pas.  S.  Jérôme,  a  été  ca- 
pable de  cette  faute:  c'eft  Euièbe  qui  m'arrête. 
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Il  faut  aufli  remarquer  qu'Hegefippe 
dit  deux  chofes  de  S.Jacque,  l'une  qu'il 
lui  étoit  permis  à  lui  feul  d'entrer  gfc 
%$t&yw9  comme  on  Ht  aujourd'hui:  car 
il  y  a  grande  apparence  que  S.  Jérôme 
a  lu  s'tç  th.  uyict  Trph  tôjv  ctywj  :  l'autre 
qu'il  entroit  fouvent  dans  le  temple  (d)  s)ç 
tôv  vâov.  Or  comme  il  paroît  qu'il  a  vou- 
lu attribuer  à  ce  fâint  quelque  çhofe  de 
particulier,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  a 
entendu  par  ce  qu'il  a  appelle  tôv  vâov ,  la 
partie  du  temple  où  entroient  les  Prêtres , 
&  que  par  confequent  il  a  entendu  autre 
chofe ,  par  ce  qu'il  avoit  appelle  rk.  fa/ia  » 
qui  ne  pouvoit  être  quelefanéïuaire,  où 
le  feul  grand  Prêtre  avoic  droit  d'entrer 
une  fois  l'année. 

III.  Difficulté'.  Quand  or* 
n'entendroit  ce  que  dit  Eufebe  après  He- 
gefippe,  que  de  la  première  partie  du  tem* 
pie  qu'on  appelloit  Sanfta ,  ce  qu'on  die 
de  S.  Jacque  qu'il  avoit  feul  permifïiorti 
d'y  entrer ,  ne  laiiTeroit  pas  d'être  incroia- 
bîe.  Car  il  n'y  avoit  que  les  Prêtres  de 
la  race  d'Aaron  qui  y  entraient.  Or  il 
n'y  a  nulle  apparence  de  croire  que  S.  Ja- 
«jue  fut  de  la  race  d'Aaron.    Il  eft  donc 

tout- 


(d)  E<ç  rot  *&ov  ne  peut-il  pas  être  une  répète 

DU  d 


trou  de  l'autre ,  faite  pour  marquer  ce  que  S.  Jac- 
ikiicît  »  coiume  on  le  voit  d^ns  l'endroit? 
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tour-Wai:  hors  d'apparence  qu'il  lui  fut 
per  urcr  dans  cetce  partie  du  Tem- 

pic. 

Voions  M.  ce  que  vous  dires  fur  cela. 
Après  avoir  raporfé  ce  que  ditScaliger, 
qu'il  eft  indubitable  que  ni  S.  Jacque, 
ni  aucun  Apôtre  n'étoit  pas  même  Lévi- 
te, ce  qu'accordent  auiïi  le  P.  Petau  & 
k  P.  Halloix,  voici  ce  que  vous  avez  pu 
trouver  pour  vous  tirer  de  cette  difficulté, 
„  Je  ne  fais  pas,  dites  vous,  d'où  cesau- 
„  teurs  tirent  cette  affurance,  dont  ils 
„  ne  rendent  aucune  raifon  (  ils  la  tirent 
„  M.  de  la  7.  règle  (c)  je  vous  prie  de 
>,  la  relire;  &  nous  avons  vu  dans  la  Not- 
„  te2.  qu'on  peut  dire  avecquelque pro- 
babilité &  quelque  autorite'  que  S» 
M  Jacque  étoit  non  feulement  Lévite y 
>,  mais  même  Prêtre.  Ainf]  ce  qu'il  au- 
„  ra  eu  de  particulier,  ce  fera  qu'au  lieu 
„  que  les  autres  Prêcres  n'entroient  dans 
„  le  îieu  faint  que  quand  leur  tourdefer- 
>,  vir  étoit  venu  ,  iî  avoit  permiflion  d'y 
»  entrer  quand  il  voulait.    Au  lieu  que 

„  quel- 

(e)  Je  n'y  vois  rien  de  contraire.  Il  faut,  félon 

■bgénppe ,  que  S.  Jacque  fut  Prêtre  de  la  loi, 

.piphane  le  dit.     L'opinion  n'eft    donc   pas 

Qu'a- t-e  lie  d'incroiabk,  je  ne  l'aflùre 

•  :,  mais-  je  dis  qu'elle  peut  fërvir  à  expliques 

m  auteur  qu'il  ne  faut  rejet  ter  que  par  des  chû* 

!îb  couines, 

Z7 
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„  quelque  refpecl:  qu'on  eût  pour  lui, il 
„  eft  bien  difficile  de  fe  perfuader  qu'on 
„  lui  permit  d'entrer  dans  le  lieu  faint, 
„  s'il  n'étoit  pas  Prêtre ,  puifque  l'on 
„  convient  que  les  feuls  Prêtres  avoient 
„  la  permiffion  d'y  entrer. 

Nous  voila  bien  avancés ,  &  permette; 
moi  M.  de  tirer  encore  de  ce  que  vous 
dites  ici ,  deux  ou  trois  confequences. 

La  première  eft,  que  tous  ceux  qui 
avouent  que  S.  Jacque  n'a  point  été  Prê- 
tre de  la  race  d'Aaron>  ne  peuvent  paî 
trouver  mauvais  que  je  traite  de  fable  c< 
que  dit  Eufebe  après  Hegefïppe,  qu'il 
étoit  permis  à  S.  Jacque  feul  d'entrei 
dans  le  lieu  faint.  Car  le  moien  de  fe 
perfuader ,  comme  vous  dites  fort  bien 
qu'il  lui  fut  permis  d'entrer  dans  le  lier 
faint  s'il  n'étoit  pas  Prêtre ,  (/)  puifque 
l'on  convient  que  les  feuls  Prêtres  avoient 
pouvoir  d'y  entrer. 

La  féconde,  que  vous  n'avez  pas  du  ap* 
prouver  cette  conclufiondu  P.  Petau:  Om 
puifque  des  auteurs  confiderable s  nous  apurent 
que  S.  Jacque  avoit  la  liberté  d'entrer  dam 
la  partie  extérieure  duTemple^qu'on  appelloH 
fanera ,  nous  pouvons  chercher  les  raifons  dû 

ce 

(f)  Ce  tèra.  une  faute  en  ce  cas  qui  ébranlera 
Hegefïppe:  mais  le  renverfera-t-elle  tout  entier? 
La  conférence  feroit  dangereuiè. 
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ce  qu'ils  difent ,  mais  non  p.ts  Jouter  de  leur 
report,  (g)  Car  félon  vous  même,  fi 
S.  Jacquc  n'étoic  pas  Prêtre,  on  peut 
fort  bien  douter  de  la  vérité  du  raportde 
ces  auteurs  confiderables,  quifereduifent 
à  Hegeflppe  &  à*  Eufebe.  Or  le  P.  Pe- 
tau  (h)  avoue  qu'il  n'étoit  pas  Prêtre. 
C'efr.  donc  faute  d'avoir  fait  a(Tez  de  re- 
flexion à  la  z.  &  à  la  6*.  de  nos  règles, 
que  vous  paroifTez  approuver  la  conclu- 
fion  du  P.  Petau. 

La  1 .  confequence  eft,  que  vous  ne  fau- 
riez  perfuader  à  un  homme  raifonnable, 
que  ce  ne  (oit  pas  une  fable  que  S.  Jac- 
que  eut  feul  le  pouvoir  d'entrer  dans  le 
lieu  faint ,  à  moins  que  vous  ne  lui  aiez 
perfuadé  qu'il  (/')  étoit  Prêtre  de  la  race 
d'Aaron.  Et  comment  le  lui  perfuaderez 
tous?  Vous  renvoiez  à  votre  2.  Notte. 
Mais  après  l'avoir  lue,  je  vous  avoue 
qu'elle  ne  m'a  pas  perfuadé.  Il  paroît 
par  l'Ecriture,  que  M.  S.  a  voulu  choi- 
sir pour  fes  douze  Apôtres  des  hommes 
u  commun,  fans  érudition  &  fans  feien- 

ce, 

(j)  N'aiant  point  de  preuves  qu'ils  fe  trom- 
«t. 

(h)  j'abandonne  le  P.  Petau  qui  fe  défendra  fi 
m  lui  femble.  Mais  h  coocluUoa  elt  bonne  re- 
reinie  à  ce  que  jefoutieos. 

(/)  Pouvoit  être. 
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ce,  8c  qui  n'euflent  rien  de  recommen- 
dsble  félon  le  monde.  Et  c'eft  pourquoi 
il  efl:  dit  dans  les  Acles,  que  les  principaux 
des  Juifs  étoient  éronnés  de  leur  confian- 
ce, conngijfant  que  c*  étoient  des  homme  s  fans 
lettres  &  du  commun  du  peuple ,  à  ypuppu- 
Toi  %cù  ihorcu.  Or  les  Prêtres  ont  tou- 
jours été  fort  (k)  confiderés  parmi  les 
Juifs.  Et  il  me  fouvient  que  Jofephdans 
le  livre  qu'il  a  fait  de  fa  vie,  dit  de  lui 
même ,  ce  me  femble,  qu'il  étoit  fort  noble, 
parce  qu'il  étoit  de  la  race  (l)  facerdotale. 
Aiant  donc  à  prouver  une  chofe  aufïi  ex- 
traordinaire, &  qui  a  du  furprendre  tous 
les  fa  vans  de  ce  tems  ci  ,  qui  eft  que  S, 
Jacque  de  Jerufalem  (m)  étoit  de  la  ra- 
ce facerdotale ,  vous  faites  trois  ou  qua- 
tre fuppofîtions  fort  incertaines ,  félon  vous 
même,  qui  vous  font  dire  que  Marie  de 
Cleophas  Mère  de  S.  Jacque  a  (n)  eu 
deux  maris ,  Cleophas  &  Alphée  :  que 
S.  Jacque  n'a  pas  été  fils  de  Cleophas , 
comme  on  le  croit  d'ordinaire ,  parce  que" 

Cleo- 

(h)  Y  y  répons  par  Phanmas.     Ceux  qui  ve» 
noient  demander  par  grâce  ur.  morceau  de  Thoftie  j 
(i.  Reg.  a.)  étoient-iîs  fort  considérés?' 

(/)  C'étoit  toujours  une  qualité  qui  relevoit» 
mais  peu  quand  elle  é'.ott  feule. 

(m)  Pouvoit  être,&  qu'il  n'y  a  pas  de  preuve 
du  contraire, 

(»)  Pu  avoir* 
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î  Cîeophas  étoit  apparemment  de  la  tribu 
QeJtKb)  mais  qu'il  croit  fils  d'Alphée, 
&  que  cet  Alphéc  (0)  étoit  defcendu 
d'Aaron.  Et  comment  le  prouvez  vous  ? 
parce  qu'autrement  Hegefippe  n'auroit 
dit  vrai,  qui  cft  de  quoi  il  s'agit,  (p) 
C'.ft  toute  la  preuve  que  vous  nous  don- 
nez de  la  race  facerdotale  de  S.  Jacque, 
car  voici  vos  parolesdans  vo^  Notes  p.  668. 
,,  On  voit  par  ce  que  nous  venons  de 
m  dire, qu'il  n'eft  nullement  certain  que 
„  S.  Jacque  fut  fils  de  Cîeophas  ,  &  mê- 
,,  me  quoiqu'il  (oit  dangereux  de  rien 
„  aiïurer  dans  des  choies  fi  anciennes ,  où 
,,  nous  avons  très  peu  de  lumière  ,  il 
,,  femble  néanmoins  que  le  plus  probable, 
„  ou  au-moins  le  plus  aifé,  eft  de  dire 
„  qu'il  étoit  fils  d'Alphée,  &  que  cet 
5,  Alphée  étoit  defcendu  d'Aaron  &  non 
„  de  David ,  puifque  d'une  part  Cleo- 
»  phas  étant  Frère  de  S.  Jofeph  félon 
,,  Hegefippe ,  &  fils  d'un  même  Père , 
,,  félon  S.  Epiphane,  il  étoit  par  confe- 
„  quent  de  la  Tribu  de  Juda:  &quéde 
,,  l'autre  S.  Jacque,  étoit  Prêtre  de  la  loi, 
,,  félon  le  même  S.  Epiphane,  dont  le 

»  té- 

(0)  Pouvoit  être. 

(/>)  Et  ce  qu'on  ne  doit  pas  nier  fi  on  n'a  preu- 
ve certaine  qu'il  fe  trompe.    Car  la  prefbmptioa 
•  eft  pour  lui. 
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„  témoignage  feroit  moins  confidérablei 
„  Ci  Hegefippe  ne  nous  affuroit  que  S. 
>,  Jacque  avoit  la  liberté  d'entrer  dans 
„  la  partie  du  temple  appellée  Sancl<t> 
„  où  les  feuls  Prêtres  entroient. 

Prenez  garde  M.  que  vous  faites  là  un 
étrange  cercle.  Vous  avez  I  repondre  à 
ceux  qui  traitent  de  fable  ce  que  dit  He- 
gefippe, que  S.  Jacque  entroit  dans  la  par- 
tie du  temple  où  les  Prêtres  feuls  pou- 
voient  entrer.  Vous  avouez  qu'il  n'eft 
pas  croiable  qu'il  fut  entré  dans  cette  par- 
tie du  temple,  s'il  n'eut  été  Prêtre ,  mais 
qu'il  y  a  probabilité  &  même  autorité, 
qu'il  étoit  Prêtre  ,  parce  qu' Hegefippe 
iq)  nous  affure  qu'il  avoit  la  liberté  d'en- 
trer dans  la  partie  du  temple  appellée  Sanc* 
ta  y  où  les  feuls  Prêtres  entroient. 

Je  pafTe  plus  outre, M. cV  je  foutiens 
que  quand  S.  Jacque  auroit  été  de  la  ra- 
ce d'Aaron,  je  n'en  croirois  pas  davanta- 
ge ce  que  vous  dites  pour  foutenir  la  nar- 
ration d'Hegefippe  :  „  Suppofmt  que  S. 
„  Jacque  étoit  Prêtre,  ce  qu'il  aura  eu 
„  de  particulier,  ce  fera  qu'au  lieu  que 
„  les  autres  Prêtres  n'entroient  dans  le 

lieu 

(q)  Hegefippe  a  aflêz,  d'autorité  par  lui  même 
pour  fèrvir  de  preuves,  à  moins  qu'on  ne  mon- 
tre qu'il  fe  trompe.  Ceft  donc  à  ceux  qui  le  re* 
jettent  à  prouver. 
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„  lieu  faint  que  quand  leur  tour  de  fer- 
„  vir  ctoit  venu  ,  il  avoit  permiiTiond'y 
,,  entrer  quand  il  vouloit ,  ce  qui  n'eft 
„  nullement  incroiable".     Je  crois  M, 
que  vous  êtes  le  premier  qui  a  donné  ce 
fens  à  ces  paroles  d'Hegefippe:  Hwc  foli 
hcebat  introire  in  fanfta.     Car  il  me  fem- 
ble  que  jufqu'à  cette  heure  tout  le  monde 
les  a  prifes  pour  un  privilège  qu'avoit  S. 
Jacque  d'entrer  dans  un  certain  lieu,  dans 
lequel  il  n'auroit  pu  entrer  fans  ce  privi- 
lège.    Mais  félon  vous  ce  n'eft  pas  cela. 
Il  y  pouvoit  entrer  comme  mille  autres 
Prêtres,  parce  qu'il  l'étoit;  mais  ce  qu'il 
avoit  de  particulier,  eft  qu'il  y  entroit 
quand  il  vouloit,  au  lieu  que  les  autres 
n'y   entroient   que  quand  leur  tour  de 
fervir  ctoit  venu.     Cette  glofe  eft  un  peu 
forcée.     Je  ne  m'y  arrête  pas  néanmoins  : 
je  confédéré  feulement  fi  vous  avez  raifon 
de  dire  qu'il  n*efi  nullement  incroiable  que 
les  [uifs  euffent  accordé  à  S.  Jacque   le 
pouvoir  que  vous  prétendez  qu'il  avoit 
lui  feuî ,  &  que  n'avoient  pas   les  autres 
Prêtres. 

Je  ne  fais  quelle  idée  vous  avez  du  mot 
incroiable  en  matière  de  faits.  Voudriez- 
vous  qu'on  ne  regardât  comme  incroiable 
que  ce  qui  eft  impoffible?  Ce  n'eft  pas 
ma  penfée.    J'appelle  incroiable  à  l'égard 

d'un 
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d'un  fait  ce  qui  n'a  nulle  vrai-femblance.' 
Or  il  ne  faut  que  confiderer  ce  que  S. 
Paul  nous  dit  en  divers  endroits  de  la  ma- 
lice des  Juifs ,  de  leur  haine  envers  les 
chrétiens ,  &  de  quelle  forte  il  fut  traité 
par  eux  dans  Jerufalem,    pour  regarder 
comme  éloigné  de  toute  vrai-femblance* 
qu'ils  eufTent  voulu  accorder  à  l'Evêque 
des  chrétiens  ce  qu'ils  n'auroient  pas  vou- 
lu  accorder  à  aucun  de  leurs  Prêtres.  Cela 
n'eut  pu  s'obtenir  que  par  le  Sanedrin  » 
ou  aumoins  par  les  grands  Prêtres,  qui 
prefque  tous  en  ce  tems  là  ont  été  Sad- 
ducéens ,  &  par  là  plus  ennemis  des  chré- 
tiens que  les  autres.     Mais  c'eft,  dit-on , 
qu'ils  avoient  un  grand  refpeâ:  pour  la 
vertu  de  S.  Jacque:    oui,  à  ce  que  dit 
Hegefîppe  plus  de  cent  ans  après  fa  mort. 
.Mais  qui  le  dit  que  lui?  Je  veux  néan- 
moins qu'il  foit  probable  qu'il  paflbit  par- 
mi eux  pour  un  homme  de  bien,  &  qu'il 
en  avoit  acquis  le  nom  de  jufte.     Mais 
s'enfuit-il  de  là  que  le  Sanedrin  ou  les 
grands  Prêtres  eufTent  voulu  accorder  à 
un  des  principaux  chefs  d'une  fe&e  qu'ils 
haïfloient,  ce  que  l'on  avoue  qu'ils  n'ac- 
cordoient  à  aucun  de  leurs  Prêtres ,  d'en- 
trer quand  il  lui  pîairoit  dans  la  partie  du 
temple  appellée  le  Santla.   Voila  ce  qui. 
ne  me  paroît  nullement  croiable,  &  je 

crois 
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crois  que  beaucoup  de  gens  feront  de  mou 
avis,  (r) 

„  Hegesippe.  Quelques  uns  des 
',,  fept  fectes,dont  j'ai  parlé  ci-deffus, 
„  lui  aianc  demande'  quelle  étoit  la  porte 
„  de  Jefus,  il  leur  repondit  que  Jefus 
„  étoit  le  Sauveur  :  ce  qui  fut  caufe  que 
„  quelques  uns  crurent  en  lui. 

Reflexion.     Cette  expreflion  eft 
bien   bizarre,   Ouelle  étoit  la  porte  de  Je- 
fus* Mais  je  n'en  conclus  rien:  &  je  veux 
bien  que  cela  fignifie  feulement,    Si  Je- 
fus  étoit  le  Chrift ,  comme  vous  le  préten- 
dez.  Je  ne  prends  point  aum*  d'avantage 
de  ce  que  les  Juifs  favoicnt  aflez  que  S. 
Jacque  ne  doutoit  point  que  Jefus  ne 
lut  le  Chrift.     C'eft  pourquoi  il  n'étoit 
pas  befoin  que  vous  diffiez  :     „  Que  la 
,,  demande  qu'on  fit  à  S.  Jacque  defon 
„  fentiment  fur  J.  C.  n'a  rien  d'ex traor- 
j,  dinaire ,  &  que  c'eft  à  peu  près  celle 

„  qu'on 

(r)  Je  l'avoue,  j'ai  plus  confîderé  la  chofe  en 
elle  même  que  les  circonftances  particulières.  Ce 
n'eft  pas  qu'il  ne  paroiflè  par  Jofephe  même ,  Ant. 
I.  20.  c.  8.  que  les  Juifs  honoroient  beaucoup 
S.  Jacque,  fur  tout  fi  le  partage  cité  par  Origene 
&  Eufebe  /.  2.  c.  23.  eft  véritable.  Quand  on 
dit  aum  qu'il  entroit  jfëul  &c.  ce  n'eft  pas  à  dire, 
que  ce  privilège  ne  s'accordât  encore  à  quelque 
peu  d'autres.  Mais  avec  tout  cela  je  reconnois 
que  c'eft  là  une  vraie  difficulté  qu'il  faut  bien  pe- 
ter pour  voir  li  la  folutiondu  P.  Petaupeutfumre* 
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„  qu'on  a  faite  à  tous  ceux  qui  fe  decla- 
„  roient  le  plus  pour  être  chrétiens ,  & 
j,  qu'on  efperoit  le  moins  de  faire  chan- 
j,  ger,  comme  S.  Cyprien  &  divers 
„  autres.  On  verra  plus  bas  que  ce  n'eft 
„  point  en  cela  que  confifte  la  difficulté. 

,i  Hegesippe,  Ceux  de  ces fept 
»  fe&es  ne  croioient  point  la  refurrec- 
»  tion  i  (s)  ni  que  chacun  doive  reçe- 
,,  voir  après  cette  vie  des  chânmens  ou 
,>  des  récompenses,  félon  fes  œuvres. 

Reflexion.  Eufebel.  4.  0 22J 
raporte  un  paffage  d'Hegefippe,  où  il 
dit  que  ces  fept  fe&es  font  les  EJféem  ,  les 
GaliléenS)  les  Homero-battiftes  ,  les  Mat* 
botbéens ,  les  Samaritains ,  les  Sadduccens^ 
les  Pkarijîens.  Comment  donc  a-t-il  pu 
dire  en  cet  endroit  du  martire  de  S.  Jao 
que,  que  ceux  de  ces  fept  fectes  ne 
croioient  ni  refurre&ion  ,  ni  chatimens , 
ni  recompenfes  après  cette  vie;  ce  qui 
n'eft  vrai,  à  ce  que  je  penfe,  que  des 
Sadducéens,  &  eft  certainement  faux  des 
Pharifiens.  Ce  n'eft  pas  une  grande  mar- 
que de  fa  fuffifance,  ni  qu'il  eut  bien  lu 

feu- 

(s)  De  J.  C.  ni  qu'il  doive  rendre  à  chacun 
ièlon  fes  œuvres.  Le  texte  grec ,  la  verfïon  de 
M.  Valois,  &  celle  même  de  Chriftophorfon,  qui 
expriment  de  J»  Ç.  font  voir  que  cela  fe  raporte 
*  J.  C. 
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feulement  les  A  clés  des  Apôtres.  Car  on 
y  voit  combien  les  Pharifiens  avoient  de 
.  pour  la  foi  de  la  refurrechon ,  cepen- 
dant Eufebe  laifle  pa(Tcr  cela  fans  y  trou- 
ver rien  à  redire. 

„  Hegesippe.  Plufieurs  desprin- 
~„  cipaux  aiant  cru,  les  Docteurs  de  la  loi 
„  &   les  Pharifiens  s'émurent ,     en  di- 
„  Tant  qu'iî  y  avoit  danger  que  tout  le 
j,  peuple   n'attendit  Jésus  comme  le 
„  Christ.     S'étant    donc  afTemble's 
„  ils  dirent  à  Jacque  :  nous  vous  conju- 
„  rons  de  retenir  le  peuple  quieftpréve- 
,,  nu  d'une  faufle  opinion ,  que  Jésus 
„  eft  le  C  h  r  1  s  t.     Nous  avons   tous 
confiance  en  vous;    &  faites  enforte 
que  le  peuple  ne  tombe  pas  dans  Ter- 
reur au  fujet  de  Jésus:    car  il  fuit 
5)  auflî  bien  que  nous  vos  fentimens  avec 
„  joie  :    montez  au  haut  du   Temple 
„  &c.  (0 

Reflexion.  Pour  mieux  conce- 
voir lesabfurdités  de  cette  narration  d'He- 
gclîppe ,  il  faut  remarquer, 

1.  Que 

(0  Ceft  là  la  vraie  difficulté  à  laquelle  j'ai  re- 
pondu du  mieux  que  j'ai  pu  pag.  677.  Ceft  aux 
autres  à  en  juger  ôc  à -voir  s'il  faut  pour  cela  aban- 
donner Hegefippe.  Des  gens  bien  fenfésquiont 
vu  les  reflexions  ne  le  croient  pas.  Le  paflàge 
cT Eufebe  qui  s'en  fèrt  contre  les  paiens  comme 
d'une  choie  vraie  &  certaine,  Demonftr,  liv.  3. 
c.7.  mérite  d'être  bien confideré. 
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i.  Que  c'efl:  enfuite  des  converfions 
faites  par  S.  Jacque,que  les  Docteurs  de 
la  loi  &  les  Phari  liens  s'émurent  en  difant 
qu'il  y  avoit  danger  que  tout  le  peuple 
n'attendit  J.  C.  comme  le  Christ: 
ce  difcours  eft  affez  mal  bâti.  Il  ne  s'a- 
gifïbit  pas  de  l'attendre  3  (v)  mais  de  le 
reconnoître. 

2.  Dans  cette  crainte  ils  s?adrefTent  à 
Jacque,  &  au  lieu  de  lui  défendre  de 
jetter  davantage  le  peuple  en  erreur,  ils  le 
conjurent  de  retenir  le  peuple  qui  étoit  pré- 
venu de  cette  erreur,  que  Jésus  étoit 
le  C  h  r  i  s  t.  Y-a-t-il  quelque  exemple 
d'une  pareille  folie?  N'auroit-il  pas  fallu 
que  ces  gens  eufïent  perdu  Pefprit,  ou 
qu'ils  eufTent  fuppofé  que  S.  Jacque  l'a- 
voit  perdu  ? 

3.  Ils  fuppofent  tellement  quecefaint 
homme  étoit  difpofé  à  faire  ce  qu'ils  vou- 
loient  contre  fa  propre  confcience,  qu'ils 
ne  fe  mettent  en  peine  que  de  lui  fugge-. 
rer  ce  qu'il  devoit  faire  pour  perfuader  à 
plus  de  monde  que  Jésus  n'étoit  pas  le 
Christ. 

4.  Ils  déclarent  qu'ils  ont  tous  con- 
fiance en  lui  9  (x)  &  que  le  peuple  aufïï 

bien 

{v)  Je  penlè  que  c'efl:  le  même  fens  8c  que 
TTpordbKuv  fignifie  mettre  en  lui  fa  confiance. 

(x)  Ce  n'eft  que  ce  qu'on  fit  à  J.  Ç.  pour  le 
tenter. 


1 
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n  qu'eux  fuît  fcs   fentimcns  avec  joie. 

5.  C'ell  donc  dans  cette  vue  qu'il 
empêcherait  que  le  peuple  ne  tombât  dans 
Terreur  au  fujet  de  Jésus,    qu'ils  lui 

cm   de   monter    au  haut  du  temple. 
B.au  moieq  pour  n'être  entendu  prefque 
de  perfonne  à  moins  qu'on  n'eut  une  voix 
ventor. 

6.  Sans  avoir  attendu  fa  réponfe,  ils  le 
font  m  >nter  fur  le  pinicle  du  Temple,  ne 
doutant  p  >int  qu'il  ne  fut  difpofé  à  crier 
de  là  à  haute  voix ,  que  Jésus  n'étoit 
point  le  Christ.  Jamais  rien  fut-il 
plus  abuarde  que  de  nous  reprefenrer  ces 
Juifs,  aïnfî  que  fait  H  gefippe,  comme 
ahnt  une  très  grande  opinion  de  la  probi- 
té de  S.  Jacque,  &  de  vouloir  en  même 
tems  qu'ih  l'aient  cru  capable  (y)  d'une 
chofe  au'Ti  indigne  d'un  homme  de  bien, 
comme  auroit  été  de  déclarer  tout  d'un 
coup  (ans  au  une  raifon,  que  fur  lepoint 
le  plus  important  de  fa  religion,  il  étoit 
d'un  fentinrnr  tout  contraire  à  ce  lui  dont 
il  avoit  perfuadé  un  très  grand  nombre 
de  perfbnnes  pend.mr  27.  à  28.  ans. 

7.  Ces  Dodteurs  de  la  loi  cV  ces  Pha- 
rifiens  Te  tinrent  fi  fûrs  qu'il  le  feroit, 
qu'aulli-tôt  qu'ils  le  voient  fur  le  pinacle 

du 

J  S'il  n'y  avoit  que  cela  la  paffion  fait  lout 
efpcrcr. 

Tome  ÎT II.  A  a 
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du  Temple,  ils  lui  crient  d'enbas  :  j>Juf- 
3,  te  ,  à  qui  nous  devons  tous  croire ,  puif- 
3,  que  le  peuple  eft  dans  Terreur  au  fujec 
3,  de  Jésus  qui  a  été  crucifié*  dites 
3,  nous  quelle  eft  la  porte  de  Jésus. 
Quel  Galimarhias  !  Mais  cela  veut  dire, 
félon  vous ,  Dites  nous  que  Jésus  n'eft 
pas  le  C  h  r  i  s  t. 

8.  Mais  S.  Jacque  aiant  rendu  un 
témoignage  tout  contraire,  (V)  ils  s'en 
étonnent  comme  s'ils  n'avoient  pas  du  s'y 
attendre ,  „  Ils  fe  recrient ,  Ho ,  ho ,  le 
>,  jufte  eft  aulîi  dans  l'erreur,  &  étant 
montés  ils  le  précipitèrent  du  haut  du 
temple. 

VousreconnoifTez,  M.  qu'il  y  a  long- 
tems  que  je  vous  ai  témoigné  que  c'étoit 
la  principale  raifon  qui  me  faifoit  croire 
qu'il  falloit  abandonner  entièrement  toute 
cette  narration  d'Hegefîppe,  mais  je  n'ai 
pu  vous  le  perfuader  jufqu'ici,  &  voici 
les  raifons  que  vous  en  rendez  dans  vos 
Notes. 

Note.  ,,  Scaliger  ne  s'eft  point  ar- 
„  rêté  à  cette  improbabilité  apparente. 

yt.  Tant  pis  pour  lui  ;  c'eft  une  mar- 
que qu'il  n'avoit  pas  le  goût  trop  fin  pour 
bien  juger  des  véritables  improbabilités. 

N.  „  Il 

fe)  Ceft  ce  qu'ils  dévoient  faire,  fuppofé  le 
relie. 


Dofte#r  de  Ser bonne,  y^ 

N.  a  II  n?cft  pas  rare  de  trouve 
,,  ces  fortes  d'improbabilités  dans  les  hif- 
„  toires  les  p'us  certaines  (*)  témoin  It 
0  loi  de  Darius. 

Ri-  [ai  déjà  repondu  à  cette  in  (tance, 
que  (£)  c'elt  confondre  les  deux  premiè- 
res règles  de  critique. 

N.  „  La  demande  qu'on  fit  à  S.  Jac- 
„  que  de  fon  fentiment  fur  J.  C.  n'a 
„  rien  d'extraordinaire. 

çt.  Ce  n'eft  pas  auiïi  de  quoi  il  s'agit. 
Je  l'ai  fait  voir  ci-deflus. 

N.  „  Pour  ce  qu'on  voit  que  les 
,,  Juifs  femblent  le  prendre  pour  juge, 
„  ils  n'en  firent  guère  moins  à  l'égard  de 
,,  S.   Paul. 

R».  I:  paroît  par  là,  Monfîeur,  que 
vous  n'avez  pas  bien  compris  quelle  eftla 
plus  grande  improbabilité  dans  cequ'He- 
gehppe  fait  dire  aux  Juifs.  Ce  n'eft  pas 
de  ce  qu'ils  femblent  le  prendre  pour  juge 
de  ce  qu'il  falloir  croire  de  Jésus.  Ce- 
la doit  palfer  pour  extraordinaire,  mais 
non  pour  tout-à-fait  abfurde.  Cardans 
la  grande  opinion  qu'Hegefippe  fuppofe 
que  les  Juifs  avoient  de  la  fainteté  de  S. 

Jac- 

(a)  Combien  de  gens  raporrent  mal  les  chofès 
les  p.us  vraies,  8c  les  fontparoîtrefaufTcsoudoa- 
teulcs. 

{h)  EMe  eft  bonne  pour  ce  qu'on  en  tire, 
Aa  z 
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Jacque  ,    il  pouvoir  fans  une  grande  ab- 
iurdité  attribuer  à  plusieurs  d'entre  eux 
une  grande  déférence  pour  les  fentimens 
de  ce  faint  homme.     Mais  c'efb  l'eilime 
fînguliere   qu'Hegefîppe  fait  avoir   aux 
Juifs  de  fa  probité,  (c)  qui  fait  voir  com- 
bien il  eft  abfurde  que   les  Juifs  qui  le 
prenoient  pour  un  faint  &  pour  un  hom- 
me fort  fage,  l'aient  cru  capable  d'une  Ci 
lâche  &  fî   honteufe  prévarication,  que 
de  dire  publiquement  à  tout  le  peuple, 
que  Jésus  n'étoit  pas  le   Christ, 
après  avoir  emploie  27.  à  28.   ans  à  per- 
ftiader  à  tous  ceux  qu'il  pouvoit,  qu'il 
n'y  avoit  point  de  falut  pour  ceux  qui  ne 
croiroient  pas  que  Jésus  eflle  Christ. 
Car  c'efl:  ce  que  S.  Pierre  avoit   dit   au 
grand  Confeil  des  Juifs  au  nom  de  tous 
les  autres  Apôtres,  entre  lefqaels  étoit  S. 
Jacque  :    Qu'il  ny  avoit  de  falut  par  aucun 
autre  que  par  Jésus  crucifié  ;  nul  autre 
nom  Jous  le  ciel  n'aiant  été  donné  aux  hom- 
mes par  lequel  nous  devions  être  Jauvés. 

Voila,  Monfîeur,  en  quoi  confifte  la 
plus  grande  abfurditc  de  cette  narration 
d'Hegefippe,  &  c'eft  à  quoi  je  ne  vois 
pas  que  vous  répondiez  rien  du  tour. 
Vous  avez  lu  tous  les  aftes  des  Martyrs 

vrais 

(0  Cela  ne  me  paroît  point  conflderable. 
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s  cV  fuppofés,  y  avcz-voas rien  trou- 
vé <k  lemblable?  A v«-tous quelque mc- 

ire  que  des  ennemis  de  la  religion  Chré- 
tienne aiant  dit  à  quelque  Evcque  (d) 
ou  à  quelques  Prêtres  qu'ils  auraient  fu 
avoir  fait  beaucoup  de  Chrétiens  !  Nous 
vous  conjurons  de  détromper  ceux  qui 
font  prévenus  de  la  faulTe  opinion  que 
Jésus  eft  le  Christ.  Perfuadés  donc 
a  ce  grand  nombre  de  gens  qui  font  af« 
femblés  dans  la  place  publique  ,  d'avoir 
d'autres  fentimens  de  Jésus.  Efl  il 
poflîble  qu'on  ne  fente  pas  (e)  tout  d'un 
coup  l'incroiable  abfurdité  d'une  telle  ha- 
rangue ? 

Ne  biffons  pas  de  confîderer  fi  ce  que 
vous  dites  eft  bien  fondé:  ,,  Que  pour 
„  ce  qui  eft,  que  les  Juifs  de  Jerufaîem 
„  femblent  prendre  S.  Jacque  pour  ju- 
,,  ge,  ils  n'en  firent  gueres  moins  à  l'é- 
,,  gard  de  S.  Paul,  lorfqu'ils  témoigne- 
,,  rent  à  Rome  fouhaiter  d'apprendre  de 
„  lui  ce  qu'il  penfoit  fur  le  fujet  du 
„  Chriftianifme,    &  vinrent  en    grand 

„  nom- 

(</)  Oui.  S.  Acucc.  V.  la  perfècution  de  Déco 
§.   16. 

(e)  J'avoue  que  je  ne  !a  fens  pas.  On  a  tou- 
jours quelque  cfperance  le  taire  céder  ceux  qu'on 
voudroit  qui  ccJafïcnt ,  &  je  ne  vois  point  pour- 
quoi on  ne  le  croiroit  pas  d'un  homme  dont  on 
honorcroit  la  vie  &  la  probité. 
Aa    ? 
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„  nombre  l'écouter  feiieufement  fur  cela. 

Je  ne  fais,  Monfieur  ,  quelle  confor- 
mité (f)  vous  avez  pu  trouver  entre  ce 
qui  fut  dit  à  S.  Paul  par  lesJuifsdeRo- 
me,  &  ce  qu'Hegefippe  fait  dire  à  S.  Jac- 
que  par  ceux  de  Jerufalem. 

Ce  ne  furent  point  les  Juifs  de  Rome 
qui  furent  trouver  S.  Paul  (g)  ce  fut  S. 
Paul  qui  pria  les  principaux  d'entre  eux 
de  le  venir  voir  pour  leur  dire  ce  qui 
lui  etoit  arrive  à  Jerufalem,  qu'il  avoit 
été  mis  par  les  Juifs  entre  les  mains  des 
Romains,  qui  le  vouloient  mettre  en  li-* 
berté  ne  le  trouvant  coupable  d'aucun 
crime;  mais  que  les  Juifs  s'y  oppofantr 
il  avoit  été  contraint  d'appeller  à  Cefar , 
iâns  qu'il  eut  néanmoins  deflein  d'accufer 
en  aucune  chofe  ceux  de  fa  nation.  A 
quoi  les  Juifs  répondirent,  qu'ils  n'avoienfc 
point  reçu  de  lettres  de  Judée  fur  fo» 
fujet,  &  qu'il  n'étoit  venu  aucun  frère 
de  ce  païs-là  qui  leur  ait  dit  du  mal  de 
lui  :  mais  qu'ils  écouteroient  volontiers 
ce  qu'il  leur  voudrait  dire  de  fes  fenti- 
mens,  (h)  &  pour  montrer  qu'ils  n'é- 
taient 

(  f)  Je  ne  pretens  pas  qu'elle  {bit  entière. 

(g)  Cela  ne  fait  rien. 

(/:')  C'efl  le  texte,  Noms  vendrions  bien  que  vous 
nous  dijpez.vos  feutimens,  fur  le  Chriftianifine, 
comme  la  fuite  tait  aOèz,  voir  que  c'eiî  le  fêns. 
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toîent  gueres  difpotés  à  fe  rendre  à  ce 
qu'il  leur  diroit,  à  moins  qu'ils  n'en  fuf- 
ient  convaincus  par  de  bonnes  preuves, 
Us  ajourèrent  :  Car  ce  que  mus  /avons  de 
cette  jefte  cfi  y  cjuon  la  contredit  par  tout, 

S.  Paul  n'eut  garde  au'Ti  de  s'attendre 
qu'ils  l'en  croiroient  fur  fa  parole.  On 
voit  bien  le  contraire  par  ce  qui  eft  dit  dans 
1j  verfet  fui  vaut  !  Aiant  donc pris  jour  avec 
lui  ils  vinnnt  en  grand  nombre  le  trouver 
dans  /on  logis ,  &  il  leur  préchoit  le  Roiaume 
de  Dieu ,  leur  confirmant   cfi 

QJj' I  L    LEUR    DISOITPARPLU- 

SIEURS    TEMOIGNAGES,'^  depuis 

le  matin  jufiju  au  fiir  il  tachoit  de  leur  per* 
Juader  la  foi  de  y.  C,  par  la  loi  de  A4oïz,e 
Cr  par  Us  Prophètes,  D'où  il  arriva  que 
Us  mu  ermient  ce  qu'il  dtfiit^  que  le  s  an* 
tres  ne  croioient  pas,  Y  a-t-il  là  quelque 
chofe  qui  ait  raport  à  ce  qu'Hegefïppe 
fait  dire  à  S.  Jacque  par  les  Doôteursde 
la  loi  &  les  Pharifiens.  Nous  avons  tous 
confiance  en  vous ,  &  le  peuple  fuit  au/Jibicn 
que  nous  vos  /èntimens  avec  joie.  Ce  n'efl 
pas  que  cela  ne  fut  ridicule  ,  parce  que 
c'étoit  en  s'attendant  qu'il  leur  diroit  que 
Jésus  n'étoit  pas  le  Christ. 

N\  ,,  Ne   peut-on  pas  croire  que  les 

,,  Juifs    efperoicnt   l'ébranler  par    cette 

,,  efpece  d'honneur  qu'ils  lui  faifoient ,  & 

»  le  porter,  (inon  à  renoncer  J,  C,  au 

A  a  4  „  moins 
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„  moins  à  biaifer ,  &  à  parler  de  lui  feu- 
„  lement  comme  de  quelque  grand  hom- 
„  me,  ce  qu'ils  auroient  peut-être  bien 
„  voulu  qu'on  eut  cru,  pourvu  qu'on 
„  ne  le  regardât  pas  comme  Fils  de  Dieu 
„  Se  comme  le  vrai  Meflîe. 

çd.  Hegeflppe  ne  hifie  point  à  deviner 
ce  que  les  Juifs  vouloient  que  S.  Jacque 
fit.  Ils  le  lui  marquoient  allez  en  luidi- 
fant:  Nous  vous  conjurons  de  retirer  le  peu- 
fie  de  l'erreur  ou  il  efl  en  croiant  que  J  r> 
sus  eft  leCHRiST.  Nous  avons  dé- 
jà remarqué  qu'il  faudroit  que  ces  Juifs 
eufTent  entièrement  perdu  l'efprit  pour  lui 
avoir  fait  un  tel  difeours.  Et  c'aurait 
été  une  autre  folie  s'ils  avoient  cru  l'ho- 
norer en  lui  difant  enfuite  :  Nous  avons 
toute  confiance  en  vous ,  $"  le  peuple  aujjîbien 
que  nous  fuit  vos  fentimens  avec  joie.  Car 
n'eft-ce  pas  fe  mocquer  d'un  homme  au 
lieu  de  l'honorer ,  que  de  feindre  qu'on 
a  confiance  en  lui ,  &  qu'on  fuit  avec 
joie  Tes  fentimens,  lorfque  l'on  marque 
expreflement  les  fentimens  que  l'on  veut 
qu'il  ait?  N'eft-ce  (/')  pas  refîembler  à 
ceux  à  qui  le  Prophète  fait  dire,  Loqui- 
mini  nobis  placentia  ,  videte  nobis  errores. 
Et  c'eft  leur  attribuer  une  troifieme  forte 

de 

(i)  Ceft  une  preuye  Se  non  une  objection. 
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folie  que  de  fuppofer  (/^,  qu'ils  efpe- 
roient  par  cette  efpece  d'honneur  le  por- 
ar  rur  le  fujet  de  J.  C. 
X.  ,,  Q.nnd  meme  il  y  auroitencela 
„  quelque  chofe  qui  ne  paroitroit  pas  tout- 
,,  à  fait  dans  les  règles  ordinaires  de  la  rai- 
„  fon,  J.  C.  n'a-t-il  pas  pu  le  permet- 
„  tre,  pour  faire  fervir  les  Juifs  mêmes 
3,  à  la  converfion  deplufieursperfonnes? 
Çi.  Il  n'y  a  point  de  fable  (/)  qu'on 
ne  rende  croiable  par  ces  fortes  de  poflï- 
bilités:  car  c'efl:  comme  Ci  on  nous  dl- 
foit  ;  Quelque  perfuadé  que  vous  foiez 
qu'Hegefippe  fait  agir  les  Juifs  d'une  ma- 
nière fi  folle,  qu'on  ne  peut  croire,quand 
on  y  a  bien  penfé,  que  cela  puilTe  être 
arrivé  de  la  forte,  vous  ferez  bien  néan- 
moins de  le  croire.  Car  J.  C.  n'a-t-il 
pas  pu  permettre  cette  folie  des  Juifs  pour 
la  faire  fervir  à  la  converfion  de  plufieurs 
perfonnes.  Mais  de  plus  d'où  favons- 
nous  qu'un  grand  nombre  de  Juifs  fe  con- 
vertit à  la  mort  de  S.  Jacque,  (mon  de 
cet  endroit  même  d'Hegefippe,  (m)  qui 
paroit  fi  rempli  de  faufTetés.     Ces  pre- 

ten- 

(k)  Cela  eft  fort  improbable. 

(i)  11  m  s'agit  pas  dune  fable,  mais  d'un  au- 
teur très  ancien  fuivi  par  bien  d'autres.  C'efl  Ja 
ou  la  fimple  poiTibilite  a  lieu. 

(m)  Ccft  aiïèz, 
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tendues  conver  fions  ne  feroient  donc  pas 
propres  à  faire  croire  fur  un  peut-être  d'an- 
tres chofes  fort  abfurdes.  Que  fî  on  fa- 
voit  dailleurs  que  beaucoup  de  Juifs  fe 
feroient  convertis  à  la  mort  de  S.  Jacque 
Frère  de  Notre  Seigneur,  pourquoi  attri- 
buer ces  convenions  à  ce  qu'on  lui  fait 
dire  contre  toute  vrai-femblance  fur  le  pi- 
nacle du  temple ,  &  non  un  témoignage 
qu'il  auroit  rendu  à  J.  C.  Iorfque  le 
grand  Prêtre  Ananus  le  fit  comparokre 
devant  lies  Juges  pour  lui  faire  fon  pro- 
cès, &  encore  depuis  lorfqu'on  lemenoit 
au  fuplice. 

N.  »,  Nous  difons  ce  qui  nous  vient 
5,  fur  un  endroit  qui  apurement  eftdtffi- 
,,  ciîe  :  d'autres  pourroient  réclaircir  da- 
„  vantage. 

Ci.  Je  n'en  crois  rien;  le  meilleur  éclair- 
cîffèment  qu'on  lui  peut  donner  eftdele 
re/etter  comme  une  fable  mal  inventée. 
N.  ,,  Quoi  qu'il  en  foit  nous  croions 
qu'on  y  peut  appliquer  ce  que  dit  le  P. 
Perau  fur  un  autre  endroit  d'Hegefip- 
pe,  qu'il  vaut  mieux  chercher  pour- 
quoi cela  s'eft  fait,  que  de  rejetter  le 
,,  témoignage  d'un  auteur  fi  grave,  fi 
„  ancien  &  illuftre. 

$>.  Et  moi  je  crois  au  contraire  que 
ceteregledu  P.  Pet  au  dans  un  cas  comme 
celui  ci,  ne  vaut  rien  du  tout  ,&  qu'il  s'en 

faut 
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faut  tenir  à  h  règle  de  S.  Auguftin  que 
j'ai  déjà  nportee,  &  qui  eft  directement 
oppofée  à  celle  là.  „  Les  auteurs  Ca- 
,,  noniques  font  les  feuls  à  qui  nous  de- 
,>  vons  cette  libre  &  heureufe  fervitude, 
„  de  ne  pas  entrer  dans  le  moindre  doute 
h  qu'ils  aient  pu  ni  Te  tromper  ni  nous 
m  tromper.  Mais  pour  tous  les  autres 
11  quelque  faints  &  éclairés  qu'ils  puif- 
„  fent  être,  je  ne  me  fais  pas  une  loi  en 
„  les  lifant  de  croire  vrai  ce  qu'ils  dilent 
„  fur  cela  feul  qu'ils  l'ont  cru  vrai.   («) 

C'efr.  ce  qu'on  n'a  qu'à  appliquer  à  ce 
que  vous  dites  d'Eufebe  ,  qu'il  a  raporté 
ce  fait  comme  croiable  Se  recevabïe  non 
feulement  dans  fon  hiftoire,  mais  aufli 
dans  fa  demonttration  Evangelique,  ceU 
prouve  feulement  qu'il  l'a  cru  vrai.  (o)v 
Mais  cela  ne  prouve  pas  que  je  le  doive 
regarder  comme  vrai,  quand  j'ai  de  fi  gran- 
des raifons  de  le  croire  faux.  Pour  vous 
M.  comme  il  paroît  que  vous  vous  ères 
fait  une  loi  détenir  pour  vrai,  ou  au  moins 
pour  vrai-femblable  ce  qui  a  paru-tel  à 
un  auteur  auffi  judicieux  qu'Eufebe  (p)  , 

il 


{n)  Mais  les  doit-on  abandonner  fans neccfîite? 
1!  eft  queftion  de  voir  û  la  neceflité  y  cil. 

Uj   Et  qu'il  en  a  été  très  perfuadé. 

(p)  Quand  je  ne  vois  point  de  preuves  certai- 
nes qu'il  fe  trompe. 

Aa  C 
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il  n'eft  pas  étrange  que  les  improbabilités 
apparentes  de  la  narration  cTHegefippe  ne 
vous  aient  pas  empêché  de  l'approuver. 
Mais  n'eft-ce  pas  avoir  pour  un  hiftorien  » 
quelque  exaâ:  qu'on  le  fuppofe ,  un  refpeft 
femblable  à  celui  qu'on  a  pour  les  écri- 
vains infpirés  de  Dieu  (q)  :  d'où  il  arri- 
ve qu'on  aime  mieux  s'aveugler  foi  mê- 
me, en  prenant  les  improbabilités  les  plus 
réelles  &  les  plus  palpables  pour  des  im- 
probabilités afférentes ,  que  de  contredire 
un  auteur  fi  grave,  fi  ancien  &  f\  illuf- 
tre.  Et  quand  on  n'eft  pas  fatisfait  de 
tout  ce  qu'on  a  pu  trouver  pour  donner 
quelque  couleur  à  ce  que  des  gens  qu'on 
eftime  croient  n'avoir  aucune  ombre  de 
vrai-femblance,  on  fe  réduit  à  dire  que 
cela  efl  difficile ,  mais  que  d'antres  peur- 
ront  Nclaircir  davantage ,  en  repondant 
d'une  manière  fatisfaifante  aux  difficultés 
qu'on  oppofe. 

C'eft  un  retranchement  qui  réduit  pref- 
que  à  rien  ce  qui  fembloit  modifier  la  rè- 
gle que  vous  dites  vous  être  preferite,  & 
que  vous  marquez  en  ces  termes.  Nom 
ne  croions  pas  devoir  violer  a  Ngardd'un 
mteur  fi  ancien  &  fi  bien  autorisé  la  re- 

(<j)  Dieu  m'en  garde  je  l'abandonne  ibuveoi 
quand  j'ai  des  preuves  qu'il  Te  trompe. 
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tle  oue  nous  Juivons,  de  ne  point  aban- 
donner les  auteurs  ou  contemporains  ,  ou 
ajfez,  proches  <  j  qu'As  r.tportoit^  a 

MOINS  QJJ  B  NOUS  N*  Y  SOIONS 
CONTRAINTS  PAR  DES  RAI- 
SONS    EXTREMEMENT    FORTES. 

Car  il  fera  bien  rare  que  nous  trouvions 
des  raifons  fuffifantes  pour  abandonner  ces 
auteurs,  quand  nous  nous  ferons  refolus 
de  ne  le  faire  que  pir  des  raifons  qui  nous 
paroiffent  non  feulement  fortes,  mais  fi 
extrêmement  fortes  qu'elles  nous  contrai- 
gnent de  les  abandonner  (r)  lors  fur  tout 
que  l'humilité  venant  au  fecours  d'une 
crédulité  d>  mefurée ,  on  le  fait  un  mérite 
de  fe  défier  de  fes  propres  lumières,  Se 
que  p3r  là  on  le  croit  en  droit  de  ne  point 
déférer  à  ces  raifons,  parce  qu'on  fe  pro- 
met que  d'3Utres  plus  éclairés  que  nous, 
y  pourront  répondre  mieux  que  nous 
n'aurions  fait. 

Avant  que  de  comparer  cequeditHe- 
gefippe  de  la  mort  de  S.  [acque  avec  ce 
qu'en  dit  Jofephe  -.ce  qui  fera  comme  une 
féconde  partie  de  cette  critique ,  je  vous 

mar- 

(•■)  Je  vois  tous  les  jours  tant  de  chofès  qui 

,:d  me  puroifTcnt   infoutenables,   fe  trouver 

néanmoins  vraies  &.  certaines ,  que  j'ai  peine  à 

céder  aux  improbabilités  contre  de  bons  auteurs. 

J'avoue  que  je  demande  de  grandes  preuves. 

Aa  7  * 
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marquerai  en  peu  de  mots  quelques  autres 
difficultés  de  la  narration  du  premier. 

i.  Ce  qu'il  dit  que  les  Juifs  aiant  pré- 
cipité S.  Jacque  du  haut  du  temple  di- 
rent entre  eux  :  Lapidons  Jacque  le  Jufte^ 
n'a  guère  de  vrai-femblanco.  Qu'avoient- 
ils  befoin  de  lapider  un  homme  qu'ils  dé- 
voient fuppofer  qu'ils  auroient  tué  en  le 
précipitant  de  fi  haut  (s)  ? 

2.  Eft-il  croiable  qu'ils  euil en t  appelle 
Jacque  le  Jufte,  celui  qu'ils  traitoient  com- 
me un  fcelerat?  (t), 

3.  Il  dit  que  S.  Jacque  fut  enterré 
a\i  même  lieu  où  il  étoit  tombé  &  où  on 
l'avoit  affamé  ,  c'eft-à-dire  ,  auprès  du 
temple,  les  Juifs  l'auroient-ils  fourTert(V).? 

4.  Il  dit  que  l'on  voioit  encore  de  Ton 
tems  ,  c'eft-à-dire,  fous  les  Antonins, 
une  colomne  élevée  fur  Ton  tombeau  pro- 
che du  temple.  Comment  cela  pour- 
roit-il  être  vrai,  la  ville  de  Jerufalemaiant 
été  entièrement  ruinée  par  Tite  comme 
Notre  Seigneur  l'avoir  prédit  (x) . 

5- Je 

(s)  Pour  l'achever  8c  s'afîurer  qu'il  ne  rechape- 
roit  pas. 

(/)  Pourquoi  non  d'une  populace  qui  lui  veut 
infulter. 

(v)  Le  temple  donnoit,  ce  me  fèmble,  d'un  coté 
fur  h  vallée  de  Jofàphat  hors  la  ville.  Et  pour- 
quoi n'y  aura-on  pas  enterré  ? 

(*)  Je  penfè  qu'on  trouvera  plufieurs  autres 
monumens  confervés  au  tour  de  Jerufalem. 


Doclrttr  de  Sor  borne.  567 

5.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  c:  que  vous 

avez  dit  de  ce  Prêtre  Fils  de  Rccab  de  la 
bites,  qui  reprocha  aux  Juifs 

leur  cruauté,  que  ks  Recabites  étant  Ci- 
HH  fc  non   Ifraelites,    il    ne  pouvoit 

point  y  avoir  de  Prêtre  de  cette  race. 

Q:i'.le  apparence  qu'Hegefippe  n'ait  pas 

enrendu  par  ce  mot  dePrèrre,  un  Prêtre 
m  la  loi  de  Moïze(j). 

ComparM-fon  de  ce  que  dit  ytfephedelamort 
de  S.  J-acque  Frère  de  Jtjtts*  avec  ce 
qu'en  dit  Hegefîppe. 

f*E  n'eft  pas,  ce  me  femble ,  une  grande 
marque  de   la  folidité  du  jugement 
d'Eufebe  d'avoir  raporté  dans  le  même 
chapitre  deux  hiftoires  de  la  mort  de  $• 
Jacque,  l'une  d'Hegefippe,  &l'autredç 
phe,   fi  différentes  qu'il,  feroit  bien 
difficile   que    ceux  qui  croiroient  l'une 
vraie,  ne crulTent  l'autre  faufTe.     Cepen- 
dant il  a  regardé  comme  fi  certaine  celle 
d'Hegefippe  ,   qu'il  en  fait  une  grande 
preuve  de  la  vérité  de  notre  religion  dans 
h  Demonftration  Evangelique.  Et  com- 
me 

Nf  pou  voit-on  pas  donner  le  nom  de  Re- 
cabites à  ceux  qui  fe  joignoient  à  eux  pour  em- 
braflér  h  mime  vîc,  quoi  qu  ils  ne  fuïîcnt  pas  de 
i*u:  race  ? 
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me  il  n*y  a  pas  d'apparence  qu'il  ait  cru 
que  celle  de  Jofephe  fut  faufle ,  il  faut 
qu'il  fe  foit  imaginé  qu'elles  étoient  tou- 
tes deux  vraies.  C'eft  aufli  votre  fenti- 
ment;  mais  c'eft  ce  que  je  ne  faurois  com- 
prendre. Tout  le  monde  fait  ce  qu'en 
dit  Hegefippe,  parce  qu'on  le  trouve  dans 
tous  les  Bréviaires,  &  dans  toutes  les  vies 
des  feints»  Voions  donc  ce  qu'en  dit  Jo- 
feph  qui  vivoit  du  même  tems,  &  qui 
pouvoit  être  à  Jerufalem  lorfque  cela  fe 
paffa.  Je  ne  dis  cela  que  par  conjecture. 
Il  faudroit  voir  dans  le  livre  qu'il  a  fait 
de  fa  vie,  où  il  pouvoit  être  après  la  mort 
de  Feftus. 

„  Feftus  étant  mort ,  Néron  donna  le 
5,  gouvernement  de  la  Judée  à  Albin,  8c 
„  le  Roi  Agrippa  ôta  la  grande  facrifica- 
„  ture  à  Jofeph  ,  pour  la  donner  à  Ana- 
„  nus  fils  d'Ananus.  C'étoir  un  homme 
„  audacieux  &  entreprenant  de  la  fe&e 
„  des  Sadducéens,  qui  font  les  plus  fe- 
„  veres  de  tous  les  Juifs,  &  les  plus  ri- 
„  goureux  dans  leurs  jugemens.  Il  prit 
„  le  tems  de  la  mort  de  Feftus,  &qu'Al- 
„  bin  n'étoit  pas  encore  arrivé  pour  afTem- 
,,  bler  un  Confeil,  devant  lequel  il  fît 
5,  venir  Jacque  Frère  ce  J  e  s  u  s  nommé 
3,  le  C  h  r  i  s  t  ,  &  quelques  autres ,  les 
„  accufa  d'avoir  contrevenu   à  la  loi, 
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„  8c  (z,)  les   fie  condamner  à  être  la- 
,,  pkh 

Voila  tout  ce  qui  reqarde  la  mort  de 
S.  Jacque.  Mais  Jofephe  ajoure  ,<  que 
,,  les  plus  pieux  d'entre  les  Juifs  trouvé- 
,,  rent  mauvais  ce  qu'avoir  fait  Ananus, 
,,  qu'ils  s'en  plaignirent  au  Roi  Agrip- 
,,  pa  :  que  d'autres  allèrent  au  devant 
„  d'Albin  qui  étoit  partie  d'Alexandrie, 
j,  l'informèrent  de  ce  qui  s'étoit  pafle, 
,,  &  lui  rcprefenterentqu' Ananus  n'avoit 
*  pu  ni  dû  alTcmbler  ce  Confeil  fans  fâ 
,j  permifïion;  qu'A^in  lui  en  écrivit  fort 
„  en  colère,  &  que  le  Roi  Agrippa  le 
,,  voiant  fi  irrité  contre  Ananus ,  lui  ôta 
„  la  grande  facrificaturequ'il  n'avoit  exer- 
>,  cée  que  quatre  mois,  &  qu'il  la  donna 
„  à  un  autre. 

Toutes  les  circonftances  de  cette  hif- 
toire  font  grandes,  publiques,  &  d'une 
nature  à  être  fues  très  certainement  par 
une  perfonne  de  la  qualité  de  Jofephe.  Il 
n'y  auroir  donc  point  de  faits  hiftoriques 
qu'on  ne  put  révoquer  en  doute,  ou  ce- 
lui Il  doit  paiïer  pour  très  certain.  Quel 
|  juçr-m^nt  devrions  nous  donc  faire  d'He- 
gefippe   fi  aiant  fu  que  ce  fut  un  grand 

Prç« 


Les  abandonna  à  être  lapidés  j    w«p«  <W 
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Prêtre  de  la  Se<5fce  des  Sadducéen s  qui  en- 
trepris de  faire  mourir  S.  Jacque,  qu'il 
prit  pour  cela  le  rems  qu'il  n'y  avoit  point 
de  Gouverneur  en  Judée,  qu'il  fit  aflem- 
bîer  un  Confeil,  qu'il  y  fit  accufer  S, 
Jacque  d'èrre  ennemi  de  la  loi ,  &  qu'il  y 
fut  condamné  a  être  lapidé;  fi,dis-je> 
aiant  fu  tout  cela  ,  il  n'eut  pas  daigné 
nous  en  rien  dire?  Que  s'il  n'a  rien  fu  de 
toutes  ces  chofes  ,  quelle  foi  peut- on 
ajouter  à  ce  qu'il  nous  conte  de  la  mort 
de  S.  Jacque,  puifqu'ii  n'en  a  parlé  qu'a- 
près des  perfonnes  qui  en  étoient  très  mal 
informées  (a)  ? 

Il  ne  faut  de  plus  que  comparer  ces 
deux  hiftoires  pour  juger  fi  l'une  peut 
être  vraie  que  l'autre  ne  foit  faulTe. 

Selon  Jofephe  ce  fut  un  grand  Prêtre 
nommé  Ananus  de  la  Se&e  des  Saddu- 
céens  qui  fut  certainement  l'auteur  de  h 
mort  de  S,  Jacque  Frère  de  Notre  Sei- 
gneur i 


(a)  Il  n*avoit  pas  lu  Jofèphe,  3c  il  a  fu  h 
mort  de  S.  Jacque  des  chrétiens  de  Jcrufàlem, 
qui  ne  fongoient  qu'à  S.  Jacque  non  à  Ananus, 
ôc  qui  ne  difoient  que  les  circonftmces  qui  ks 
frapoient  le  plus,  oubliant  ou  négligeant  les  au- 
tres. Cela  eft  pofiible  6c  commun.  S.  Luc  ne 
nomme  jamais  Caïphe  dans  les  a&es.  Perfbnne 
ne  dit  qui  a  condamné  S.  Pierre  à  la  croix. 
On  omet  toujours  ,  ôc  je  ne  vois  rien  de  il 
difficile  que  de  dire  pourquoi. 
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gneur,  comme  le  Roi  Agrippa  le  fut  de 
.    f.Kque  Frère  de  S.  Jean. 

Selon  } -tegefippe  ce  furent  des  Scribes 
&  des  Phyifkns  irrites  du  progrès  de  la 
R  .igion  Chrétienne  (b)  qui  n'avoient 
pas  d'abord  de  le  faire  mourir,  & 

qui  ne  s'y  portèrent  que  parce  qu'ils  n'a- 
rc'uilî  dans  une  entreprife  G  folle 
qu'on  n'en  fauroit  apporter  aucun  exem- 
ple femblable. 

Selon  Jofephe  ce  grand  Prêtre aflembla 
un  Confeil  pour  obferver  quelque  forme 
de  ju(tice,en  le  faifant périr. 

Selon  Hegefippe  les  Pharifiens  &  les 
Scribes  croiant  n'avoir  point  befoin  d'en 
obferver  aucune  (c)  fe  contentent  de  le 
conjurer  de  déclarer  au  peuple  que  Je- 
ius  n'étoit  pas  le  C  h  R  i  s  t. 

Selon  Jofephe  le  grand  Prêtre  le  fît  ac- 
eufer  d'être  contraire  à  la  loi.  C*eft  le 
reproche  ordinaire  que  les  Juifs  non  con- 
vertis faifoient  aux  Chrétiens. 

Selon  Hegefippe,  S.  Jacque  ne  fut 
iceufé*  de  rien  par  ceux  qui  furent  enfuite 

eau- 


Cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  eu  un  Con-, 
■  tenu  par  Ananus.  Quand?  Que  s'y  fit-il?  Je 
2  dirois  fi  je  favois  le  détail. 

NTe  pou  voient-elles  pas  être  faites  quelques 
ours  auparavant ,  ôc  qu'on  n'eut  pas  encore  pro- 
ton;. 
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caufe  de  fa  mort,  mais  exhorté  feulement 
de  monter  au  haut  du  temple  pour  de  là 
parler  au  peuple ,  afin  de  le  tirer  de  l'er- 
reur où  il  étoit ,  que  Jésus  fut  le 
Christ  (d). 

Selon  Jofephe ,  le  grand  Prêtre  (e)  fit 
condamner  S.  Jacques  à  être  lapidé.  Et 
il  fut  tellement  regardé  comme  l'auteur 
de  cette  condamnation, que  cela  fut  caufe 
qu'on  lui  ôta  la  grande  facrificature. 

Selon  Hegefippe,  S.  Jacque  fans  être 
condamné  par  aucun  juge,  fut  précipité 
du  haut  du  temple  par  ceux  qui  l'y  avoient 
fait  monter  (/). 

Vous  me  dites  M.  dans  votre  dernière 
lettre  que  vous  n'hefiteriez  pas  à  préférer 
Jofephe  à  Hegefippe ,  s'ils  étoient  con- 
traires ,*  mais  vous  me  demandez  fi  je  trou- 
ve que  la  manière  dont  vous  tâchez  de  les 
accordera  rien  de  forcé,  &  qui  ne  foit 
recevable.  Je  ne  fa  vois  où  je  trouverois 
cet  accord  de  Jofephe  avec  Hegefippe; 
car  je  m'imaginois  que  vous  l'aviez  fait 
quelque  part  en  repondant  à    ceux  qui 

trou- 

(d)  Cela  eft-il  contraire? 

(e)  Le  livra  pour  être  lapidé ,  p.  e.  en  ordon- 
nant qu'on  le  fît  'ors  qu'on  vit  qu'il  confeiîbit  J. 
C.  8c  que  le  peuple  crioit  Hofànna.  11  y  a  apu- 
rement de  la  defe&uofité  dans  Hegefippe:  la  ques- 
tion efl:  s'il  y  a  de  la  fauffeté. 

(/*)  Hege6ppe  ne  dit  point  cela. 
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trouvent  qu'on  ne  peut  pas  les  accorder. 
Mais  enfin  j'ai  cru  que  vous  prétendiez 

ir  hit  cet  accord  dans  vos  Mémoires, 
fur  S.  facque  le  mineur  §.  7.  où  vous 
paitriiïiz  enkmble  ces  deux  hiftoires  pour 
n'en  faire  qu'une.  Je  mettrai  en  plus 
grade  lettre  ce  qui  efr.  de  vous  ,  afin 
qu'il  (bit  plus  aifé  de  le  diftinquer  des  ré- 
flexions que  j'y  ferai.  »,  Fefte  étant  mort 
,,  &  Albin  qui  lui  fucceda  n'étant  pas 
,,  encore  arrive,  ce  fut  dans  cet  interre- 
„  gne  qu'Ananus  grand  Pontife,  homme 
,,  hardi  &  entreprenant,  fit  affemblerun 
,,  Confeil  de  plusieurs  juges,  devant  lef- 
„  quels  il  fit  comparaître  plufieurs  per- 
,,  fonnes  ,  &  encre  autres,  dit  Jofephe, 
.,,  Jacque  Frère  de  Jésus  appelle  le 
n  Christ. 

Vous  en  demeurez  là  &r  n'ajoutez  point 
ces  deux  lienes  de  Jofephe  ,  les  accttfa9 
4?  avoir  conrreventi  a  la  loi  &  les  (g  )  fit 
tondamner  a  être  lapidés.  Et  vous  ne  les 
mettez  point  dans  la  fuite  (h)  parcequ'el- 
les  auraient  fait  voir  que  votre  prétendu 
accord  n'cft:  pas  recevable.  Mais  vous 
fourez  pir  un  car  la  fabuleule  narration 
d'Hegcfippe. 

»  Car 

(g)  Les  livra. 

(h)  J'ai  eu  tort  de  les  oublier,  mais  c'a  été  fân ? 

•an.     Cela  fera  corrigé, 
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„  Car  les  Docteurs  de  la  loi ,  les  Pha« 
»,  rifiens  &  les  autres  Juifs  incrédules 
„  étoient  forr  allarmés  du  progrès  que 
„  faifoir  la  foi  par  le  zè'e  d?cetainthon> 
„  me,  &"  exciroient  un  grand  bruir. 

Cela  fait  entendre  qu' A  nanus  avoir  fait 
ce  qu'il  fit  conrre  S.  Jacque,  y  étant 
pouffé  par  les  Docteurs  de  la  loi,  les 
Pharifîens  &  les  autres  Juifs  incrédules: 
(i)  ce  qui  eft  contraire  à  Jofephe,  qui 
déclare  expreflement  que  l'action  de  ce 
grand  Pontife  déplut  extrêmement  à  tous 
ceux  des  habitansdejerufalem  qui  a  voient 
de  la  pieté,  &  un  véritable  amour  pour 
l'obfervance  de  leurs  loix. 

(„  On  ne  marque  pas  bien  nettement 
'„  ce  qui  fe  fit  dans  cette  afïemblée.) 

Ce  que  vous  avez  mis  enre  deux  cro- 
chets n'a  été  que  pour  avoir  prétexte  de 
laifler  là  Jofephe,  pour  ne  nous  plus  par- 
ler que  de  ce  que  conte  Hegeflppe ,  hors 
un  petit  mot  où  vous  avez  fait  entrer 
Ananus  contre  toute  v rai -femblan ce.  Mais 
furquoi  peut  être  fondé  ce  que  vous  di- 
tes que  Jofephe  n'a  pas  dit  bien  nettement 
ce  qui  fe  fit  dans  cette  alTemblée  convo- 
quée par  Ananus?  Le pouvoit-il marquer 

plus 


(/)  Ou  qu'il  tes  poufîbit  lui  mêmcSdesanimoit 
contre  le  iaint. 


t 


Vofttttr  de  Svrbtmm.  575 

plus  nettement,  qu'en  difanr,  comme  il 
,   qu'il  tir  ccxnpa'  \vaiuceCnn- 

feil  Jacquc  Frere  de  Jésus  appelle  le 
Christ,  &  quelques  autres  ,  les  ac- 
eufa  d'avoir  contrevenu  à  la  loi,  &  les 
(k)  fit  condamner  à  être  h?\  les  ?  Peut- 
on  parler  plus  nettement  ,  rnai^  le  moien 
d'ajuiter  cela  à  ce  que  vou^  nous  conter 
(/)  fur  la  foi  de  votre  H-gefïppe.? 

„  On  lit  feulement  que  les  Pharifiens 
„  6V  les  aurrrs  s'imaçinant  pouvoir obte- 
,,  nir  de  S.  Jacque  qu'il  renonçât  à  la  foi 
li  de  J.  C.  &  l'aianr  fait  venir  enlapre- 
„  fence  de  tout  le  monde,  ils  Te  plugni- 
„  rent  à  lui  que  le  peuple  croit  dans l'er- 
„  reur  touchant  Jnsus,  &  le  prenoit 
„  pour  le  C  h  h  1  s  t. 

Double  abfurdité  :  afin  que  les  Phari- 
fiens fe  fuflent  plaints  que  le  peuple  croit 
dans  l'erreur  touchant  Jésus,  il  fau- 
I droit  qu'une  erande  pairie  du  peuple  de 
Jerufalcmprir  J  e  s  u  s  pour  le  C  h  r  i  s  t: 
ce  qui  eft  très  faux,  y  aiant  alors  à  Je- 
rufalem  cent  [uifs  incrédules  pour  un  fi- 
dcle  (rn).     Mais  ç/auroit  été  une  grande 

folie 

:•" 

tm 

(k)  Les  livra. 

lorephe  peut  avoir  joint  ce  qu'Ananus  fit 

ê  Confèil  8c  ce  qu'il  fit  quelques  jours  après. 

(;.-;;  Cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  eut  plusieurs 

^fniLicrsde  chrétiens. 
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folie  de  s'en   plaindre  à  celui  même  qui 

avoit  travaillé  à  faire  Chrétiens  ceux  qui 

Pétoient. 

„  Us  ajoutèrent   que   c'étoit  à  lui  à 
„  le  délivrer  de  cet  égarement,  puifque 
„  tout   le   monde   étoit  prêt  de  croh 
„  ce  qu'il  diroit,  à  caufedel'eftimege 
„  nerale   qu'on   avoit  pour  fa  vertu 
„  pour  fa  fîncerité. 
.  Eft-il  poflible,  Monfîeur,  que  l'ab- 
furdité   de   cette   harangue   ne  vous  ait 
pas  fauté  aux  yeux?  C'eft  comme  s'ils 
lui    euiïent   dir:  Nous  avons  tous  une 
eftime  générale  de  votre  vertu  &devo-| 
tre   fincerité:     fâchant   donc  que   vous 
êtes  Frère  de  Jefus,  tk  un  de  tes  dou- 
ze Apô>res  ,  &  qu'il  y  a  près  de  30,1 
ans  que  vous  ne  travaillez  à  autre  cho-j 
fe    qu'à    nous    perfuader    qu'il    eft   KJ1 
Christ,    nous   vous   conjurons   d< 
dire  maintenant  à   ce   peuple  que  c'ef 
une  erreur  de  croire  qu'il  foitleChnft 
(#)   Ncc  hominis  nec  ad  hominem  vox  eft 
(„   [e   ne   fai  s'ils  croioient  pouvoi 
„  amoîir  par  ces  flateiies  celui  qu'ils  n'c 
»  fperoient   pas  de  vaincre  par  les  toui 
„  mens,     L'hiftoire  ne  dit  pas  non  pli 
,•  quelle  reponfe  il  leur  fit.) 

I 


(»)  Cela  dépend  de  la  dédfion  du  fond. 


mi 
1 
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Et  moi  je  fus  bien  que  c'eft:  faire  tort 
à  S.  [acque  de  croire  qu'il  eût  pu  pren- 
:  il  1  lots  difeours  pour  des  flaterics. 
Et  quant  à  la  remarque  que  vous  faites, 
que  votre  hiftorien  ne  dit  point  quelle 
reponfe  il  leur  fit ,  vous  avez  raifon  d'en 

G  étonne  (o).  Car  qui  peut  concevoir 
qu'ils  n'euiTcnt  point  voulu  favoir  ce  qu'il 
avoit  à  leur  dire  avant  que  de  le  faire 
monter  au  haut  du  temple.  Maisilétoit 
néceflaire  pour  l'ajuftement  de  la  fable, 
qu'on  ne  lui  demandât  point  de  reponfe, 
parce  qu'étant  indubitable  qu'il  leur  auroit 
repondu  qu'il  ne  pouvoit  faire  ce  qu'ils 
lui  propofoient,  &  qu'il  mourroit  plutôt 
que  de  ne  pas  foutenir  que  Jésus  efl 
IcChristj  &  qu'il  n'y  a  de  falut  que 
par  lui ,  la  pièce  auroit  fini  par  là,  &  ils 
auroient  été  réduits  à  l'afïbmmer  au  mê- 
me lieu. 

„  Lorfqu'ils  l'eurent  fait  monter  aii 
„  haut  du  temple  ils  lui  crièrent  [d'en 
5,  bas  :]  Dites  nous,  homme  jufte,  ce  que 
„  nous  devons  croire  de  J  e  s  u  s  qui  a 
,,  été  crucifié  :  car  il  faut  que  tous  tant 
„  que  nous  fommes  nous  fuivions  ce  que 
„  vous  nous  direz. 

*<- 

(ci)  Je  voudrois  bien  que  les  hiftoriens  nous 
diflènt  tout,  mais  ils  s'accordent  à  n'en  rien  faire. 
Tome  mi*  B  b 
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Jamais  rien  fut-il  moins  croiable  ?  On 
nous  vient  de  dire  après  ce  même  Hege- 
iîppe,  que  les  Docteurs  de  la  loi  &  les 
Pharifiens  étoient  fort  irrités  des  progrès 
que  faifoit  la  foi  de  J.  C.  par  le  zèle  de 
S.  Jacque  :  &  on  veut  qu'auflï-tôt  après 
ces  mêmes  Pharifiens  lui  aient  crié  tout 
haut  devant  tout  le  peuple  ,  qu'ils  étoient 
tout  difpofés  à  croire  ce  qu'il  leur  di- 
roit  de  Jésus,  fans  qu'ils  eufïent  le 
moindre  fujet  de  s'imaginer  ou  qu'il 
changerait  tout  d'un  coup  de  fenti- 
ment ,  ou  que  fans  en  changer ,  il  vou- 
droit  bien ,  pour  leur  complaire,  parler 
contre  fa  confcience.  Je  pafîe  pour  abré- 
ger à  ce  qu'on  prétend  qu'ils  firent,  fc 
voiant  trompés. 

„  Ils  commencèrent  à  crier:  Quoi  !  Le 
»,  jufte  s'égare  au  Mi ,  &  montant  où  il 
3,  étoit ,  ils  le  précipitèrent  du  haut  du 
,,  temple  en  bas.  É  ne  mourut  pas  de 
5,  cette  chute,  mais  fe  releva:  &  mettant 
„  le  genou  en  terre,  il  demanda  pardon 
„  à  Dieu  pour  fes  ennemis,  qui  voiant 
„  qu'il  vivoit  encore,  s'animèrent  les  uns 
„  les  autres  à  le  tuer  &  le  lapidèrent. 

Vous  avez  changé  l'ordre  (f  )  des  pa- 
roles 

(p)  Les  termes  d'Hegefippe font  :  Ilsfedifoient 
les  uns  aux  autres,  Lapidons  Jacque,  lejufte;8c 
•ils  commencèrent  à  le  lapider ,  parce  qu'étant 

tom- 
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rôles  d'Hegefippe  pour  leur  donner  un 
peu  plus  de  vrai-femblance.  Car  y  en 
auroic-on  trouvé  fî  vous  les  aviez  rapor- 
^mme  elles  font  dans  Eufcbe.  E- 
tant  montes  ils  le  précipitèrent  du  haut 
du  temple  ,  &  fe  dirent  les  uns  aux  autre*. 
Lipidons  [acque  lejufte.  Etparcequ'il 
n'étoit  pas  mort  de  fa  chute,  ils  com- 
mencèrent à  le  lapider.  C'auroit  été  une 
folie  plutôt  qu'ime  rage,  de  s'exhortera 
lapider  un  homme  qu'i1r  ient  de  pré- 

cipiter de  (1  haut,  qu'ils  ne  dévoient  pas 
croire  qu'il  en  put  rechaper.  Mais  ce  que 
vous  dites  enfuite  mérite  plus  de  re- 
flexion. 

,,  Ils  le  lapidèrent  par  ordre  d'Ananus 
,,  &  de  fon  Confeil.  Car  Ananus  étoit 
„  de  la  Secle  des  Sadducéens,  &  on  re- 
„  marque  que  ceux  de  cette  fe&e  étoienc 
„  les  plus  cruels  dans  leurs  jugemens. 

Vous  vous  avifez  bien  tard  pour  accor- 
der Hegedppe  avec  Jofephe,  défaire  re- 
venir fur  la  feene  Ananus  &  fon  Confeil, 
dont  Hegefippe  ne  nous  dit  pas  un  fcul 
mot  (q).  Il  dit  feulement  que  S.  Jac- 
que  fut  lapidé  par  ceux  quil'avoientpre- 

tombé  il  n'étoit  pas  mort,   mais  s'étant  mis  à 
genoux  &c.  Je  n'ai  donc  fait  que  debaraflèr  ce 
qu'il  dit. 
(g)  Il  ne  s'étoit  par  obligé  de  tout  dire. 
Bb  i 
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cipité  du  haut  du  temple,  c'eft-à-dire* 
par  les  Docteurs  de  la  loi  &  les  Phari- 
fiens.    Mais  Ci  vous  aviez  raporté  ce  que 
dit  Jofephe  de  la  lapidation  de  S.  Jacque 
par  l'ordre  d' Ananus ,  on  auroit  bien  vu 
qu'elle  ne  pouvoit  rien  avoir  de  commun 
avec  la  fameufe  lapidation  dont  parle  He- 
gefippe  :   „  Ananus  ,   dit  Jofephe  ,  fit 
»  affembler  un  Confeil  devant  lequel  il 
„  fit  comparoitre  Jacque  Frère  de  J  e- 
>,  sus  appelle  le  Christ,  &  quel- 
5,  ques  autres ,   les  accufa  d'avoir  contre- 
9,  venu  à  la  loi  &  les  (V)  fit  condamner 
yy  à  être  lapidés.     Vous  avez  fait  compa- 
roitre S.  Jacque  devant  ce  Confeil  d'A- 
nanus  Sadducéen  (s)  :  &  au  lieu  de  pour- 
fuivre  qu'il  fut  lui  &  quelques  autres  ac- 
eufés  d'avoir  contrevenu  à  la  loi ,  &   (t) 
condamnés  à  être  lapidés,    vous  le  faites 
pafler,  je  ne  fais  comment , entre  les  mains 
des  Pharifiens  (u) ,  qui  tâchent  de  le  ga- 
gner par  leurs  flatteries,  à  ce  que  vous 
dites  :   qui  le  font  monter  au  haut  du 
temple  pour  dire  au  peuple  que  Jésus 

n'eft 


(r)  Livra. 

(s)  Je  n'ai  point  eu  de  raiibn  de  l'oublier ,  je 
l'ai  refervé  pour  fon  tems,. 

(t)  Livra, 

(v)  Les  Pharifiens  6c  les  Sadduceens  peuvent 
avoir  eu  part  à  tout. 


Thffefir  de  Sor borne.  581 

n\'T  pas  le  C  h  r  1  -s  t  ;  qui  fe  trouvant 
trompés  ,  le  précipitèrent  en  bas,  & 
voiant  qu'il  n'etoit  pas  mort  commencè- 
rent à  le  lapider.  Qu'ont  pu  faire  là ,  je 
vous  prie,  Ananus  &  (on  Confeil?  Eft-ce 
qu'ils  avoient  fuivi  tout  ce  manège ,  ou 
que  les  Phirifîcns  avoient  fait  fufpcndreà 
l'égard  de  S.  Jacque  l'exécution  delà  fen- 
tence  (  x  )  qui  Pavoit  condamné  à  être 
hpidé  avec  quelques  autres,  &  qu'ils  s'a- 
viferent  de  l'exécuter  quand  ils  virent 
qu'ils  ne  l'avoient  pas  tué  en  lejettantdu 
haut  du  temple.  Direz-vous  auflî  (y) 
que  ce  fut  par  l'ordre  d'Ananus  &  de 
fon  Confeil, qu'un  foullonlui  cafTala tête 
avec  fon  levier. 

Mais  Ci  cela  s'étoit  pafle  de  la  forte  que 
vous  le  contez  ,  pourquoi  cette  adion 
d'Ananus  l'suroit-elle  rendu  (1  odieux  à 
tous  ceux  de  Jerufîlem  qui  avoient  de  la 
piété,  par  où  Jofephe,  à  ce  que  je  crois  , 
entend  d'ordinaire  les  Pharifîens?  Pour- 
quoi remarque-t-il ,  comme  vous  faites 
auflï ,  que  les  Sadducéens  étoient  les  plus 
cruels  de  tous  les  Juifs  dans  leurs  juge- 
mens  ?  Les  Phanfiens  n'auroient-ils  pas  été 

plus 

(x)  Elle  n'avoit  pas  été  rendue,  Jolèphe  marque 
plutôt  l'exécution  que  la  ientence. 

(y)  Je  ne  !e  dis  pas,  ne  le  trouvant  point,  mais 
I  pourroit  être. 

Eb  5 
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plus  cruels  dans  cette  rencontre  que  ce 
Sadducéen  (z,)  >  Pourquoi  auroit-il  été 
feul  puni  de  cette  mort  par  la  perte  de  la 
grande  facrificature  ?  Qui  ne  voit  enfin 
que  félon  Jofephe,  qui  a  pu  être  témoin 
de  ce  qu'il  a  écrit,  S.  Jacque  a  été  mis 
à  mort  par  la  fentence  d'un  Confeil  de  ju- 
ges aflemblés  par  le  grand  Prêtre;  &  c'eft 
à  quoi  il  s'en  faut  tenir.  Au  lieu  que 
ielon  la.  narration  d'Hegefippe  pleine  d'u- 
ne infinité  d'abfurdités,  il  auroit  été  acca- 
blé par  unefédition  populaire  fans  aucune 
forme  de  juftice. 

Je  ne  croiois  pas  ,  Monfieur  ,  être 
fî  long  fur  ce  point  de  critique.  Car 
quoi  que  j'aie  toujours  témoigné  Pé« 
loignement  que  j'avois  de  cette  narra- 
tion d'Hegefippe,  ne  pouvant  me  per- 
suader que  ce  fut  autre  chofe  qu'une  fa- 
ble, je  ne  m'étois  néanmoins  jamais  appli- 
qué à  l'examiner  avec  foin.  C'eft  votre 
dernière  lettre  qui  m'en  a  donné  la  pen- 
fée,  &  le  principal  but  que  j'ai  eu  en  y 
travaillant,  eft  de  vous  convaincre  par  cet 
exemple,  que  vous  pouffez  trop  loin  la 
déférence  que  l'on  doit  avoir  aux  auteurs 
anciens  en  matière  de  faits  qui  ne  peuvent 

être 

(z.)  Il  faut  certainement  qu'Ananus  ait  eu  la 
principale  part  à  la  mort  de  S,  Jacque  ,  8c  je  ne 
l'ai  pas  aflez  marquç.    Mais  en  quoi ,  il  faudrait 

lavoir  le  détail 
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erre  crus  que  de  foi  humaine.  C'eft  ce 
qui  m'a  fait  établir  dabord  quelques  rè- 
gles de  critique  que  je  ne  crois  pas  que 
l'on  puifle  contefter  raifonnablement ,  & 
auxquelles  cependant  il  me  femble  que 
vous  n'avez  pas  fait  adez  d'attention. 
C'eft  pourquoi,  Monfieur,  je  vous  pire 
de  les  examiner  avec  foin  ,  &  il  elles 
vous  paroilTent  vraies,  de  les  appliquera 
d'autres  endroits  où  vous  pourriez  ne 
les  avoir  pas  obfervées. 

IX. 

FRAGMENT 

De  la  Remontrance  au  Rot 
dont  il  tfl  perlé  en  plufiettrs  Lettres  de 
Aï.  Arnauld  écrites  en  16$  z.  qui  efl  un 
écrit  quaiant  changé  de  forme ,  /'/  ap- 
pelle Justification  >  &  qui  naiant 
point  été  publié  alors  fut  enlevé  dans  la 
fuite  au  P.  Quefnel,  lors  qu'on  l'arrefla 
çr  quon  fe  jaifït  ae  fis  papiers. 

IL  ne  m'a  pas,  Sire,  été  difficile  juf- 
qu'ici  de  ruiner  les  faux  prétextes 
dont  les  Jéfuites  fe  font  fervis  pour  nous 
rendre  fufpects  de  cabales  contre  l'Etat. 
Mais  on  a  pris  depuis  quelques  tems  un 
autre  tour  dont  il  nous  eft  prefqu'im- 
Bb  4  poffi-. 
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poflîble  de  nous  défendre.  On  hiffe  là 
ces  imaginations  pedantefques  de  trouas 
levées  four  dément  aux  dépens  de  la  bourfe 
commune  ,  d'armées  qu'elles  doivent 
compofer  quand  le  tems  en  fera  venu; 
de  troubles  femblables  à  ceux  qu'a  caufé 
le  Calvinifme,  qu'on  en  doit  appréhen- 
der, de  penfîons  répandues  par  tout  le 
Roiaume  pour  l'établi ffèm en t  de  h  fe£te  » 
chez  les  Prélats ,  dans  les  Communautés 
dans  les  Chapitres,  dans  les  Univerfités, 
dans  les  corps  de  juftice ,  dans  les  cours 
des  Princes  &  chez  les  Grands,  de  cor- 
ruptions  d'un  Parlement  par  des  Tommes 
de  cinquante  mille  ecus  pour  empêcher 
qu'un  livre  n'y  (bit  condamné.  On  a 
honte  maintenant  de  toutes  ces  rêveries  : 
on  n'ofe  plus  en  parler.  Mais  on  ne  quit- 
te pas  pour  cela  le  delTein  qu'on  a  pris  de 
nous  faire  pafTer  pour  de  grands  intri- 
gueux  &  pour  de  dangereux  cabaliftes. 

Encore  faut-il  que  cela  ait  quelque 
fondement,  &  qu'on  nous  puifTe  dire  ce 
que  nous  faifons  pour  mériter  qu'on  ait 
de  nous  cette  opinion.  J'avoue,  Sire, 
que  je  ne  Taurois  jamais  deviné ,  &  que 
je  n'ai  appris  ce  qu'il  falloir  que  je  fi  (Te 
pour  ne  plus  donner  de  lieu  à  mes  enne- 
mis de  m'aceufer  de  caballe,  que  par  di- 
verfes  chofes  que  M.  l'Archevêque  de  Pa- 
ris 
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ris  a  eu  h  bonté  de  me  faire  dire  de  li 
part  de  V.  M. 

[\ii  reconnu  par  là*  ,  Sire,  que  l'on 
noit  pour  fujet  de  ces  aceufarions  de 
.îles  des  choies  i\  innocentes  &  fi  peu 
capables  d'elles  mêmes  d'en  faire  foupçon- 
ner  perfonne ,  que  je  n'ai  jamais  pu  croi- 
re qu'elles  fu lient  telles  qu'on  le  difoic 
dans  l'efprit  de  V.  M.  mais  qu'il  falloit 
n.cefTairement  qu'on  y  ajoutât,  en  lui 
parlant,  d'autres  ci rcon (lances  facheufes 
qu'on  nous  a  toujours  cachées,  afin  qu'il 
ne  nous  (fit  pas  pollible  denousenjuf- 
tifier. 

Il  eft  certain  ,  par  exemple,  qu'on 
nous  a  fait  entendre  que  V.  M.  avoit 
quelque  chofe  contre  la  paroifTe du  Faux- 
bourg  S.  Jacque,  &  qu'elle  la  regardoit 
comme  un  lieu  de  cabale.  Or  il  eft  dif- 
ficile de  croire  qu'elle  en  eut  pu  avoir 
cette  opinion ,  (\  on  la  lui  avoit  reprefentée 
telle  qu'elle  croit  en  effet.  C'eft  une  pa- 
roifTe de  Paris  des  mieux  réglées.  Elle 
a  pour  Pafteur  un  Eoclefiaftique  très 
pieux  &  très  charitable ,  très  appliqué  à 
tous  fes  devr-rs,  &  qui  a  foin  de  nour- 
rir fon  peuple  de  la  parole  de  Dieu  &  des 
vérités  chririe.ines  avec  une  adîduité  fans 
relâche.  On  y  Kt  le  fervice  divin  avec 
beaucoup  de  dévotion,  &  pendant  le  der- 
nier grand  Jubilé,  afin  que  les  pauvres 
Bb  5  de 
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8c  les  gens  de  travail  puflent  être  inftruits 
des  difpofitions  où  il  faut  être  pour  pro- 
fiter de  cette  grâce  de  TEglife,  il  y  avoit 
des  prédicateurs  qui  les  en  initruifoient 
tous  les  foirs,  lors  qu'ils  n'avoient  plus 
d'occupations  qui  les  empêchaiïent  de  s'y 
trouver.  Quoique  cette  paroifTe  foit  des 
plus  pauvres  de  Paris,  &  qu'il  y  eut  peu 
de  perfonnes  riches  &  beaucoup  de  pau- 
vres ,  on  y  avoit  néanmoins  un  foin  tout 
particulier  de  foulager  tous  les  befoinsdes 
perfonnes  incommodées.  Il  y  avoit  une 
aflemblée  de  Dames  pour  pourvoir  à  ceux 
des  malades,  &une  autre  d'hommes, qui 
avoient  diftribué  la  paroi ffe  entre  eux 
pour  vifiter  toutes  les  familles  réduites  en 
neceflité,  afin  de  les  foulager  dans  leur  vé- 
ritable mifere,  &  empêcher,  autant  qu'il 
fe  pouvoir, qu'il  n'y  en  eut  qui  fe  fiffent 
donner  par  tromperie  ce  qui  n'eft,  dû 
qu'aux  vrais  pauvres;  8c  enfin  on  n'y 
fouffroit  point  de  defordres  fcandaleux , 
&  pour  empêcher  les  mauvais  effets  des 
chanfons  mondaines  &  diflblues ,  on  avoic 
commencé  à  fe  fervir  d'un  moien  très 
édifiant ,  &  très  conforme  I  ce  que  re- 
commande S.  Paul ,  qui  efi:  que  les  Dï\ 
manches  &  les  fêtes  devant  8c  après  de 
petites  inft.ruCT.ions  qui  fe  faifoient  après 
Complies ,  on  faifoit  chanter  des  Canti- 
ques fpirituels  dont  les  chants  étoient  fort 

beaux, 
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beaux  ,   qui   contenoicnt  les  principales 
i  du  Chriftia-iilme ,  ce  qui  attiroic 
follement  le  peuple,  que  tous  ceux  qui 
ont  le  plus  befoin  d'être  inftruirs,  juf- 
qu'aux  Soldats,  ne  manquoient  point  de 
fe  trouver  à  ces  inftruclions.     Et  c'eft 
ce  qu'on  avoit  déjà  éprouvé  à  Chartres 
dans  une  million  qu'on  y  avoit  faite  pour 
des  foldats  qui   y  étoient   en  garnifon. 
Car  on  ne  trouva  point  de  meilleur  moien 
de  les  faire  venir  aux  fermons  que  Ton 
faifoit  pour  eux,  que  d'y  faire    chanter 
Ave  A/aria  mis  en  Cantique  par  M.  l' Ab- 
bé d'Heauville.  On  commencoit  auffi  à 
\:>ir  dans  le  Fauxbourg  un  autre  effet  du 
chant  de  ces  Cantiques ,  qui  eft  qu'aiant 
plu  à   ceux  qui  les  entendoient  chanter 
dans  l'Eglife,  les  filles  les  chantoientdans 
leurs  maifons  &  les  artifans  dans  leurs  bou- 
tiques,  au  lieu  des  chanfons  prophanes 
qui  ne  peuvent  que  donner  des  penfées 
qui  ne  devraient  point  entrer  dans  l'efpric 
des  chrétiens.  Il  eft  vrai  que  ce  bien  n'a 
gueres  duré  ,    parce  que  quelque  efprit 
de  travers  s'imaginant  que  cela  refTembloit 
trop  à  ce  que  font  les  Huguenots,  le  fit 
défendre  par  M.  l'Archevêque,   comme 
fi  S.  Paul  recommandant  aux  Chrétiens 
de  chinter  des  Cantiques  fpirituels,  il  ne 
drvoit  plus  être  permis  aux  Catholiques 
de  le  faire  >  parce  que  les  Huguenots  le 
Bb  6  font: 
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font  :  &  comme  fi  ce  n'étoit  pas  au  con- 
traire une  raifon  de  le  faire  pour  attirer  à 
l'Eglife  ceux  qui  en  font  feparés,  enfai- 
fant ,  fans  rien  changer  dans  le  fervice  pu- 
blic ,  qu'ils  puiffent  trouver  parmi  nous 
quelque  chofe  de  femblable  à  une  des 
chofes  qui  retient  le  plus  le  petit  peuple 
dans  cette  fe&e. 

Tout  cela  devoit  fans  doute  faire  efti- 
mer  cette  paroitTe,  &  on  ne  voit  pas  que 
ce  fut  une  raifon  de  la  décrier  dans  l'ef- 
prit  de  V.  M.  de  ce  qu'il  y  avoit  ç.  ou 
6.  maifons  de  perfonnes  de  qualité  qui 
contribuoient  beaucoup  aux  charités  qui 
s'y  faifoient,  à  qui  les  Jefuites  croioient 
avoir  droit  de  donner  le  nom  de  Janfe- 
niftes  ,  parce  qu'il  leur  fuffit  pour  cela 
qu'on  aime  Port-Roial,  ou  qu'on  eftime 
des  livres  de  pieté  qu'il  ne  leur  plaît  pas 
d'approuver.  Car  il  eft:  certain,  Sire, 
que  M.  l'Archevêque  de  Paris  ne  s'eft 
jamais  plaint  qu'on  eût  prêché  dans 
cette  paroiffe  aucune  herefie  ou  aucune 
erreur,  ni  qu'il  eût  découvert  par  fes 
efpions  que  ces  5.  ou  6.  perfonnes ,  quel- 
que nom  qu'on  leur  donnât,  euffentfait 
des  aiïemblées ,  où  il  fe  fut  traité  quel- 
que chofe  de  préjudiciable  à  l'Eglife  ou 
à  l'Etat.  D'où  vient  donc  qu'ils  ont 
été  caufe  que  cette  pauvre  paroiiïe  eft 
tombée  dans  la  difgrace  de  V.  M.  & 

qu'elle 
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qu'elle  a  été  regardée  comme  une  rerni- 
Te  de  Cabaliflesf  C'eft  feulement  parce 
qu'ils  v  dvmeuroient  plu  (leurs  enfemble, 
quoique  cela  fur  arrive  (ans  aucun  def- 
fein,  cV  qu'ils  (e  rendoient  quelques  vi- 
ilres,  comme  font  par  toute  la  terre  les 
voifïns  &  les  amis.  La  pofteriré  aura 
de  la  peine  à  le  croire,  &  néanmoins  rien 
n'eftplus  vrai.  M.  de  Paris  ne  leur  a 
pu  dire  autre  chofe  pour  les  faire  délo- 
ger de  ce  Fauxbourg,  flnon  que  V*  M. 
n'aime  pas  les  ralltemens.  C'eft  un  nou- 
vel ufage  d'un  mot  de  guerre,  maispour 
l'attribuer  à  V.  M.  comme  le  fujet  des 
remuemens  qu'on  lui  a  fait  faire,  il  faut 
qu'il  aie  quelque  fens  caché  qu'on  n'oie 
expliquer,  fondé  fur  de  faux  rapports, 
dont  on  a  taché  de  la  prévenir ,  &  dont 
on  ne  dit  rien  à  ceux  que  cela  regarde  , 
parce  qu'il  leur  feroit  trop  aifé  d'en  faire 
voir  la  fiufïeté. 

Il  eftfans  doute,  Sire,  que  cela  doit 
être  ainfï.  Car  ne  donnant  point  d'autre 
idée  à  ce  mot  de  ralliement ,  fïnon  que 
quelques  perfonnes  qui  tâchent  de  vivre 
chrétiennement  ,    fe  trouvent  logées  en 

me  quartier,  &  fe  voient  quelquefois 
comme  des  amis  &  des  voifïns  fe  vifïtenr, 
ouelle  apparence  de  faire  dire  à  un  Roi 
i\  fag^3  &  Ci  éclairé  qu'il  n'aime  point  les 
ralttcmni  \  Il  faudrait  donc  qu'il  n'y 
Bb  7  eut 
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eut  que  des  folitaires  dans  votre  Roiau- 
me ,  ou  que  ce  fut  feulement  aux  per- 
fonnes  de  pieté  à  qui  il  ne  feroit  pas  per- 
mis de  fe  vifïter,  ou  de  demeurer  dans 
Je  même  endroit  de  la  Ville.  Car  pour 
ceux  dont  la  vie  eft  toute  mondaine,  M. 
de  Paris  ne  s'avife  point  d'emploier  le 
nom  de  V.  M.  pour  empêcher  qu'ils  ne 
fe  vifitent  tant  qu'ils  veulent  de  jour  & 
de  nuit ,  ni  qu'ils  ne  logent  où  il  leur 
plaît. 

On  n'a  rien  dit  contre  ces  cabaliftes 
qu'après  la  mort  de  Me.  de  Longueviîle , 
parce  que  tant  qu'elle  a  vécu,  on  n'a  pas 
ofé  preffer  V.  M.  de  lui  caufer  le  deplai- 
fîr  de  voir  ceux  qu'elle  honoroit  de  fon 
amitié  foupconnés  à  caufe  d'elle  d'intri- 
gues &  de  cabales.  Car  elle  a  voit  trop 
d'efprit  pour  ne  pas  juger  que  s'il  yavoit 
eu  quelque  vraifemblance  dans  cette  accu- 
fation,  fauroit  été  fur  elle  principalement 
qu'elle  eut  du  tomber.  Les  perfonnes 
de  ce  rang  &  de  cette  naiflance  peuvent 
bien  avoir  la  volonré  très  éloignée  de  tout 
ce  qu'on  appelle  caballe  &  intrigue  dans 
le  monde,  comme  certainement  on  n'en 
peut  être  plus  éloigné  que  l'a  toujours 
été  cette  pieufe  PrincefTe ,  depuis  que  Dieu 
lui  eut  fait  la  grâce  de  fe  donner  toute 
à  lui.  Mais  on  s'imagine  facilement  qu'el- 
les feroient  capables  d'en  faire  fi  elles  le 

vou- 
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vouloient,  &  cela   foffit   à  des  ennemis 

inj  >ur  les  en  faire  foupçonner  fur 

a  (bibles,  ou  pour  mieux  dire  >  fur 

les  plus  ridicules  apparences. 

Car  quoi  qu'elles  fe  reduifent  autant 
qu'elles  peuvent  à  la  modeftie  chrétien- 
ne, elles  confèrent  toujours  un  carac- 
tère de  grandeur  qui  eft.  attaché  à  leur 
naiffance  ,  qui  leur  attire  des  vifites  de  tou- 
tes fortes  de  perfonnes ,  &  qui  fait  outre 
cela  qu'elles  ont  comme  une  petite  Cour 
de  certaines  gens,  ou  qui  font  attachés 
à  leur  fervice,  ou  qui  leur  font  obligés, 
ou  qu'elles  honorent  plus  particulièrement 
de  leur  affection. 

C'eft  tout  ce  qui  étoit  demeuré  à  Ma- 
dame de  Longueville  de  fa  dignité  8c 
de  fon  rang ,  &  quoi  que  ce  fut  dans  un 
degré  beaucoup  au  defîousdece  qui  étoit 
du  à  une  Prince/Te  de  la  plus  illuftremai- 
fon  du  monde,  (2  piété  lui  faifoit  trou- 
ver que  c'étoit  encore  trop  pour  une 
chrétienne  qui  ne  penfoit  qu'à  expier  les 
fautes  où  cette  élévation  l'avoit  engagée, 
&  à  fe  procurer  une  grandeur  plus  folide 
par  l'amour  de  l'abjection  &  de  la  croix 
de  J.  C.  Il  eft  vrai  que  dans  la  dernière 
année  de  fa  vie, comme  elle  s'afToiblifïoit 
à  vue  d'oeil ,  &  qu'elle  étoit  prefque  tou- 
jours dans  une  langueur  qui  Ta  enfin  con- 
duite au  tombeau,  une  entière  folk ude 

lui 
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lui  étant  devenue  fort  pénible  félon  la  na- 
ture, quoiqu'elle  l'aimât  félon  Pefprit, 
on  jugea  qu'elle  avoit  befoin  pour  fefou- 
lager  dans  un  ennui  que  lui  caufoit  fon 
temperamment ,  d'être  fouvent  avec  des 
perfonnes  avec  qui  elle  ne  fut  point  gê- 
née ,  &  qui  puflent  former  une  conver- 
fation  qui  fut  en  même  tems  agréable  & 
chrétienne.  Et  c'eft  peut-être  delà  qu'on 
s'eft  formé  des  foupçons  d'intrigues  & 
de  cabales  dans  le  lieu  du  monde  où  il  y 
en  avoit  le  moins,  parce  que  les  mêmes 
perfonnes  la  voiant  fouvent ,  on  a  tranf- 
formé  ces  vifîtes  en  aflemblées  fufpe&es, 
quoiqu'elles  fuiïent  aufli  différentes  de  cel- 
les de  gens  qui  cabalent ,  comme  le  jour  l'eft 
de  la  nuit.  Car  on  ne  s'entretenoit  pas 
même  de  chofes  fort  ferieufes;  fonindif- 
pofition  ne  le  fouffrant  pas,  &  on  n'em- 
pêchoit  perfonne  de  ceux  qui  furvenoient 
d'entrer  librement ,  8c  de  prendre  part  à 
la  convention. 

Cependant  il  faut  bien  qu'on  eût  don- 
né cette  penfée  à  V.  M.  puis  qu'auflitôt 
que  cette  pieufe  Princefle  fut  allée  à  Dieu, 
M.  de  Pomponne  eut  ordre  de  me  dire 
de  la  part  de  V.  M.  que  je  ne  tinfle 
point  d'affemblée  chez  moi ,  comme  fi 
on  les  eut  feulement  changé  de  lieu  de- 
puis fa  mort.  Et  on  a  eu  une  telle  ap- 
prehenfion  que  le  logis  où  elle  pafTa  les 
"  der- 
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de  h  vie,  ne  fut  comme 
affe&é  à  ces  fortes  d'affemblees  fufpec- 
tes,  qu'on  a  pris  pour  un  bon  moien  de 
les  empêcher  d'en  faire  paier  le  louage  à 
Y.  M.  afin  que  demeurant  vuide  on  n'eût 
pas  d'occafion  de  les  y  tenir. 

En  vérité,  Sire  ,  tout  ce  que  Ton 
peut  dire  de  ce  confeil  eft  qu'on  a  égale- 
ment furpris  V.  M.  &  dans  le  mal  qu'on 
lui  a  fait  craindre,  &  dans  le  remède 
que  l'on  y  a  apporté.  Car  il  n'eft  pas 
moins  certain,  qu'on  n'a  point  tenud'af- 
fcmblées  fufpectes  dans  cette  maifon ,  qu'il 
eft  clair  qu'on  auroit  trouvé  cent  person- 
nes dans  Paris,  à  qui  on  l'auroit  pu 
louer,  fans  qu'on  put  avoir  la  moindre 
apprehenfion  qu'ils  les  y  continuaffent 
fi  elles  s'y  étoient  jamais  faites;  &  tout 
ce  qu'on  a  gagné  à  la  laifTer  vuide  eft,  que 
les  pauvres  de  la  paroiffe  y  ont  perdu 
12.  ecus  le  mois ,  qu'avoient  toujours 
donné  jufqu'alors  ceux  qui  y  avoient 
logé  ,  &  qu'offroit  encore  de  donner 
une  perfonne  de  condition  qui  la  vou- 
loit  louer. 

Mais  ce  dernier  ne  me  regarde  pas. 
Je  n'ai  intérêt,  Sire,  que  d'ôter  de  l'ef- 
prit  de  V.  M.  les  mauvaifes  impref- 
fîons  qu'on  lui  a  données  contre  nous, 
&  contre  la  mémoire  de  cette  illuftre 
PrincelTe.     Une   preuve    convainquante 

de 
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de  la  faufTeté  de  ces  bruits,  eft  qne  fî. 
on  dit  que  l'argent  eft  le  nerf  de  la 
guerre,  il  Peft  aufli  de  ces  fortes  de 
cabales  préjudiciables  à  l'Etat:  comme 
les  Jefuites  Pont  bien  reconnu  en  don- 
nant pour  fondement  à  la  nôtre  des  fom- 
mes  immenfes  que  nous  amaffions  de  tou- 
tes parts  pour  foutenir  notre  Se&e. 
C'aurait  donc  été  en  cela  qu'elle  nous 
auroit  dû  le  plus  aider.  Or  il  eft  bien 
aifé  de  favoir  fi  elle  l'a  fait,  fi  elle  a 
diminué  notablement  fon  bien ,  ce  n'a  pas 
été  certainement  pour  nous  fournir  de- 
quoi  pouvoir  troubler  la  tranquillité  de 
l'Etat,  mais  c'a  été  au  contraire  pour 
reparer  le  mal  qu'elle  avoir  fait  aiant  eu 
le  malheur  de  l'avoir  troublée. 

Elle  avoit  un  fond  de  12.  mille  livre» 
par  an ,  à  caufe  des  biens  Ecclefiaftiques 
que  les  hérétiques  avoient  annexés  à  la 
principauté  de  Neufchâtel ,  qui  dévoie 
être  emploie  en  de  bonnes  oeuvres  fans 
aucune  deftination  particulière ,  dont  par 
confequent  n'étant  obligée  de  rendre 
compte  à  perfonne,  rien  ne  Pauroit  pu 
empêcher  de  la  mettre,  ou  en  tout,  ou 
en  partie,  dans  la  prétendue  bourfe  com- 
mune. Mais  c'eft  de  quoi  certainement 
on  ne  la  foupçonnera  pas.  Car  elle  a  eu 
une  telle  exa&itude  à  en  faire  voir  l'em- 
ploi,  qu'elle  n'eu  donnoit  quoique  ce 

foU 
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foie  pour  de  bonnes  œuvres   qu'on  lui 

recoin  m  :m  doit  ,   qu'elle  ne  l'écrivit  elle 

Ton  livre  avec  le  feing  de  la 

pei  tonne  à  qui  elle  le  donnoir. 

La  dtpenfe  qu'elle  a  faite  à  P.  R.  des 
Champs  pour  s'y  bâtir  un  logis  a  été  une 
grande  marque  de  l'eftime  qu'elle  fàifoit 
de  la  pieté  de  ces  Religieufes;  mais  au 
lieu  de  leur  être  un  grand  avantage  tem- 
porel, ce  leur  eft  plutôt  une  charge:  & 
après  tout  ce  feroit  un  fond  mal  propre 
à  aiïigner  le  paiement  de  ces  hommes  que 
nous  voudrions  lever  four dément ,  ou  de 
ces  penfans  par  lefquelles  nous  faifons  en- 
trer tant  de  monde  dans  notre  parti. 

Ce  que  Ton  ne  fait  pas  durant  fa  vie 
on  le  peut  faire  p$r  fon  tefhment ,  &  fi 
fecretement  que  l'on  veut,  par  le  moien 
des  Fideicommis.  V.  M.  peut  favoirce 
que  porte  le  teftament  de  Madame  de 
Longueville;  on  n'y  apperçoit  rien  qui 
ait  le  moindre  air  d'un  Fideicommis.  El- 
le y  fait  des  legs  à  Tes  Domeftiques. 
Mais  on  n'en  trouvera  point  pour  les 
perfonnesqui  lui  rendoient  ces  vifîtesque 
l'on  voudroit  faire  pafler  pour  des  aflem- 
blces  d'intrigues,  ni  pour  ceux  mêmes 
qu'elle  honoroit  depuis  long  temps  d'une 
confiance  particulière.  C'eft, Sire,  qu'el- 
le les  connoifïbit  bien ,  &  que  ceux  qui 
en  jugent  autrement,  lesconnoiiTentmal. 

Oct 
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On  n'a  toujours  que  trop  de  compte  I 
rendre  à  Dieu  :  mais  nous  ferions  bien 
heureux  fi  nous  n'avions  à  craindre  la 
rigueur  de  fa  juftice  que  pour  ces  péchés 
de  cabale  dont  on  nous  accufe  avec  fi  peu 
d'apparence ,  qu'il  y  en  auroit  autant  de 
nous  imputer  que  nous  fommes  caufe  par 
nos  intrigues  que  les  Profeiïeurs  de  l'U- 
niverfité  de  Douai  n'ont  pas  voulu  en- 
feigner  les  4.  articles  de  la  Déclaration 
du  Clergé  de  France» 

VIII. 

Il  y  a  encore  quelque  chofe  de  plus 
extraordinaire  dans  la  furprife  que  l'on  a 
faite  à  la  Religion  de  V.  M.  à  l'égard  des 
Religieufes  de  Port-Roial  des  Champs. 
Depuis  que  la  paix  de  l'Eglife  a  mis  fin 
à  leurs  foufFrances,  &  que  V.  M.  s'eft 
comme  engagée  par  fon  arrêt  qui  fepare 
les  deux  maifons ,  de  les  maintenir  dans 
Ja  libre  obfervance  de  leur  règle ,  on  ne 
voit  pas,  Sire,  qu'elles  aient  donné  que 
des  fujets  d'édification  à  toute  l'Eglife, 
par  la  grâce  que  Dieu  leur  a  faite  de  rem- 
plir au  dedans  tous  les  devoirs  de  leur 
vocation  fainte,  &  de  répandre  au  dehors 
la  bonne  odeur  de  ]*.  C.  par  l'exercice 
d'une  charité  fincere.  *  Elles  ont  eu  pour 
fuperieur,  fous  l'autorité  de  M.  l'Arche- 
vêque, 
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vcque,  un  Docteur  de  Sorbonne  Curé  de 
Paris.     Il   a   eu    un  très  grand  foin  de 
veiller  fur  elles ,  &  de  prendre  garde  qu'il 
n'y  eut  rien  dans  leur  conduite  qui  pût 
les  expofer  aux  picqures  des    mauvaifes 
langues.     Il  y  a  fait  une  vifite  canoni- 
que pendant  plufieurs  jours  avec  la  der- 
nière exactitude.     Et  on  peut  voir  par 
la  charte  de  vifite  le  jugement  qu'il  en 
a  porte.  Il  a  toujours  été  auflî  très  édi- 
fié de  la  pieté  &  de  la  conduite  de  4.  ou 
5.  Ecclefiaftiques  qui  parlefeul  defir  de 
contribuer  autant  qu'ils  pouvoient  à  fai- 
re avancer  tant  de  bonnes  âmes  dans  la 
perfection  chrétienne  &  Religieufe,  s'é- 
ioient  retirés  dans  cette  maifon  fans  être 
à  charge  aux  filles  ,  &  ne  s'emploiant, 
après  leur  avoir  rendu  toutes  les  aflîftan- 
res  fpirituelles  qu'elles  pouvoient  délirer 
d'eux,    qu'à  la  prière  &  à  l'étude.     Il 
n'étoit  pas  moins  fatisfait  de  quelques  fe- 
culiers  qui  par  le  même  efprit  &  dans  la 
même  penfée  que  c'étoit  travailler  pour 
Dieu  que  de  travailler  pour  fesfervantes, 
ou  prenoient  le  foin  de  leurs  affaires  tem- 
porelles, ou  cultivoient  leurs  jardins  de 
dehors  ,  ou  faifoient   valoir  leurs  terres. 
Il  n'a  point  manqué  au (Ti  de  lendre  comp- 
te à  celui  qui  lui  avoit  confié  le  gouver- 
nement de  ce  monaftere  de  l'état   où  il 
le  trouvoit.     Lt  M.  l'Archevêque  peut 

dire 
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dire  s'il  lui  en  a  jamais  parlé  que  très 
avantageufement.  N'a  ce  donc  pas  été 
une  chofe  bien  furprenante  pour  ces  pau- 
vres Religieufes ,  lors  qu'étant  encore 
dans  la  douleur  d'une  perte  auiïi  fenfible 
qu'étoit  celle  d'une  PrinceMe  qui  leur 
avoit  témoigné  tant  d'affe&ion ,  on  leur 
•a  ôté  par  un  ordre  qu'on  difoit  avoir  de 
V.  M.  toutes  leurs  penfionnaires ,  toutes 
leurs  poflulantes,  tous  leurs Confeflfeurs , 
&  ceux  des  feculiers  qui  n'étoient  pas  de 
fîmples  domeftiques  ,  à  l'exception  de 
leur  Médecin ,  fans  que  l'on  en  ait  don- 
né aucune  autre  raifon,  finonque  V.  M. 
le  vouloït  ainfi,  à  caufe  d'un  certain  air 
de  cabale ,  dont  on  ne  parloit  qu'en  gê- 
nerai ,  fans  en  rien  marquer  en  particu- 
lier. 

Cefut  M.  de  Paris  lui  même  qui  vou- 
lut prendre  la  peine  de  fignifier  cet  ordre, 
&  il  eut  un  grand  foin  de  rejetter  tout 
fur  la  volonté  dn  Roi  ,dont  il  n'étoitque 
l'exécuteur.  Il  demanda  auflitôt  qu'il 
fut  arrivé  PAbefTe  &  la  Prieure;  mais 
il  eut  la  bonté  de  les  faire  avertir  aupa- 
ravant par  un  de  leurs  ConfefTeurs  de  l'or- 
dre qu'il  avoit  à  leur  donner,  afin  que 
le  premier  etonnement  de  cette  terrible 
nouvelle  fut  un  peu  paiïe  avant  qu'il 
montât  au  parloir.  Ce  leur  fut  une  con- 
folation  dans  un  coup  fi  rude,  d'appren- 
dre 
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dre  de  lui  même,  que  ce  n'étoit  pour 
aucun  mauvais  foupçon  que  l'on  eut  ni 
de  leur  conduite,  ni  de  leur  foi.  Il  ren- 
dit le  meme  témoignage  aux  Ecdedafti- 
ques.  Il  les  aflura  qu'il  ne  trouvourien 
à  redire  à  leur  doctrine,  ni  à  leurs  mœurs, 
&  qu'ils  auraient  toute  liberté  de  faire 
ailleurs  dans  fon  Diocèfe  toutes  fortes  de 
fonctions. 

On  ne  voit  donc  pas,  Sire,  ce  qu'on 
a  pu  trouver  ni  au  dedans  ni  au  dehors 
d'une  maifon  fainte  dont  on  avouoitque 
les  filles  étoient  de  fort  bonnes  religieu- 
fes ,  &  les  Directeurs  fort  gens  de  bien , 
qui  air  pu  donner  fujet  de  la  faire  regar- 
der comme  une  maifon  qu'on  avoit  def- 
fein  de  détruire  en  lui  ôtant  le  moien  de 
s'entretenir  par  la  réception  de  nouvelles 
Religieufes. 

Dira-t-on  encore  que  c'efl:  que  V.  M. 
ne  veut  point  de  ralliement?  Mais  ou  ce 
mot  de  ralliement  lignifie  quelque  chofe 
de  mauvais ,  comme  les  mots  de  menfonge 
ou  et  orgueil,  ou  de  cruauté,  &  alors  on 
a  du  conclure  qu'il  n'y  a  point  de  rallie- 
ment  à  P.  R.  puifqu'on  n'y  trouvoit  rien 
de  mauvais  :  ou  s'il  y  a  de  bons  &  de 
mauvais  ralliemens,  comme  il  eft  certain 
que  ce  ne  doit  être  que  les  mauvais  que 
V.  M.  n'aime  point,  M.  l'Archevêque 
pouveit  lui  reprefenter  qu'une  union  fain- 
te 
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te  &  toute  de  charité  entre  des  perfonnes 
qui  édifioient  l'Eglife  par  leur  vertu  & 
qui  ne  faifoient  rien  de  contraire  aux  or- 
donnances du  Roiaume,  ne  devoit  pas 
être  pris  pour  un  de  ces  ralliemem  où  on 
peut  trouver  I  redire,  puis  qu'autrement 
on  auroit  pu  donner  ce  nom  odieux  à  l'a£- 
femblée  des  premiers  fidèles,  qui  quoi 
qu'au  nombre  de  plus  de  huit  mille  ne 
faifoient  tous  enfemble  qu'un  coeur  & 
qu'une  ame ,  &  les  Pontifes  du  peuple 
Juif  auroient  pu  prendre  ctr  alitement  pour 
une  raifon  de  les  diffiper. 

Mais  on  a  fu  depuis  que  pour  difpofer 
V.  M.  à  donner  ctt  ordre ,  on  l'avoit 
prévenue  par  des  imaginations  femblables 
à  celles  qui  avoient  fait  croire  qu'il  y 
avoit  deux  millions  de  cachés  à  S.  Cyran. 
On  difoit  qu'il  y  avoit  40.  gentilshom- 
mes dans  P.  R.  des  Champs  :  que  tous 
les  Chartiers  &  tous  les  Valets  étoient  au- 
tant de  gentils  hommes ,  &  qu'une  chofe 
fi  extraordinaire  pour  un  Monaftere  de 
filles  avoit  un  air  de  cabale ,  qui  rendoit 
fufped  tout  ce  qui  fe  faifoit  dans  cette 
maifon. 

Il  efl:  aifé,  Sire,  de  juger  ce  qui  arri- 
ve-dans ces  rencontres.  On  obtient  de< 
ordres  fur  un  faux  bruit  qu'on  a  pu  croira 
vrai,  comme  M.  Habert  a  pu  S'imagine! 
autre  fois  fur  des  contes  de  Jefuites  qu'j 

) 
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y  avoir  . v.ins  a  Port-Roial  qu'il 

app  iloit  \  o.  plumes  taillées  de  U  main  d'un 
re.  L'ordre  étant  obtenu  ,cn 
rcute;  &  on  ne  fe  met  pas  en  peine 
h  fuppolîtion  qui  y  a  donné  lieu, 
ibit  vraie  ou  faufle.  On  n'en  dit  plus 
rien  s  ou  on  n'en  parle  que  d'une  manière 
générale  &  ambiguë.  Ainfi  on  s'eft  pu 
contenter  dans  le  compte  qu'on  a  ren4u 
à  V.  M.  de  cette  affaire  de  P.  R.  delui 
dire  qu'on  en  avoit  fait  fortir  tous  les 
gentilshommes  qui  y  étoient,  ce  qui 
étoit  vrai.  Car  en  effet  il  y  en  avoit  deux 
dont  l'un  étoit  le  Frère  de  M.  de  Pom- 
ponne, qui  avoit  la  charité  de  prendre  le 
ibin  de  leur  temporel,  &  qui  avoit choi- 
il  cette  maifon  pour  un  lieu  de  retraite  il 
y  avoit  plus  de  55.  ans,  lorfqu'il  prit  la 
refolution  de  fe  donner  tout  à  Dieu* 
C'eft  pourquoi  V.  M.  peut  n'avoir  pas 
/u  que  ce  qu'on  lui  avoit  dit  de  ces  40, 
gentils-hommes  étoit  une  purevifion.  Ou 
fi  on  lui  a  dit  qu'il  n'y  en  avoit  pas  tant, 
il  y  a  bien  lieu  de  croire  qu'on  ne  lui  a 
pas  avoué  qu'il  n'y  en  avoit  que  deux:  ce- 
qui  eft  fi  différent  de  40.  que  le  dernier 

,  àuroit  pu  avec  raifon  étonner  V.  M.  au 
lieu  que  le  premier  ne  l'auroit  nullement 
furpris  Car  il  eft  fi  commun  que  des 
ÇentHs-hommes  fe  retirent  au  dehors  des» 

^  .Monafteres  pour  y  paffer  le  relie  de  leur 
Tome  Vllh  Ce  vie 
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vie  dans  des  exercices  de  pieté,  qu'un 
grand  Seigneur  de  la  maifon  de  Marly  ; 
qui  étoic  une  branche  de  celle  de  Mont- 
morancy;  aiant  été  un  des  fondateurs  de 
cette  ancienne  Abaie,   qui  étoit  dès  fon 
commencement  dans  une  grande  réputa- 
tion de  pieté,  s'y  retira  dans  un  logis 
qui  fubfifte  encore,   &  y  annt  pafTé  le 
refte  de  fes  jours  dans  des  exercices  de  cha- 
rité, il  fut  enterré  dans  lecloitredesReli- 
gieufes.     Ces  exemples  ne  peuvent  être 
qu'un  fujet  de  bénédiction  &  de  louange 
parmi  des  Chrétiens ,   &  il  feroit  bien  é- 
trange  qu'ils  attiraiTent  des  perfecutions 
à  des  Vierges  confacrées  à  J.  C.  Dieu 
a  fait  la  même  grâce  à  M.   d'Andilly 
mon  Frère  qu'à  ce  pieux  fondateur  de 
cette  fainte  maifon,  &  V.  M.  n'a  point 
improuvé  qu'il  y  eut  choifi  le  lieu  de  fa 
retraite ,  où  il  n'a  trouvé  de  repos  qu'en 
travaillant  fans  relâche  dans  une  extrême 
vieilleffe  jufqu'au  dernier  foupir  de  fa  vie 
a  des  ouvrages  d'édification   &  de  pieté. 
Ce  doit  donc  être  toute  autre  chofe  qu'on 
a  repréfenté  à  V.  M.  pour  la  porter  à 
faire  un  fî  grand  renverfement  dans  un 
lieu  où  on  a  toujours  prié  avec  tant  de 
dévotion  pour  fa  perfonne  facrée,  &  fa 
roiale  famille. 

Car  on  eft  allure  que  fi  elle  avoit  été 
informée  de  ce  que  c'étoic  au  vrai  que 

<et- 
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Cette  maifon  de  Dieu ,    8c  quelle  benc- 

cion  il  avoit  donne  depuis  longtems 

aux  loins  que  l'on  y  prenoic  d'élever  les 

enfans  dans  la  pieté  chrétienne  ,  &  defor- 

.  i tables religtfufcs ,  loindecon- 

à  ce  qu'on  l'a  poité  à  faire  contre 

elle,  elle  l'auroit  jugée  digne  d'une  bien- 

.lance  particulière  &  de  fa  Roialepro* 
-tion. 

is  enfin,  Sire,  il  ne  tiendra  qu'à 
V.  M.  de  faire  préfentement  ce  qu'elle 
n'a  pas  fait  alors,  parce  qu'on  ne  lui  en  3 
pas  donné  d'ouverture.     Il  lui  eft  aiféde 

:>ir  que  le  principal  fondement  de  l'or- 
dre fi  rigoureux  qu'on  a  tiré  d'elle  cou- 
rre ces  humbles  fervantes  dej.  C.  n'a 
jamais  eu  rien  de  folide,  que  ces 40.  gen- 
tils-hommes deguifés  en  chartiers  &  en 
valets  étaient  auflî  chimériques  que  les 
deux  millions  de  S.  Cyran ,  &  que  s'il 
y  a  eu  des  régularités  à  P.  R.  des  Champs  , 
ce  n'a  pîi  erre  qu'un  grand  desintereiTe- 
ment  pour  1a  réception  des  filles ,  une 
charité  fort  étendue  pour  les  befoins  dzs 
pauvres ,  &  un  çrand  amour  pour  la  fo- 
litude  &  pour  le  filence.  C'eft  de  quoi 
V.  M.  pourra  être  informée  fans  beau- 
coup de  peine,  cV  elle  jugera  fans  doute 
que  ce  ne  font  pas  là  des  fujets  de  châti- 
ment, &  que  c'en  feroit  plutôt  de  re- 
compenfe,  (i  elles  en  cherchoient  ailleurs 
qu'au  CieL  Ce  z  Ce- 


I 
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Cependant  il  y  a  près  de  4.  ans  qu'eî4- 
[es  font  en  un  état  où  on  ne  réduit  les 
Monafteres,  que  quand  par  leur  impru- 
dence ils  ont  ruiné  leur  temporel ,  ou  que 
le  fpirituel  y  eft  en  'defordre  par  le  relâ- 
chement de  la  difcipîine.  Et  néanmoins, 
Sire  »  on  ne  fe  plaint  pas,  comme  ilfem- 
ble  que  l'on  pourrait  faire,  que  cela  a  pu 
donner  lieu  de  former  des  jugemens  bien 
defavantageux  à  ces  Religieufes  ,  &  de 
foupçonner  qu'il  y  eut  de  grandes  dérè- 
glements dans  leur  Monaftere.  Ce  n'eft 
point,  Sire,  de  quoi  on  fe  plaint.  Car, 
grâces  à  Dieu ,  leur  réputation  eft  fi  bien 
affermie  que  ces  penfées  ne  font  venues 
à  perfonne-  Mais  plus  le  monde  eft  per- 
fuadé  qu'elles  ne  méritent  point  le  traite» 
ment  qu'elles  fouffrent ,  plus  il  eft  de  l'hon- 
neur d'un  Roi  qui  met  fa  gloire  à  régner 
avec  juftke,  de  faire  ceffer  leurs  foùffran- 
ces 

Le  Prophète  Roi  ofe  dire  \  Diea  dans 
k  Pfeaume  ro*. 

Mais  enfin  il  efi  tems  d'appaifer  la  colère  ; 
Reprens  pour  Ifraël  un  fentiment  de  Père  ; 
Et  touche  de  tendreté  <&  de  compajjion. 
Répans  à  pleines  mains  tes  faveurs*  fur  Sion* 

V,  M.  Sire ,  fe  peut  reprefenter  ces 
Vierges  de  J.  C»  profterniesà  fespieds, 

lui 
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lui  fàifant  la  même  prierc.  Elles  lui  de- 
mandent avec  larmes  an  regard  favora- 
,  &  elles  (ont  aiïlirées  de  l'obtenir, 
>t  qu'elle  voudra  bien  agir  envers  elles 
par  (es  propres  lumières  &  parlesmouve- 
mens  de  fa  bonté'.  On  ne  voulut  paspre- 
fenter  à  V.  M.  une  Requête  qu'elles 
avaient  dreffées  auflî-tôt  après  leur  dif- 
grace,  parce  qu'on  leur  dit,  que  ce  wY- 
tojt  p.is  encore  le  terni.  On  croioit  donc 
que  ce  tems  pourroit  venir,  &  qu'elles  ne 
feroient  pas  toujours  privées  des  bonnes 
grâces  de  leur  Prince,  pour  qui  elles  font? 
continuellement  tant  de  vœux  à  Dieu, 
Elles  ont  fouffert  avec  douleur  pendant: 
4.  années  l'état  pénible  de  fe  trouver- 
fans  Pères  &  fans  en  fans.  Une  feule  pa- 
role de  V.  M.  les  leur  peut  rendre.  Dit- 
tes  la  donc,  Sire,  cette  parole,  &  vo& 
lervantes  feront  confolées, 

LETTRE 

De  M.  Arnavld.  Ah  [h jet  du  Por» 
trait  du  R.  F.  Lalemant  Prieur  ae  S*. 
Geneviève  &  Chancelier  da  l"Vniverfi~ 
té  de  Paris.. 

T70us  ne  pouviez  pas,  Mon  Révérend: 
Père,  me  fiire  un  prefent  plus  agréa- 
ble qu'en  me  donnant  le  Portrait  de  votre- 

ce  3  a* 
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illuflre  Predeceiïeur ,  dont  vousremplif- 
fez  la  place  Ci  dignement.  Il  renouvelle 
dans  Fefprit  de  tous  Tes  amis  une  idée  mê- 
lée de  tant  d'excellentes  qualités ,  qui  ont 
également  attiré  fur  lui  l'eftime  &  l'affec- 
tion de  tous  ceux  qui  le  connoifloient, 
qu'ils  ne  le  peuvent  regarder,  (ans  être 
touchés  de  ces  mêmes  mouvemcns  d'ad- 
miration &  d'amour.  Son  caractère  étoit 
compofé  de  ce  qui  peut  faire  imparfaite- 
ment honnête  homme ,  un  véritable  chré- 
tien ,  un  excellent  Religieux  ,  un  favant 
&  folide  Théologien,  unPhilofophefub- 
til  &  pénétrant,  un  Orateur  auffi  judicieux 
que  fpirituel  &  un  Directeur  aufii  fage 
que  zélé.  Car  jamais  perfonne  n'a  fu 
mieux  joindre  dans  la  conduite  des  âmes, 
l'huile  &  le  vin  du  Samaritain  de  l'Evan- 
gile ,  la  douceur  &  la  fermeté.  Mais  fa 
grâce  fingtiliere*  &  qu'on  peut  dire  avoir 
été  la  fource  de  toutes  les  autres,  eft  d'a- 
voir refleuri  d'unemaniere  plus  vive  que 
la  plupart  des faints mêmes,  cette impref- 
iîon  de  mépris  pour  la  vie  prcfente.  & 
d'amour  pour  l'éternelle  qui  faifoit  dire  à 
S.  Paul  :  Cufio  dijfilvidr  cjfecum  Chriflo. 
Ce  n'a  pas  été  feulement  dans  h  dernière 
maladie,  mais  longtems  auparavant  que 
le  monde  ne  lui  étoit  plus  rien,  qu'il  ne 
foupiroit  qu'après  le  jour  qui  le  délivre- 
nt de  ce  corps  de  mort,  &qui  leferoit 

paf. 
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paflTer  du  tcms  à  Péternitd  ,  &  qu'il  fouf- 

:  avec  une  fainte  impatience,  leretar- 
ce  bonheur  qui  occupoit  tou- 
tes (es  pcnlées.     Il  n'a  pi  auflî  s'appli- 

r  à  autre  choie  dans  les  dernières  an- 

s  de  la  vie.     Il  n'a  travaillé  qu'à  per- 
fuader  aux  Chrétiens  ce  que   Dieu  lui 

t  11  fortement  perfnadé  à  lui-même, 
que  non  feulement,  félon  la  parole  d'un 
ancien ,  la  véritable  Philofophie  étoit  la 
méditation  de  la  mort;  mais  que  rien,  com- 
me dit  S.  Auguftin,  ne  nous  pouvoit 
plutôt  faire  arriver  à  la  perfection  de  la 
vie  chrétienne,  qu'un  fincere  defir  de 
mourir.  Que  l'Eglife  lui  eft  otiligée d'a- 
voir donné  à  fes  enfans  une  fi  importante 
1  çoni*  Elle  peut  plus  que  toute  autre  leur 
faire  quitter  le  chemin  du  vice,  pour  ren- 
trer dans  celui  de  la  vertu,  puifque  le 
faint  Efprit  nous,  affaire  par  la  bouche  du 
fog?i  qu'on  ne  pèche  point,  quand  on 
penfe  comme  il  faut,  au  moment  il  terri- 
ble pour  les  uns  ,    &  fi  aimable  pour  les 

Tes ,  qui  doit  terminer  notre  vie.  La 
mémoire  de  ce  grand  homme  fera  pour  ce 
Ai  jet  en  bénédiction  éternelle,  &  durera 
toujours  dans  l'Eglife ,  comme  i'eftimede 
votre  mérite  dans  Pâme  de  &c. 

.     pin  du  huitième  Tome* 


Fautes  à  corriger, 

JE*g-.  6.  a.  la  marge  lif.  1^44. 

21.  Ugn.  16.  lif.  le  fruit  que  l'on. 

5-8.  lig.  dern.  lif.  ange  ne  perfeverât  pas. 

67.  lig.  29.  lif.  contra  Gentiles  auchap.  1^9; 
&  160. 

96.  lig.  21.  qui  lif.  qu'il. 
108.  //£.  1.  dona  ///.  bona. 
144.  lig.  9.  mervillë/i/".  merveilles.. 
145-.  Ugn.  7.  lif.  fe  conduire. 
rtfj-.  //g-.  20.  lif  perfecutant. 
238.  /#.  8-  lif  paflat. 
244.  /j^,  11.///  qui  m'ont. 
246.  /ig-.  1.  lif  s'y  engagea. 
264.  ligne  6.  lif.  des  droits. 
33f-  Ugn-  8.  Sanfceul,  ///".  Santeuil. 
344.  Ugn.  1.  fafiez  /;/.  fai/iez. 
35-2.  /i^».  15*.  qu'on  en  ///.  qu'on  n'en.. 
3  64.2.' 7g».  27.  lif.  qu'il  y  a  d'autres. 
278.  ligne  3.  ///.  de  Guimené. 
387.  //£.  21.  vue  lif  eue. 
424.  lig.  3.  ///!  de  vous  fatisfaire. 
443.  lig.  18.  ///.  qui  les  perfecutent. 
476.  lig.  9.  lif.  changer. 
foj.  lig»  2 j\  au  /y/l  an. 
5-08.  //g\  26.  ///C  veraciter. 
^18.  lig.  if.  /{/^  important. 
fiç.  lig.  11.  cœur,  /;/*.  chœur. 
^•5-7.  //£.  28.  ///".  défaire  céder.. 
f;6z.  lig'  9«  Uf  au  témoignage»- 
583.  //£.  7.  //£  je  vous  prie, 
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